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VIE  DÉ  MOLIERE 

PAR   TOLTAIRE. 

[E  goât  de  bien  dc«  lecteurs  pour  les  choses  fri- 
voles, et  TeDyie  de  faire  aa  volume  de  ce  qui  ne 
devrait  remplir  que  pexi  de  pa^es  y  sont  cause  que  This- 
foire  des  hpmmes  sél<^bres  est  presque  toujours  gâtée 
par  des  détails  inutiles  et  des  contes  populaires  aussi 
faux  qu'insipides.  On  y  ajoute  souvent  des  critiques 
injustes  de  leuis  ouvrages.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans 
rédition  de  Racine  faite  à  Paris  en  1728.  On  tachera 
d'éviter  cet  écneil  dans  cette  courte  histoire  de  la  vie 
de  Molière  :  on  ne  dira  de  sa  propre  personne  que  ce 
qu'on  a  cru  vrai  et  digne  d'être  rapporté;  et  on  ne 
hasardera  sur  ses  ouvrages  rien  qui  soit  contraire  au 
sentinient  du  public  éclairé. 

Te  Air  Baptiste  Poquelin  naquit  à  Paria  en  162P 
dans  une  maison  qui  subsiste  encore  sous  les  piliers 
des  halles.  Son  père,  Jean -Baptiste  Poquelin,  valet 
de  chambre  tapissier  chez  le  roi^  marchand  frippier, 
et  Anne  Bontet  sa  mère ,  lui  donnèrent  une  éducation 
trop  conforme  à  leur  état,  auquel  ils  le  destinaient  : 
il  resta  jusqu'à  quatorze  ans  danr.  leur  boutique, 
n'ayant  rien  appris,  outre  s^n  métier,  qu'un  peu  à 
lire  et  à  écrire.  Ses  parents  obtinrent  pour  lui  la  sur- 
vivance de  leur  charge  chez  le  roi;  mais  son  génie 
rappelait  ailleurs.  On  a  remarqué  que  presque  tous . 
ceux  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les  beaux  arts  les 
ont  cultivés  malgré  leurs  parents,  et  que  la  nature  a 
toujours  été  en  eux  plus  forte  que  l'éducation. 

Poqnelin  avait  un  grand -père  qui  aimait  la  corné > 
die,  et  qui  le  menait  quelquefois  4  l'hôtel  de  Bonr< 

z. 
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gogme.  L«  jeune  homme  sentit  bientôt  une  ave^ion 
invincil>le  pour  sa  profession.  Son  goût  pour  Tétude 
se  développa;  il  pressa  son  grand -père  d'obtenir 
qu'on  le  init  au  collège,  et  il  arracha  enfinrle  consen- 
tement de  son  père,  qui  le  mit  dans  une  pension,  et 
l'envoya  externe  aux  jésuites,. avec  la  répugnance 
d'un  bourgeois  qui  croyait  la  fortune  de  son  fils  pcr-  . 
due  s'il  étudiait. 

Le  jeune  Foquelin  fit  au  collège  les  progrès  qu'on 
devait  attendre  de  son  empressement  à  y  entrer.  Il  y 
étudia  cinq  années  ;  il  y  suivit  le  cours  des  classes 
d'Armand  de  Bourbon,  premier  prince  de  Conti,  qui 
depuis  fut  le  protecteur  des  lettres  et  de  Molière. 

Il  y  avait  alors  dans  ce  collège  deux  enfants  qui 
'  eurent  depuis  beaucoup  de  réputation  dans  le  mondç. 
C'étaient  Chapelle  et  Bemier  :  celui-ci,  connu  par  ses 
voyages  aux  Indes;  et  l'autre,  célèbre  par  quelques 
vers  naturels  et  aisés,  qui  Jui  ont  fait  d'autant  plus  d« 
réputation,  qu'il  ne  rechercha  pas  celle  d'auteur. 

L'HulUier^  homme  de  fortune,  prenait  un  soin  sin- 
gulier de  l'éducation  du  jeune  Chapelle,  son  fils  natu- 
rel; et,  pour  lui  donner  de  l'émulation,  il  faisait 
étudier  avec  lui  le  jeune  Bernier ,  dont  les  parents 
étaient  mal  à  leur  aise.  Au  lieu  même  de  donner  à  son 
fils  naturel  un  précepteur  ordinaire  et  pris  au  hasard, 
comme  tftnt  de  pères  en  usent  avec  un  fils  légitime 
qui  doit  porter  leur  nom ,  il  engagea  le  célèbre  Gas- 
sendi à  sp  charger  de  l'kistruire. 

Gassendi  ayant  démêlé  de  bonne  heure  le  génie  de 
Poquelin^  l'associa  aux  études  de  Chapelle  et  de  Ber- 
nier. Jamais  plus  illustre  maître  n'eut  de  plus  dignes 
disciples.  Il  leur  enseigna  sa  philosophie  d'Epîcure  , 
qui,  quoiqu'attssi  fausse  que  les  autres,  avait  au  moins 
plus  de  méthode  et  plus  de  vraisemblance  que  celle 
de  l'école,  et  n'en  avait  pas  la  barbarie. 

Poquelin  centinna  de  s'instruire  sous  Gassendi.  JLvt 
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•ortîr  du  colkge  il  reçut  de  ce  philosophe  les  principes 
d'une  morale  plus  utile  que  sa  physique,  et  il  s'écarta 
rarement  de  ces  principes  dans  le  cours  de  sa  vie. 

Son  père  étant  devenu  infirme  et  incapable  de  ser* 
i^r  9  il  fut  obligé  d'exercer  les  fonctions  de  son  emploi 
auprès  du  roi.  Il  suivit  Louis  Xm  dans  Pans.  Sa  pas- 
sion pour  la  comédie,  qui  l'avait  déterminé  à  fairv 
ses  études,  se  réveilla  avec  force. 

Le  théâtre  commençait  à  fleurir  alors  :  cette  partit 
des  belles  lettres,  si  méprisée  quand  elle  est  médio- 
cre ,' contribue  à  la  gloire  d'un  état  quand  elle  est  per  •. 
fectionnée. 

Avant  l'année  1 6a  5  il  n^  avait  point  de  comédiens 
I  fixes  4  Paris.  Quelques  fareeurs  allaient,  comme  en 

Italie,  de  ville  en  ville;  ils  jouaient  les  pièces  de  Har- 
dy, de  Montchrétien,  ou  de  Baltazar  Baro.  Ces  au- 
teurs leur  vendaient  leurs  ouvrages  dix  écus  pièce. 

Pierre  Corneille  tira  le  théâtre  de  la  barbarie  et  de 
l'avilissement  vers  l'année  i63o.  Ses  premières  comé- 
dies, qui  étaient  aussi  bonnes  pour  son  siècle  qu'elles 
•ont  mauvaises  pour  le  nôtre,  forent  cause  qu%ne 
troupe  de  comédiens  s'établit  â  Paris.  Bientôt  après, 
la  passion  du  cardinal  de  Richelieu  pour  lés  specta- 
cles mit  le  goût  de  la  congédie  â  la  mode;  et  il  y  avait 
plus  de  sociétés  particulières  qui  re|>résentaient  alors  , 
que  nous  n'en  voyons  aujourd'hui.         . 

Poqnelin  s'associa  avec  quelques  jeunes  gens  qui 
avaient  du  talent  pour  la  déclamation  ;  ib  jouaient 
an  faubourg  Saint -Germain  et  au  quartier  Saint- 
Paul.  Cette  société  édipsa  bientôt  toutes  les  autres; 
on  l'appela  l'illustre  théâtre.  On  voit  par  une  tra- 
gédie de  ce  temps -là,  intitulée  Artaxercé,  d'un 
nommé  Magnon,  et  imprimée  en  164  5,  qu'elle  fut 
représentée  sur  l'illustre  théâtre. 

Ce  fut  alors  que  Poqucdin,  sentant  son  génie,  se 
tésolnt  de  s'y  livrer  tout  entier ,  d'être  à-la-fois  oomé- 
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dien  et  aateoT)  et  de  tirer  de  ses  talentir  de  FatiHté  et 
de  la  gloif  Q. 

On  sait  qae,  cbes  les  Athéniens,  les  antenn 
jouaient  souvent  dans  leurs  pièces,  et  qu'ils  n'étaient 
point  déshonovés  pour  parler  aveo  grâce  en  public 
devant  le^ps  concitoyens.  Il  fut  plus  encoofagé  par 
.cette  idée,  qaeYeteuu  par  les  préjugés  de  son  siècle. 
Il  prit  le  nom  de  Mjolicre;  et  il  ne  fit,  en  eltangeant 
de  nom,  que  suivre  l'exemple  des  eomédnns  d'Italie 
et  de  ceux  de  l'Iiotel  de  Bourgogne.  L'na,  dont  le 
nom  de  famille  était  le  Grand,  s'appelait  Belleville 
dans  la  tragédie ,  et  Turlnpin  dans  la  farce  ;  d*ou  vient 
le  mot  twrlwpin^^,  Hugues  Gnéret  était  connu 
dans  les  pièces  sérieuses  s6us  le  nom  de  Fléchelles; 
dans  la  farce  il  jouait  toujours  on  certain  rdle  ^*on 
Appelait  Gautier>Gargqi!le.  De  même  Arlequin  et 
Scarawqqche  n'étaient  connus  que  sons  oe  n<mi  de 
théâtre.  Il  y  levait  déjà  eu  un  comédiett  appelé  |^o- 
U^re,  auteur  de  la  tragédie  de  Pùlixene, 

Le  nouveau  Molière  fut  ignové  pei^dant  tout  le 
temps  que  durèrent  le^  guerres  eiyilês  en  France  :  il 
employa  ces  années  à  cultiver  son  talent  et  à  préparer 
quelques  pièces.  Il  avait  fait  un  recueil  de  sceœs  ît»- 
lleOnes,  dont  il  faisait  de  petites  comédies  pour  les 
province^.  Ces  premiers  essais  très  inforvies  tenaient 
plus  du  mauvais  .théâtre  italien  où  il  les  avaÂt  pris, 
que  de  son  ^énie,  qui  n'avait  pas  eu  encore  l'ocoasion 
de  se  développer  tout  entier.  Le  génie  s'étend  et  se 
resserra  par  tout  ce  qui  nous  environne.  H  fit  donc 
pour  la  province  U  Docteur  amçfureux.  Us  trois 
Docteurs  rivaux^  le  Maître  d'école,  ouvrages 
donc  il  ne  reste  que  le  titre.  Quelques  curieux  ont 
conseivé  deux  pièces  de  Molière  dans  ce  genre;  l'une 
est  Is  Médecin  volant,  et  l'autre  la  Jalousie,  de 
Barbouillé*  £Ues  sont  en  prose  et  écrites  en  entier. 
11  y  a  qnelqiiM  ]teasea  et  quelques  incidmts  de  If 
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première  qui  nous  sont  conservés  dans  le  Médecin 
malgré  lui;  et  on  trouve  dans  la  Jalousie  de  Bar* 
bouille  nn  canevas,  onoiqa'infomie ,  du  troisième 
•cte^  de  George  -Danain^ 

La  première  pièce  régulière  en  cinq  actes  qu'il  com- 
posa inX  V-Etourdi.  Il  représenta  cette  comédie  ^ 
-Lyoïi  «m  -i653.  Il  y  avait  dans  cette  ville  une  tvonpe 
4e  comédiens  de  campagne,  qiii  fut  abandonnée  dès 
que  oeHe  de  MoKere  parut. 

Quelques  acteurs  de  cette  ancienne  troupe  se  joi- 
gnirent à  Molière;  et  il  partit  de  Lyon  pour  les  étata 
de  Languedoc  avec  une  troupe  assez  complète,  com- 
posée principalement  de  deux  h'erea  nommés  Gros* 
Bené,  de  Dnparc,  d'un  pâtissier  de  fa  rue  Saint. Ho- 
noré, de  la  Duparc,  de  la  Béjart  et  de  la  de  Brie. 

Le  prince  de  Gonti,  qui  tenait  les  états  de  Langue- 
doc  à  Béâers,  se  souvint  de  Molière,  qu'il  avait  tu 
au  collège;  il  lui  donna  une  protection  distinguée.  H 
joua  devant  lui  r Etourdi ^  h  Dépit  amoureux^  et 
ics  Précieuses  ridicules. 

Cette  petite  pièce  des  Précieuses^  faite  en  pro- 
Tince,  prouve  assez  que  son  auteur  n'arait  en  en  vue 
que  les  ridicules  des  provinciales  :  mais  il  se  trouva 
depuis  que  l'ouvrage  pouvait  corrigef  et  la  cour  et 
la  ville. 

Molière  avait  alors  trente -quatre  ans;  c'est  l'âge 
oii  Corneille  fit  le  Gd.  Il  est  bien  difficile  de  réussir 
avant  cet  âge  dans  le  genre  dramatique,  qui  exige  la 
connaissance  du  monde  et  du  cœur  humain. 

On  prétend  que  le  prince  de  Conti  voulut  alors 
faire  Molière  son  secrétaire,  et  qp'henreusement  pour 
la  gloire  du  théâtre  français  Molière  eut  le  courage 
de  préférer  son  talent  à  un  poste  honorable.  Si  Ce  fait 
est  vrai ,  il  fait  également  honneur  au  prince  et  au  co? 
xaédiènr    • 

^prèf  avoir  couru  quelque  temps  toutes  kspro- 
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TÎnces,  et  avoir  joaé  à  Oreoobie)  à  LyoFn^  à  Rouen, 
il  yint  enfin  à  Paris  en  i658.  Le  prince  de  Conti  loi 
donna  accès  auprès  de  Monsieur,  frère  unique  du  roi 
Louis  HtV,  Monsieur  le  présent  au  roi  et;  a  la  reine 
mère.  Sa  tnmpe  et  lui  représentèrent  la  tnéme  année 
devant  leurs  majestés  la  tragédie  de  Nicomede  sur 
un  tlïéàtre  élevé  par  ordre  du  roi  dana  la  salle  des 
|[ardes  du  vienx  Louvre. 

Il  y  avait  depuis  quelque  1;emps  des  coitiédiena 
établis  à  l'hÀtel  de  Bonrgo^^.  Ces  eomédiens  assis- 
tèrent au  début  de  la  nouvelle  troupe.  Molière,  aprè^ 
la  représentation  de  Nicomede,  s*avan^a  sur  le  -bord 
du  théâtre,  et  prit  h.  liberté  de  faire  an  roi  un  disr- 
cours,  par  lequel  il  remerciait  sa  mijeaté  de  son  in- 
dolgence,  et  louait  adroitement  les  comédiens  de 
rhdtelde  Bourgo^ue,  dont  il  devait  crenidre  la  ja- 
lousie :  il  finit  en  demandant  la  permisaîou  de  donner 
une  pièce  dWu  acte  qu*il  avait  jouée  en  province. 

La  uiode  de  représentei*  ces  petites  farces  après  de 
grandes  pièces  était  perdue  è  rhdlel  de  Boorgogneu 
Le  roi  agréa  Toffre  de  Molière,  et  Ton  joua  dans  Fin« 
stant  U  Docteur  amoureux»  Depuis  ce  temps  Vu- 
sage  a  toujouts  continué  de  donner  de  cea  pieees  d*ttn 
acte.,  ou  de  trois,  après  les  pièces  de  cinq. 

On  permit  4  la  troupe  de  Molière  de  s'établti'  à 
Paris.  Ôs  s*y  fixèrent,  et  partagèrent  le  tkéâtre  du  pe- 
tit Bourbon  avec  les  comédient  italiéna  qui  en  étaient 
en  possession  depuis  quelques  aouées. 

La  troupe  de  Molière  jouait  sur  le  théâtre  les  mar- 
dis 9.  les  jeudis  et  les  samedis,  et  les  Italiens  les  autres 
jours. 

La  troupe  4e  Th^tel  de  Bourgogne  ne  jouait  aussi 
que  trois  fois  la  semaine)  exempté  lorsqu*il  y  avait  des 
pièces  nouvelles. 

Dès -lors  la  troupe  de  Molière  prit  le  titre  de  /« 
troupe  de  Monsieur,  qui  était  son  protecteur. 
Deux  ans  après,  en  z66o^à  leur  accorda  la  salle  du 
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Palais  royal.  Le  cardinal  de  Richelieu  l'avait  fait  bâtir 
pour  la  repr^senution  de  Mirame,  tfagcdie  dans 
laqneUe  ce  muiistre  avait  composé  plos  de  cinq  cents 
vers.  Cette  salle  est  aassi  mal  construite  fane  la  pièce 
pour  UqueUe  elle  ftit  bâtie  :  et  je  snis  obligé  de  remar- 
quer,^ cette  occasion  y  que  nons  n'avons  aujourd'hui 
aucun  théâtre  supportable;  c'est  une  barbarie  gothi- 
que que  les  Italiens  nous  reprochent  avec  raison.  Le» 
bonnes  pièces  sont  en  France,  et  les  belles  sàUes  en 
Italie. 

La  troupe  à%  Molière  eut  la  jornssance  de  cette 
salle  jnsqu  a  U  mort  de  son  chef.  KUe  ftit  alors  accor- 
dée a  ceux  qui  eurent  le  privilège  de  l'opéra,  quoique 
ce  vaisseau  fut  moins  propre  encore  pour  le  chant 
que  pour  la  déclamation. 

Depuis  Vau  %&U  jusqu'en  1673,  c'est-à-dire  en 
quinze  années  de  temps,  il  donna  toutes  ses  pièces, 
qm  sont  an  nombre  de  trente.  H  voulut  jouer  dans 
le  tragique  :  mais  il  n'y  réussit  pas  ;  U  avait  une  voin- 
bihté  dans  la  voîx,  et  une  espèce  de  hoquet  qui  ne 
pouvait  convenir  an  genre  sériepx,  mais  qui  rendait 
son  jeu  comique  plus  plaidant.  La  femme  d'un  di^» 
meilleurs  comédiens  que  nous  ayons  eus  a  dozmé  co 
portrait -ci  de  IlSolieré  : 

.  n  n'était  ni  trop  gras  ni  trop  maigre;  il  avait  la 
«  teiJJe  plus  grande  que  petite,  le  port  noble,  le  jambe 
«  beUe  ;  il  marchait  gravement,  avait  l'air  très  sérieux, 
«  le  nez  gros,  la  bouche  grande,  les  .lèvres  épaisses, 
«le  teint  brun,  lea  iiourciis  noirs  et  forts,  et  les  di- 
m  vers  mouvements  qu'il  leur  donnait  lui  rendaient 
«  la  physionomie  extrêmement  comique.  À  l'égard 
-  de  son  caractère,  il  était  doux,  coïopKiisaiït,  gêné- 
«  renx;  il  aimai*  fort  â  haranguer;  et  quand  W  Usait 
«ses  pièces  aux  comédiens,  il  vonWt  qu'ils  y  ame. 
«  nassent  leurs  enfants  pour  lirèr  d^coujecttires  de 
«  leur  mouvement  naturel*  »  • 

Molière  se  fit  dans  Paris  un  trèj  f  raiid  nombre  de 
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partisans,  et  presque  autant  d'eitnemis;  Il  accontti- 
nia  le  public,  en  lui  faisant  connaître  la  bonne  co- 
médie^ à  le  juger  lui-même  très  sévèrement.  Les 
mêmes  spectfttenrs  qui  applaudissaient  aux  pièces  n|ié^ 
diocres  des  autres  auteurs  relevaient  les  moindres  dé- 
fatits  de  Molière  avec  aigreur.  Les  hommes  jugent 
de  nous  par  l'attente  qu'ils  en  ont  conçue  ;  'et  le. 
moindre  défaut  d*un  auteur  célèbre ,  joint  avec  les 
■lalignités  du  public,  suffit  pour  faire  tomber  un 
lion  ouvrage.  Yoilà  pourquoi  Britanniciis  et  les 
Plaideurs  dé  M.  Racine  furent  si  mal  reçus  ;  voilà 
pourquoi  t Avare,  le  Misanthrope ,  lesFemifics 
savantes,  ^ Ecole  des  Femmes ,  n'eurent  d'abord 
«ucnn  succèSk 

■  Louis  ÏIY,  qui  avait  un  goût  nature  et  Tesprit 
très  juste,  sans  l'avoir  cultivé,  ramena  souveAt  par 
«on  approbati<m  la  cour  et  la  ville  aux  pièces  de 
Molière.  U  eut  été  plus  honorable  pour  la  nation  de 
s'avoir  pas  besoin  des  dédsions  de  son  maître  pour 
bien  jugen  Molière  eut  des  ennemis  cruels^  sur-tout 
les  mauvais  auteurs  du  temps,  leurs  protecteurs  et 
leurs  cabales  z  ils  suscitèrent  contre  lui  les  dévots  ; 
ou  lui  imputa  des  livres  scandaleux;  on  l'accusa  d'a- 
voir joué  des  hommes  puissants,  tandis  qu'il  n'avait 
joué  que  les  vices  en  général;  et  il  eût  succombé 
sous  ces  accusations ,  si  ce  même  roi  qui  encoura- 
gea et  qui  soutint  Racine  et  Despréaux  n'eût  pas. 
aussi  protégé  Molière^ 

n  n'eut,  à  la  vérité,  qu'une, pension  de,  mille  li- 
vres ,  et  sa  troupe  n'en  eut  qu'une  de  sept.  La  for-  ' 
tune  qu'il  fit  par  le  succès  de  ses  ouvrages  le  mit  en 
état  de  n'avoir  rien  de  plus  à  $ouhaiter  t  ce  qu'il  re- 
tirai^ du  théâtre,  avec  ce  qu'il  av^it  placé,  allait  à 
trente  mille  livrer  de  rente;  somme  qui,  en  ce.  temps- 
là,  faisait  presque  le  double  d«  la  valeur  réelle  de-pa* 
ngUle  aonuBe  d'ai^'ourd'hiii» 
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Le  crédit  qu'il'  avait  auprès  du  roi  parait  assot 
par  le  cauonicat  qu'il  obtint  pour  le  GU  de  son  méde* 
cin.  Ce  médecin  s'appelait  MauviUdot  Tout  le  monde 
sait  qu'étant  un  jour  an  dîner  du  roi  i  «Tous  ayez  un 
«  médecin  9  dit  le  jfoi  à  Molière  ;  que  yous  fait-il  ?  Sire^ 
«  répondit  Molière  ^  nous  causons  ensemble  t  il  m'or^ 
«  donne  des  remèdes  ;  je  ne  les  fais  point  ;  et  je  guéris.  » 

n  faisait  de  son  bien  un  usage  noble  et  sage  :  il  re* 
•cevait  chez  lui  les  hommes  de  la  meilleure  compa- 
'.gnie,  les  Chapelle,  les  Jonsac,  les  Desbarreauz,  etc.^ 
iqui  joignaient  la  volupté  et  la  philosophiet  II  avait 
Jnne  maison  de  campagne  à  iknteoil^  où  il  se  déJas* 
sait  souvent  avec  eux  des  fatigues  de  sa  profession  9 
qui  sont  bien  plus  grandes  qu'on .  ne  pense.  Le  ma- 
i-échal  de  Ylvonne,  connu  par  son  esprit  et  par  son 
amitié  pour  Despréaux,  allait  souvent  chez  Molière 4 
et  vivait  avec  lui  comme  Lélius  avec  Térence.  Le 
grand  Condé  exigeait  de  lui  qu'il  le  vint  voir  son- 
vent,  et  disait  qu'il  trouvait  toujours  à  apprendra 
dans  sa  conversation. 

Molière  employait  une  partie  de  spn  revenu  en  U* 
béralités  qui  allaient  beaucoup  plus  loin  que  ce  qu'on 
appelle' dans  d'autres  hodmes  des  charités.  Il  encou- 
rageait souvent  par  dt»  présents  considérables  de  jeu* 
nés  auteurs  qui  marquaient  du  talent  :  c'est  peut-être 
i  Molière  que  la  France  doit  Racine.  Il  engagea  le 
jeune  Racine,  qui  sortait  du  Port-Royal,  à  travailler 
pour  le  théâtre  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Il  lui  ùt 
composer  la  tragédie  de  Théagene  et  jChariclée  f 
et  quoique  cette  pièce  fût  trop  faible  pour  être  jouée, 
il  ^  présent  au  jeune  auteur  de  cent  louis,  et  lui 
donna  le  plan  des  Frères  ennemis,  . 

n  n*est  pe,ut-étre  pas  inutile  de  dire  qu'environ 
dans  le  même  temps,  c'est-à-dire  en  1661,  Racine 
ayant  fait  une  ode  sur  le  mariage  de  Louis  XIV, 
MU  Colbert  lui  envoya  oent  louis  au  nom  du  roi. 
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Il  est  très  ttiête ,  pour  rhonnenr-des  lettres ,  qae  Ma> 
iiere  et  Racine  flâent  été  broailiés  depnis  :  de  si  grandi 
génies 9  dont  l^nn  ayait  été  le  bienftdtenr  de  l'antre, 
devaient  être  tcnajonrs  amis. 

n  éleva  et  il  forma  nn  antre  homme  qni,  par  In. 
supériorité  de  ses  talents,  et  par  les  dons  singioliera. 
qn'il  avsttt  teçns  de  la  natnre^  mérite  d*ètre  connu! 
de  la  postérité.  Cétait  le  eomédien  Baron,  qni  a  étéi 
nniqne  dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie.  Mô1ier«( 
•n  prit  soin  comme  de  son  propre  fils. 
"  Un  jottt- Baron  vint  Ini  amkouoer  qnHin  comédiieni 
de  campagne,  qne  la  pauvreté  empêchait  de  se  pré» 
senter,  ini  demandait  qndqne  léger  secours  pour  aller 
joindre  sa  tronpe.  Molière,  ayant  sn  qne  c'était  nn 
nommé  Mondorge,  qni  avait  été  aon  camarade,  de-- 
manda  à  Baron  combien  il  croyait  qn'il  Miait  Inlt 
donner;  cehii-ci  répondit  an  hasard.  Quatre  pis  tô- 
les. Donnez-rlni  quatre  pistoles  pour  moi^  hA  dit  Mo» 
Uere;  en  voilà  vingt  qu'il  fant  que  vous  lui  donnieis 
pour  vous.  Et  il  joignit  â  ce  présent  cdni  d'nn  ha- 
bit magnifique.  Ob  sont  de  petits  faits,  mais  ils  peî-; 
gnent  le  caractère. 

Un  antre  trait  mérite  plus  d'être  rapporté".  Il  ve-* 
naît  de  donner  l'aumône  à  nn  pauvre.  Un  instant 
après,  le  pauvre  court  après  lui,  et  lui  £t  :  Mon- 
sieur, vons  n'avieas  pent-étre  pas  dessein  de  me  don* 
ner  un  louis  d'or ,  je  viens  vous  le  rendre.  Tiens  , 
mon  ami,  dit  Mohm,  eîi  voili  un  antre.  Et  il  s'^r- 
cria:  Ou  la  vertu  va^t-elle  se  nicher!  Exclamatîan 
qui  peut  faire  voir  qu'il  réfléchissait  sur  toot  ce  qu  i 
se  présentait  À  Ini,  et  qu'il  étudiait  par-tont  la  na* 
ture  en  homme  qui  la  voulait  peindre. 

Mbliere,  hettrévrr  par  ses  succès  et  pat  «es  protec- 
teurs, par  ses  axnts  et  par  sa  fortune,'  ne'ie  fut  paà 
daps  sa  maison.  Il  avait  épousé  en  r66i  tine  jeûna 
fille  née  de  la  B^rtet  d^un  gentilfaonUne  nomMiéMo- 
deae.  On  disait  que  MoUere  en  était  le  père:  lo  soin 
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aTec  lequel  on  avait  répanda  cette,  caioipiiie  fit  qae 
ploaieiin  penonn)»  prirent  o^i  de  la  séftiter;  ob 
prouva  ^e  MoUere  n'avait  •^npa  i^  mère  qn'aprèe 
la  naiaaance  de  cette  fille. 

La  diapraport^o^  d'ifç,  et  1«|  da^gwil  auxquels 
une  comédieDpe  je«ne  et  belle  e«t  eapotéei»  i^uctiient 
ce  mariage  QiaUieiue.ox}  et  Molj^re,  toat  plùlosophe 
qn'il  était  d'aiUeorS)  essuya  dans  «on  domestique  les 
dégoatSf  les  amertumes,  et  quelquefois  les. ridicules 
qu'il  avait  si  souvent  joués  sur  le  théâtre.  Tant  il  est 
vrai  que  les  honu^es  qi^i  soiit  au^desiius  dés.  autres 
par  les  talents  s'en  npprpcheut  presque  toujours  par 
les  faiMcssesi  Car  pourquoi  i/ys  talents  uoii^  m^^' 
tnient^ls  au-i^Mscu^  de  l'hun^nitéP 

1a  denùere  pièce  qu'i^  ccuuposa  fut  le  3falaJ0 
imaginaire.  II,  j  avait  quelque  temps. que  sa  poi- 
trine était  attequée,  et  qu'il  cr^cluùt  quelquefois  du 
sang.  Le  jpi^  éfi  la,  trpi^^inil  repvésenution,  il  se  sen- 
tit pins  incommodé  qu'auparavant  :  on  lui  conseilla 
de  ne  point  jouer;  sniais  il  voulut  Caire  tm  effort  sur 
Imruiéme;  et  eet;  effort  lui  4xyÂta  la  vie. 

n  lui  prit  u6e  ODovuIsion  en  pronon^ntyuro  dans 
le  divertissement  de  la  réception  du  malade  imagi- 
naire. On  le  i;appoTta  mourant  cnez  hd,  n^e  de  Ri- 
chelieu. H  fut  assisté  quelques  moments  par  deux  de 
ces  sœurs  reGgiensès  qui  viennent  quétei:  à  Paris  pen- 
dant le  carémè,  et  qui  logeàieujt  chez  lui.  P  mourut 
entre  leurs  bras,  étouffe  par  le  sang  qui  lui  sortait  par 
la  bouche,  le  1.7  Xévrier  iÇ^S)  âgé  de  oin%yyi te- trois 
ans.  Il  ne  Ifaua  qu'un^  fil^})  q^  avait  beaucoup  d'es- 
prit. Sa  veuve  éponsA  UU  comédien  nommé  Gnérin. 

Le  malheur  qu'il  avait  eu  de  ne  pouvoir  mourir 
avec,  les  secours  de  hi  religion  9  et  la  piç^^vention  contre 
la  comédie^  déterminèrent  M.  de  Harlay  de  Chanva- 
lon,  archevêque  de  Paris,  si  connu  par  êta  intrigues 
galantes,  à  refuser  la  sépulture  à  Molière.  Le  roi  le 
regrettait;  et  ce  monarque,  dont  il  avait  été  le  do- 
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mestiqa€  et  le  pensionnaire ,  eut  la  bonté  de  prier 
rarchevéqne  de  Paris  de  le  faire  inhumer  dans  une 
église.  Le  curé  de  saint  Eustache  sa  paroisse  ne  vou- 
lut pas  s*en  chaîner.  La  populace,  qui  ne  connaissait 
dans'  Molière  que  le  comédien,  et  qui  ignorait  qu^il 
ayait  été  nn  excellent  auteur,  un  philosophe,  ua 
grand  homme  en  son  genre,  s^attroupa  en  foule  à  la 
porte  de  sa  maison  le  jour  du  convoi:  sa  veuve  fut 
obligée  de  jeter  de  l'argent  par  les  fenêtres  ;  et  ces  mi- 
sérables, qui  auraient,  sans  savcnr  pourquoi,  troublé 
Fenterrement,  accompagnèrent  le  corps  avec  respect. 
La  difficulté  qu'on  fit  de  lui  donner  la  sépulture, 
et  les  injustices  qu'il  avait  essuyées  pendant  sa  vie, 
engagèrent  le  fameux  P.  Bouhonrs  à  composer  cette 
espèce  d'épitaphe  qui,  de  toutes  celles  qu'on  fit  pour 
Molière,  est  la  seule  qui  mérite  d'être  rapportée,  et  la 
seule  qui  ne  soit  pas  dans  cette  fausse  et  mauvaise  his- 
toire qu'ona  mise  jusqu'ici  au-devant  de  ses  ouvrages: 

Tu  réformas  et  la  ville  et  la  cour; 
Mais  quelle  en  fut  la  récompense? 
Ipes  Français  rougiront  on  jour 
I^e  ^ur.  peu  de  reconnaissance. 
Il  leur  fallut  un  comédien 
Qui  mit  à  les  polir  sa  gloire  et  son  étude  : 
Mais ,  Molière ,  à  ta  gloire  \\  ne  manquerait  rien , 
Si,  parmi  les  défauts  que  tu  peignis  si  |)ien, 
.  Tu  les  avais  repris  de  leur  ingratitude. 

Kon  seulement  j'ai  omis  dans  cette  vie  de  MoIiei« 
les  contes  populaires  touchant  Chapelle  et  ses  amis, 
mais  je  me  sens  obligé  de  dire  que  ces  contes,  adoptés 
par  Grimarest,  sont  très  faux.  Le  feu  duc  de  Sulli,  le 
dernier  prince  de  Yendème,  l'abbé  de  Chaubeu ,  qui 
avaient  beaucoup  vécu  avec  Chapelle  ^  m'ont  assuré 
que  "  toutes  c«s  historiettes  ne  méritaient  aucune 
créance. 
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ACTEURS, 

P  ▲  ir  D  o  L  V  S ,  père  de  Lélie. 
AirsBLKE,  père  d'Hippolyte. 
T  &  n  F  ▲  I.  o  I  ir ,  yieillaid. 
Ci  LIE,  esclave  de  Trufaldin. 
H I  p  p  o  I.  T  T  B ,  fille  d'Anselme. 
Lblib^  fiU  de  Paudolfe.    . 
L  É  Â,it  D  R  K  ^fils  de  famille. 
A ir  DB. È  8 ,  cru  Egyptien. 
Mi.sci.Rii. LE,  valet  de  Lélie. 
£  a  G  ▲  s  T  E ,  ami  de  MflBcarille. 
Uir  GouaiEK. 
Dbitx  TaourBsdemaaqnet. 


La  scène  est  à  Messine ,  dans  une  place 
*  piUflique. 


L'ÉTOURDI, 

OU 

LES    CONTRE-TEMPS. 

m 

-      • 

ACTE   PREMIER. 

SCENE   I. 


LE  LIE. 


.  ) 


JuLÉ  bieni  Léandre  ^  hé  bien  !  il  faudra  eQBte4ter  ; 
I^ous  verrons  de  nous  denx  qni  poarra  l'emporter; 
Qai,  daos  nos  soins  communs  pour  ce  jeune  miracle^ 
Aux  Toeax  de  son  riy^l  portera  pins  d'obstacle.. 
Prépares  vos  efforts ,  et  vons  défendez  bien  , 
Sur  ^e  de  mon  c6té  je  n*éparpi«rai  rien. 

SCENE    il. 
LÉLIE,  M4.SCA&ILLE. 

I.iLXB.    - 

AhlBfafeariUe! 

Quoi? 

LKIiIB. 

Voici  bien  des  affaires; 
J*ai  dans  ma  passion  tontes  choses  contraires: 


ao  L'ÉTOURBI. 

Léandre  èlme  Celle ,  et ,  par  un  trait  fatal , 
Malgré  ibou  cbangement  est  encor  mon  riTaL 

Kl.SCAaiI.LK. 

Xiéandre  aime  Gélie  ! 

i.ix.xB. 
n  Vadore,  te  dis-je. 

HtÀ.SOÀ.tLlhI.M. 

Tant  pis. 

Hé  !  onr,  tant  pis  ;  c'est  là  ce  qnt  m'-afflige. 
Toutefois  j'aurois  tort  de  me  désespérer; 
Puisq^ae  j'ai  ton  secoaxs  ,  je  dois  me  rassurer. 
Je  sais  que  ton  esprit)  en  intrignes  fertile, 
N'a  jamais  rien  trouvé  qni  Ini  fût  difficile; 
Qa'on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs  ; 
Et  qu'en  toute  la  terre. .  • 

KXSC1.11IE.XB. 

Hé  !  trêve  de  douceurs. 
Quand  nous  faisons  bescnn ,  nous  autres  misérables^ 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables  ; 
Et  dans  un  anjre  temps,  dés  le  moindre  courroux. 
Nous  sommes  les  eoqnins  qu'il  faut  rouer  de  coups. 

LKXilt. 

Ma  foi,  tu  me  ftûa  tort  avec  cette  mvectrve. 
Mais  enfin  discourons  de  l'aimable  captive  : 
Dis  si  les  plus  cmela  et  plus  durs  sentiments 
•  Ont  rien  d'impénétrable  à  des  traits  si  charmants. 
Pour  moi,  dans  ses  diacourf ,  comme  dans  son  visage. 
Je  vois  pour  sa  naissance  un  noble  témoignage; 
Et  je  crois  que  le  ciel  dedans.Un  rang  si  bas 
Cache  son  origine,  et  ne  l'en  tire  pas. 

KA8CA&II.I.K.  < 

Vous  êtes  romanesque  avecque  vos  chimères. 
Mais  que  fera  Pandolfe  en  toutes  ces  affaires  ? 
C'est,  mon^ieuv,  votre  père,  an  moins  à  ce  qu'il  dit  : 
Tous  savez  que  sa  bik  assea  souvent  s'aîgirit. 


ACTE  I,  SCENE  II,  «i 

Qa*il  peste  contre  vons  d*ane  belle  manieFe^ 
Quand  yos  déportements  loi  blessent  la  Tiaiere^ 
n  est  arec  Anselme  en  parole  poor  tous 
Qne  de  son  Uippolyte  on  Tons  fera  Tépoiix, 
S*imaginant  qae  c'est  dans  le  mol  maria^ 
Qa*il  ponrra  rencontrer  de  quoi  yons  faire  sage; 
Et  s'il  Tient  à  savoir  qne  ,  rebutant  son  chol^  9 
D'an  objet  inconnu  Yons  recevez  les  loia , 
Qne  de  ce  fol  amonr  la  fatale  puissance 
Vons  sonstrait  an  devoir  de  votre  obéissance  9 
Dieu  sait  quelle  tempête  alors  édatera  ^ 
Et  de  qutb  bctu^  sermons  on  vont  ^égf^lera^ 

z.Kz.iir, 
Abl  treve^  je  vons  prie,  k  votre  rhétorique. 

KXSC4.AXI.I.X. 

Hais  vons  ,  trêve  plutôt  à  votre  politique  : 

Elle  n'est  pas  fort  bonne;  et  vous  devriez  tAcher. . , 

1.ÉLIB. 
Sais-tu  qu'on  n*acquiert  rien  de  bon  k  me  fàcber  , 
Qne  chez  moi  les  avis  ont  de  tristes  salaires,  . 
Qu'un  valet  conseiller  7  fait  mal  sç^  affaires? 

•    fkpartj  •    fliaut.J 

n  se  met  en  conrrQux.  Tout  ce  qne  j'en  ai  dit 
N'étoit  n«n  qne  pour  idre  et  vous  sonder  l'esprit, 
D'un  censeur.de  plaisirs  ai-je  fort  r«ncoluzeP 
Et  Mascarille  est-il  ennemi  de  nature  ? 
Vous  savez  le  contraire ,  %t  qu'il  est  très  certain 
Qu'on  ne  peut  me  taxer  que  d'être  trop  humain. 
Moquez-vous  des  sermons  d'un  vieux  barbon  de  perej 
Poussez  votre  bidet,  vous  disrje,  et  laissez  faire. 
Ma  foi!  j'en  suis  d'avis,  que  ces  penards  chagrins 
Nous  vioment  étourdir  de  leurs  contes  badins , 
Et ,  vertueux  par  force ,  espèrent  par  envie 
Oter  aux  jeunes  gens  les  plaisirs  de  la  vie  ! 
Vons  savez  mon  talent,  je  m'offre  a  vous  servir, 


9tft  ï:.*ÉTOtrRDL 

i;  i  Z.  I E. 

Ah  !  c*e8t  pAr  om  diàeotirs  ^ae  tn  peax  me  nidr. 
Au  reste,  mon  amour ,  qo«iiid  je  l'ai  fait  paroitre, 
ITa  point  été  mal  vn  des  yeux  qai  Fcmt  fait  naitte. 
Mais  Léaudre,  à  TiiiataAt,  Tient  de  me  d^darar 
Qn'à  me  ravir  Célie  il  se  Ta  prépi^rer }. 
Cest  poarqnoi  dép^okons  ;  et  cherche  dans  ta  tête 
Les  moyens  les  pins  prompts  d'en  faire  ma  conq^uéte* 
Trouve  ruses,  détonrs,  fourbes,  i&vmtioBs, 
Pour  frustrer  mon  rival  de  ses  prétèfitions. 

lti.SCi.RX]:.LB. 

Laissez*moi  qnekjue  temps  rêver  à  cette  affaire* 

(a  part.) 
Que  pourrois-je  inretiter  po«r  oe  eotfp  nécessaire  ?  > 

ité&ii. 
Hé  bien  !  le  stratagème  ? 

MASCi.RI1<I<B* 

Ah  !  eomme  vous  coiarez  I 
Ma  cervelle  tonjotirs  marche  à  pas  mesurés. 
Tai  trouvé  votre  fait:  il  feut. . .  Non,  je  m*ahBse. 
Mais  si  vous  altiez. . . 

Il  i  CI  s. 

Ou? 

G*eAt  une  fo3)le  rvse. 
J*en  songeoisime. . . 

Z.KL1K. 

Et  quelle? 

ICASGA.aiLI<B. 

SQe  n^ipdftf  pas  bien* 
Mais  ne  pouriiee-votts  pas  ...  ? 

.   LÉLtt. 

Quoi? 

MASCA&JLLK. 

Vous  ne  pouiriea!  rieti. 
Parlez  avee  Aoselnre. 


XCTE  I,  SCENE  H.  9S 

Et  que  hii  pnis-je  dire  ? 

MX8CA.RtttE. 

n  est  TTai,  c*flst  tomber  à^vai  lAûl  âedu»  onpire. 
Il  faut  pourtant  Favoir.  Allez  chez  TrnfckUib 

t.iBt.'iE; 
Que  faire? 

11'i.aci.lkit.ftB. 
Je  ne  saù. 

L1KI.IE* 

Cen  est  trop  à  la  fin, 
Et  tu  me  mets  à  bout  ^àr  ces  contes  MtôÛb* 

M  A  se  AR  II.  LE. 

Monsiemr ,  ai  Toiss  -aviez  an  main  forée '|Hfto1et , 
Noos  n*aarions  pas  besoin  maintenant  de  réyer 
A  chercher  les  biais  qne  nons  devons  «nmyer. 
Et  pourrions )  par  un  prompt  achat  de  ^tte  escIaTC, 
Empêcher  qu'un  rival  vous  prévienne  et  vous  brave. 
De  ces  Egyptiens  qui  la  mirent  ici 
Trufaldin,  qui  la  garde,  est  en  quelque  souci; 
Et  trouvant  son  argent  qu'ils  lui  font  trop  attendre, 
Je  sais  bien  qu'il  seroit  très  ravi  de  la  vendre  : 
Car  ^nfin  en  vrai  ladre  il  a  toujours  vécu  ; 
Il  se  feroit  fesser  pour  moins  d'un  quart  d*éci|; 
Et  Targent  est  le  dieu  que  sur-tout  il  révère* 
Mais  le  mal,  c*est. . .  '  ^ 

1.É1.1B. 

Quoi?  c'est... 

XASCAR11.1.Z. 

Que  monsieur  Totre  pera 
Est  un  antre  vilain  qui  ne  vous  laisse  paa, 
Gomme  vous  voudriez  bien,  manier  ks  ducats; 
Qu'il  h'est  point  de  ressort  qui ,  pour  votreTessourre . 
PÀt  faire  maintenant  ouvrir  la  moindre  bourse. 
Mais  tftchons  de  parler  à  Celle  un  moment, 
Pour  savoir  là-dessus  quel  est  ai>n  aentiment  ; 

3>t 


«4  L'ÉTOURDI.     '^ 

Sa  fenêtre  est  ici. 

Mais  Tmfaldin,  pour  elle^ 
Fait  de' jour  et  de  nuit  exacte  sentiaello  ^ 
Prends  garde. 

M  ▲SCX&TI.X.S. 

Dans  ce  coin  demeurez  en  repot • 
O  bonheur  !  la  tolU  qni  sort  tout  à  propos. 

SCENE  III. 
CÉLIE,  LÉLIË,  MASCARILLE. 

LÉI.IB. 

Ah  !  qne  le  ciel  m'oblige  ,  en  offrant  A  ma  vne 
Les  célestes  attraits  dont  vons  êtes  pourvue .' 
Et ,  quelque  mal  cuisant  que  m'aient  causé  yos  yeux  , 
Qne  je  prends  de  plaisir  à  les  voir  en  ces  lieux  l  ^ 

Mon  cœur,  qu'avec  raison  yotre  discours  étonne , 
N'entend  pas  que  mes  yeux  fassent  inal  à  personne; 
Et  si  dans  quelque  chose  ils  vous  ont  outragé , 
Je  puis  TOUS  assurer  que  c'est  sans  mon  congé. 

Ah  !  leprs  coups  sont  trop  beaux  pour  me  faire  une 

injure. 
Je  mets  toute  ma  gloire  à  chérir  leur  blessure, 
<Et... 

.MXSCÀ11ILI.S. 

Vous  le  prenez  la  d'un  .ton  un  peu  trop  haut; 
Ce  style  maintenant  n'est  pas  ce  qu'il  nous  faut. 
Profitons  mieux  du  temps ,  et  sachons  vite  d'dle 
Ce  que.  • . 

Tit.vvxi.j}is^dans  iamaUon. 
■      eéliel 

vLAscXKizz^^à  Léliê* 
Hébien? 


jTCTE  I,  SCENH  IlL  t5 

O  i«kicotin«  ctneUe  ! 
Ge  mâïhenttxtSLyièShttd  dvvoH-iliKms  troubler? 

Ailes ,  retirès-Tons  ;  je  satxnd  hn  parlet. 

SCENE  IV. 

TRUFALdïl^,  C£LIË,  VÉIAÈ  retiré  ians  un  coin^ 

biascakille; 

<«KtrvÂx.iBiir,  kCélie. 
Que  (ë^éÊ^ùtta  «lehon  ^ét  quel  soitt  votis  hJoime  • 
YouB  à  gui  je  défends  de  parier  à  personne  P 

ci  LIS. 

AatrefoU  j'ai  connu  cet  hdnnéte  gar^n , 

Et  Yons  niâtes  pas  lîeo  d*cti  prendre-Aoealf  tfo^pçoii. 

MA'SCÀRri.I.X. 

Eit-ee  U  le  Mi]g|Hefir  Trtiâadm? 

céLxa. 

Chii,liti-&fênre. 

SCi.8Ci.RIX.t.l. 

Monsieur ,  je  «^  tont  rôtre  ;  et  ma  jozé  est  ettréme 

De  ponyoir  aâloer  en  tonte  IminiKté 

Un  homme  dont  le  nom  est  par-tont  si  rtasté. 

Tris  hnmble  seryitenr. 

ttA  s  ci.  mt/KK. 

J'ineoinmode  pent-étre  ; 
Mais  je  l'aiime  ^nDenrs ,  ok  m'ëjàét  fit  cbnnojtfe 
I<es  grands  tidents  qu'elle  a  ponr  sarôir  Farenfr , 
Je  Yoolois  sûr  nn  point  tm  pen  Fentretenxr. 

TV  wi.x.Driir. 
Qnoi  I  te  mâerob  -tn  d'un  pen  de  d!&blêrir? 

ciLiE. 
Non  ,  tont  ce  que  je  sais  n^est  qne  Blanche-  magie, 
z.  3 


é 

;i.6  L'ÉTOURDI. 

Voici  doue  ce  que  c'est.  Le  maître  qne  je  sers 

Langnit  pour  on  objet  qai  le  tient  dans  ses  fers^ 

n  auroit  bien  voulu  du  feu  qui  le  dévore 

Pouvoir  entretenir  la  beauté  qu*il  adore  : 

Mais  un  dragon,  veillant  sur  ce  rare  trésor, 

]^*a  pu ,  quoi  qu'il  ait  fait ,  le  lui  permettre  encor  ; 

Et,  ce  qui  plus  le  gène  et  le  rend  misérable. 

Il  vient  de  découvrir  nu  rival  redoutable  : 

Si  bien  que,  pour  savoir  si  ses  soins  amoureux 

Ont  sujet  d'espérer  quelqde  succès  heureux. 

Je  viens  vous  consulter,  sûr  que  de  votre  bouche 

Je  puis  apprendre  au  vrai  le  secret  qui  nous  touche. 

ce  LIS. 

Sous  c[uel  astre  ton  maître  a-t-il  reçu  le  jour  ? 

aii.scA^ix.i:..B. 
Sous  on  astre  à  jamais  ne  changer  son  amour. 

CÉLIB. 

Sans  me  nommer  Vobjet  pourqni  son  cœur  soupire , 
*  La  science  que  j'ai  m'en  peut  assez  instruire. 
Cette  fille  a  du  eœnr,  et  dans  l'adversité 
Hlle  sait  conserver  une  noble  fierté  : 
Elle  n'est  pas  d'humeur  à  trop  faire  connoître 
Les  secrets  sentiments  qu'en  son  cœur  on  fait  naître  ; 
Mais  je  les  sais  comme  elle ,  et ,  d'un  eq>rit  plus  doux. 
Je  vais  en  peu  de  mots  te  les  découvrir  tous. 

VA.  s  CAR  IL  LE. 

O  merveilleux  pouvoir  de  la  vertu  magique  { 

ÇÉLIE. 

Si  ton  maître  en  ce  point  de  constance  se  pique, 
Et  que  la  vertu  seule  anime  son  dessein. 
Qu'il  n'appréhende  plus  de  soupirer  en  vain  : 
Il  a  heu  d'espérer;  et  le  fort  qu'il  veut  prendre 
N'est  pas  sourd  aux  traités ,  et  voudra  bien  sexendre^ 

M  A.SCAJITLLE. 

Cest  beanconp;  mais  ce  fort  dépend  d'un  gouverneur 


ACTE  I,  SCENE  IV.  %j 

DifficiU  à  gagner. 

ci  LIE. 

C*e8t  là  tout  le  maOïeiir. 
Mi.sci.RTL]:.s,à part,  regardant Léîiê, 
kxL  diable  le  fâcheux  qui  toojonrs  nous  éclaire  ! 

OBLIS. 

Je  Tais  TOUS  enseigner  ce  qne  vons  deves  faire. 

tiÉLiK,  les  joignant. 
Cessez,  6  Trofaldin,  de  rons  inquiéter; 
Cest  par  mon  ordre  senl  qn*il  tous  vient  Tititer; 
Et  je  TOUS  Fenroyoîs ,  ce  serviteur  fidèle , 
Vous  offrir  mon  Service,  et  vous  parler  pour  eUe^ 
Dont  je  vous  veiix  dans  peu  payer  la  liberté , 
Pourvu  qu'entre  nous  deux  le  prix  soit  arrêté. 

1IA8C1.&ILLB,  à  part, 
La  peste  soit  la  béte  I 

TRUFALDIir. 

Ho  !  ho  !  qui  des  deux  croire  ? 
Ce  dbcours  an  premier  est  fort  contradictoire. 

M  1.SCA.HIX.X.X. 

Monsieur,  ce  galant  homme  a  le  cenwan  blessé; 
Ne  le  saviks-vous  pas  ? 

TRUXALUIV." 

Je  sai  ce  qne  je  sai. 
J*ai  crainte  ici  dessous  de  quelque  manigance. 

Ch  Célie.J 
Rentrez,  et  ne  prtaez  jamais  cette  licence. 
Et  vous ,  filous  fieffés ,  ou  je  me  trompe  fort , 
Mettez,  poiir  me  jouer,  vos  flûtes  mieux  d'aooord* 

SCENE   V. 
LÉLIE,  MASCAKILLE. 

Vl.SCi.RIi;LK. 

Cest  bien  fcit.  Je  voudrois  qU'Cncor ,  sans  flatterie ^ 
fl  nous  eut  d*un  bâton  chargés  de  compagnie» 


,a  L'ÉTOURDI. 

A  quoi  bon  se  montrer,  et,  comme  un  étourdi. 
Me  venir  démentir  de  tfxA  et  %aeje  di? 

X.KLIS* 

Je  •peûaois  foire  ble?. 

Oui»  c^'étoit  fort  Tentendrc.    ^ 
Mais  qaall  cette  actionr  ne  me  doi»  Ii9iB%  4iHrpr«ja4^ 
Vous  êtes  si  fertile  en  pareUs  contre-temps ,  > 

Que  vos  écarta  d'esprit  n'étonnent  plu*  le*  g*i>».   (^ 

Ah  mon  dieu  1  pour  un  rien  ine  voilà  l»«a  «ompuWe  ! 
Le  mal  est-il  si  grand  qu'il  soit  ini^^M»  ? 
Enfin ,  si  ttt  ne  mets  Géllie  entre  m^s  i»^9*9 
Songe  an  moins  de  Léan^  à  rompre  l<«  deaseina  ; 
Qu  Lh^e  puisse  adieter  avant  moi  cette  belle. 
De  peur  que  ma  présence  encor  soit  criinittf^lr^ 

Je  te  labse. 

v~ÀacA!&iLX.x>  seul. 
.     Fort  bien.  A  dire  vrai,  rarQe»X 
Serait  dans  notre  affaire  un  sur  et  fort  agent  : 
Mais  oe  ressort  manquant»  il  ^ot  ««er  d'uQ  lot'^^ 

SCENE  VI. 

ANSELME,  MASCAEILLE. 

i.S8ELllE. 

IPar  mon  chef,  c'est  un  aiecle  étrange  que  k  nôtre  ! 
J'en  suis  confos.  Jamais  tant  d'amour  pour  le  bien. 
Et  jamais  tant  de  peine  à  retirer  le  sien. 
Les  dettes  aujourd'hui,  quelque  soin  qu'on  emploie. 
Sont  comme  les  enfants  9  que  l'on  conçoit  en  joie. 
Et  dont  avecque  peine  on  fait  l*aocouchcnient. 
L'argent  dans  notre  bourse  eptre  a^gréablement  ; 
Mais  le  terme  venu  que  noua  dévoila  la  fcndrc. 


ACTE  I,  S€ENE  VI.  29 

Cest  lors  que  les  douleurs  «ommencent  à  nous 

prendre. 
Baste ,  ce  n'est  pas  pen  qne  deux  mille  fnmcs ,  dus 
Depuis  denx  ans  entiers ,  me  soient  enfin  rendns  ; 
Encore  est-ce  on  bonhenr. 
MA.SCA.11II.Z.K,  à  part  les  quatre  premiers  vers, 

O  diea  !  la  belle  proie 
A  tirer  en  Tolant  !  Chut,  il  fant  que  je  Toie 
Si  je  ponrrois  nn  pen  de  près  le  caresser  : 
Je  sais  bien  les  discours  dont  il  le  fant  bereer. 
Je  YÎens  de  Toir  9  Anselme. . . 

▲  HSXLMK. 

Et  qui? 

'  ''  llfASCXB.II.LX. 

y  otre  Nérine. 

ÂVSXLXK. 

Qne  dit-elle  de  moi ,  oefte  gente  assassine  ?  . 

MI.SCA.111LLK. 
Pour  Tons  elle  est  de  flamme. . . 

▲  irSXLXB. 

Elle? 

MÀSCAR  XLX.K. 

Et  Tona  aime  tant, 
Qne  c*est  grande  pitié: 

▲  irSZLME. 

Qne  tu  me  rends  content  ! 

lli.SCA&ILi;Z. 

Pen  s'en  fant  qne  d'amotnr  la  pauvrette  ne  meure. 
Anselme,  mon  mignon,  crie-t-elle  k  tontip  benre, 
Quand  est-ce  que  l'bymen  unira  nos  deux  cœurs  y 
Et  que  tu  daigner^  éteindre  mes  ardeurs  ? 

▲  ir  s  z  L  M  z. 

Hfl&s  pourquoi  jusqu'ici  me  les  avoir  celées  ? 
Les  filles ,  par  ma  foi ,  sont  bien  dissimulées  f 
Mascarille ,  en  effet ,  qu*en  dis- tu  P  quoique  vieux, 

3. 
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jr*ai  de  U  nûne  encore  assez  pour  pUûeatoc  yeax. 

MASCA.R1LI.K. 

Oui,  yraJUnwt ,  ce  visage  est  cncor  fort  mettable  ; 
S*il  n  est  pas  des  plus  beaqx ,  il  est  des  ii^éal^e. 

1.NSBI.KK. 

Sibiendwc<.*? 

UÀ-scA-^iJ^tA^  veut  prendre  la  bourse. 

Si  bien  dQne  qn'ettt  e#t  sotte  de  TOBs, 

Ne  y  DUS  regarde  plus»  •  • 

Qi^oi? 

Qae  comme  un  éponx  ^ 

!it  Tobs  vent. . . 

A  V  9  K  z.  M  B. 

Et  me  vent,..? 

JL%  yona  yeut)  Ç^noi  qu'il  tienne^ 
Prendre  la  bourse. . . 

La. . .  ? 
]lisci.iiii.i.K  prend  la  bourse  et  la  laisse  tomber* 

La  boucbe  avec  la  sienne. 
▲  ir  s  B  L  M  B. 
"Ab  !  je  t'entends.  Tiens  çà  :  lorsque  tu  la  y'erras , 
Yante-lui  mon  mérite  autai^t  que  tu  pourras. 

Laiss€»-iuoi  foire. 

A  K  as  ];,  w  E. 
Adieu.    ' 

a|(4.SCÂ|LXI*IiB. 

Que  le  ciel  yous  conduise  ! 
A  va  ELITE,  revenant. 
Ab!  yraiment,  je  faisois  une  étrange  sottise, 
]^t  tu  pon-^is  £0ur  toi'm'accuser  de  froideur: 
le  t'engage  à  servir  mon  amoureuse  ardeur, 


ACTE  I,  SCENE  VL  Si 

Je  reçois  par  ta  boucHe  une  bonne  nouvelle , 
Sans  du  moindre  présent  récompenser  ton  zèle  ! 
Tiens,  to  te  souviendras. . . 

v  A  s  G  A  m  1 1.  z.  B. 

Ah  !  non  pas  ,  s*il  voos  plait. 

▲  irSELME. 

Laisse-moi. . . 

liASCARIl.I'B. 

Po^nt  dn  tout.  j*agis  sans  intérêt. 

ANSELME. 

Je  le  sais  ;  mais  pourtant. . , 

MASCARILLE. 

Non ,  Anseln^e ,  vous  dis-je. 
Je  suis  bomme  d'honneur  ;  cela  me  désobhge. 

A  ir  s  i(  L  y  E, 
Adiçu  donc,  MascariUe. 

|(f  SQ^EI!.!.!,  àpflïïf, 

O  longs  discours  ! 
AVSKLMB,  revenant. 

Javeux 
Régaler  par  tes  mains  cet  objet  de  mes  voeux  ^ 
Et  je  vais 'te  dqnner  de  quoi  ikprc  poor  eEe 
L'achat  de  quelqu*  bagne,  on  telle  bagatelle 
Que  tu  trourenis  bon. 

M  A8CAEII.I.B. 

Non  ,  laissez  votre  argent  : 
Sans  TOUS  mettre  en  souci,  je  ferai  le  présent  ; 
Et  Ton  m*a  mis  en  main  une  bagne  à  la  mode. 
Qu'après  vous  payeses,,si  cela  l'accommode. 

AH  8BI.1IE. 

Soit;  doflne-Ia  pour  moi  :  mais  sur-tout  fais  si  bien. 
Qu'elle  gnde  toujours  l'ardeur  de  me  voir  lieu. 
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SCENE   VIL 

LÉLIE,  ANSIÇLME,  MASGAEILLB. 

I.  B  L I  z ,  nir^assaj^t  la  bourse. 
À  qui  la  bourse? 

À  ir  s  s  I.  M  K. 
Ah  dieux  !  elle  m*étoit  tombée , 
Et  j'anrois  après  cm  qu'on  me  Veut  dérobée  ! 
Je  TOUS  suia  bien  tenu  de  ce  soin  obligeant 
Qui  m'épargne  un  grand  trouble  et  me  rend  mon  ar- 
gent: 
Je  Tais  m'en  décharger  au  logis  tout  à  l*hetnre. 

SCENE    VIII. 

LÉLIE,  MASCARILLE, 

xi.8ci.nix.x.s. 
Cest  être  officieux,  et  très  fort,  ou  je  meure. 

Ma  foi,  sans  m<n  l'argent  étoit  perdn  pour  lux« 

xa8CA,&ii.i;k, 
Certes,  tous  faites  rage,  et  payez  aujourd'hui 
D'un  jugement  très  rare  et  d'un  bonheur  extrême  : 
Nons^aTancerons  fort,  continuez  de  même. 

I.SL1E. 

Qu'est-ce  donc  ?  Qu'ai-je  fait  ? 

M  i,SCl.RILLK. 

Le  sot,  en  bon  françois, 
Puisque  je  puis  le  dire,  et  qu'enfin  je  le  dois. 
11  sait  bien  l'impuissance  on  son  père  le  laisse  ; 
Qu'un  riTal',  qu'il  doit  craindre  ,  étrangement  nous 

presse  ; 
Cependant  quand  je  tente  un  coup  pour  l'obliger, 
Dont  je  cours  moi  tout  seul  la  honte  et  le  danger. . . . 


•s 


A  CTEI,  SCENE  YIII.  33 

I.  K  L I  B. 

Qnoi  !  c'étoit, . .  ?. 

MA8CARILLS. 

Oui ,  bourMaq  ^  c'étoit  pour  la  cap  tire 
Que  j^attrapoîa  Targent  dont  yotre  soin  nous  prive. 

S^il  est  ainsi, j'ai  tort.  Mais  qui  Teàt  deviné? 

l£AftCAXlX.&X, 

Il  falieit  eu  effet  étie  bien  raffiné>J 

Ta  me  dpvoîa  p«c  ligne  aves  tiv  de  l'affaire. 

MjL,acAnix.t»B* 
Oni,  je  devois  au  do»  «v<Mr>moii  luminaire. 
An  nom  de  Jhtpiter,  laissez-nous  en  repos , 
Et  ne  nous  elMuitez  plus  d'imi>eftkients  propos. 
Un  antre  après  cela  qoitteroit  tont  peot-^tre  ; 
Mais  j'avois  médité  tantôt  an  001^  de  malls-e , 
Dont  tout  présentement  je  veax  voir  les  effets  9 
A  la  charge  qnie  aL  • . 

ITon  4  je  té  k  promets 
De  ne  n^Biâer  pkis  de  xien  dive  on  rien  faire. 

M4.SCl.HIIi%X. 

Allez  donc  :  votre  vœ  excite  -m*  «olere. 

fi  É  1. 1  «. 

Mais  sur  tout  ltAt»-toi  ^  de  peur  qtCta  ce  dessein. . . 

■      MASCAMIIiIiB. 

Allez  9  encore  un  coup  |  j*y  vais  mctâie  la  main. 

fljéiic  sort.J 
Menons  bien  ce  projet  :  la  fourbe  sera  fine ,    * 
SHl  faut  qu'elle  succède  ainsi  que|^imagine. 
Allons  voir. .  <  Boa  h  voici  mon  boasoïc  justement. 


\ 
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SCENE    IX.  ' 
PANDQLFE,  MASÇARILIB. 

vA.irooi.FX. 
MascaxiU^! 

3C1.8CÀ&ILIéB. 

Monsieur.   , 

PA  V  D  O  T.  F  E. 

A  parler  franchement, 
Je  sois  mal  satisfait  cle  mon  fils. , 

De  mon  maître } 
Tons  n'êtes  pas  le  senl  qni  se  plaide  de  Tétre  : 
Sa  mauvaise  conduite ,  insupportable  en  tout, 
Met  à  chaq[ue  moment  ma  patience  à  bout. 

FAVnOLiFB. 

Je  TOUS  croyois  pourtant  assez  d'inteUigenoe 
Ensemble,  j 

MA.8CARZLLB. 

MqI?  Monsieur,  perdes  éette  cro^^nce  ! 
Toujours  de  son  devoir  je  t^che  à  Tavertir, 
Et  Ton  nous  voit  sans  cesse  avoir  maille  â  partir. 
A  l'heure  même  encor  nous  avons  eu  querelle 
#Sur  l'hymen  d'Dippolyte,  où  je  le  vois  rebelle, 
Où,  par  l'indignité  d'un  refus  criminel. 
Je  le  vqiji  offenifer  le  respect  paternel. 

Querelle?, 

lti.8Cl.RILLX. 

Oui,  querelle,  et  bien  avant povssée. 

P1.NDOLFE. 

Je  me  trompois  donc  bien,  car  j'avois  la  pensée 
Qu'à  tout  ce  qu'il  faisoit  tu  donnois  de  l'appui. 
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MASCÂaiI.X.1.         V  ^ 

BîoîP'Toyez  ce  qae  c'est  que  du  monde  «tigoord'hiiii 
Et  comme  Fiimoceiice  est  toiijoiin  opprimée. 
Si  mon  intenté  yoiu  étoit  confirmée , 
Je  snia  auprès  de  Ini  gagé  pour  serritenr, 
Voua  me  Tondriea  encor  payer  pour  précepteur  : 
Oui 9  TOUS- ne  pourriez  pas  lui  dire  davantage 
Que  ce  que  je  lui  dis  pour  le  faire  être  sage. 
Monsieur,  au  nom  de  Dieu,  lui  fais-je  assez  souvent y^ 
Cessez  de  vous  laisser  conduire  au  premier  vent  : 
Rég^ez^voua  :  regardez  Thonnéte  homme  de  père 
Que  vous  avez  du  ciel,  comme  on  le  considère  ; 
Cessez  de  lui  vouloir  donner  la  mort  an  cœur. 
Et,  comme  lui,  vivez  en  personne  d'honneur. 

PAirDoi.rK. 
Cest  parler  comme  il  £aut.  Et  que  peut-il  répondre  ? 

ltl.8Cl.Altl.Bv 

Répondre?  des  chansotfs  dont  il  me  vient  confondre. 
Ce  n'est  pas  qu'en  effet,  dans  le  fond  de  son  ceeur, 
n  ne  tienne  de  vous  des  semences  d'honnelir  ; 
Mais  sa  raison  n'est  pas  maintenant  sa  maîtresse. 
Si  je  pouvois.  parler  avecqne  hardiesse, 
Tons  le  verriez  dans  peu  soumis  sans  nul  effort. 

Vl.SDOt.VB.1 

Parle. 

X1.SC1.RI£X.E.'! 

Cest  un  secret  qui  m'importeroit  fort 
S'il  étoit  découvert  :  mais  à  votre  prudence 
Je  pms  le  confier  avec  tonte  assurance. 

VAITDOLFB.  , 

Tu  dis  bien. 

1i(,1.8Cl.RTX.LB. 

Sachez  clone  que  vos  voeux  sont  trahis 
Par  l'amour  qu'une  esclave  imprime  à  TQtxe  fils. 


. 
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.   PS.]f  DOI.V  E. 

On  m'en  àrmt  parlé  ;  «nais  Tactioii'nM  ionoke 
De  Toir  que  je^roppremie  enoofe  par  ta  bonche. 

ail.8CAHI1.I.K. 

Tons  voyez  n  je  snk  le  Mcret  confident. . . . 
Vraiment  je  anis  ravi  de  cela. 

BtA.8  0AB.II.lfl.  '' 

Cependant 
A  son  devoir^  tans  brait,  denres-vons  le  rendre  ? 
U  fa^t. . .  J'ai  tonjotirspenr  qa!c/à.  nonavianne  snr- 

prendre; 
Ce  seroit  fait  de  mot^  a*il  aavoît  ee  diaeoiiM. 
U  faut,  disrje,  jtonr  rompre  à  tonte  cboie-coorS) 
Acheter  sourdement l-eadeve  idolâtrée, 
Et  la  laire  piaafr  en  nne  antre  cobtrée. 
Anselme  a  grand  aecèa  auprès  <k  Tmfaldin;  » 

Qu'il  aille  l'n^eter  pour  vona  dès  eë  mtftifL  : 
Après,  si  yoiM  vonfez  en  mes  mAina  )a  remetti«, 
Je  connoia  des  marchands,  etpnb  bienvonapromettre 
D'en  retirer  l'argent  qu'elle  ponm  coûter. 
Et ,  malgré  votre  fila,  de  la  faire  éeakter. 
Car  enfin,  éi  Ton  vent  qu'à  l'hymen  il  se  range , 
A  cet  amour  naissant  il  faut  donner  le  change  ; 
Et  de  plus ,  quand  bien  même  il  seroit  résoin 
Qu'il  anroit  pris  le  joug  que  vonsavez  voulu , 
Cet  autre  objet,  pouvant  réveiller  son  caprice^ 
An  mariage  enocn^  peut  porter  préjudice. 

pjLirooi.vB. 
C'est  très  bien  raisonner,  ce  conaeil  me  plaît  fort. . . 
Je  vois  Anselme  ;  va ,  je  m'en  vais  faire  etfort 
Pour  avoir  promptement  cette  asoiave  funeste. 
Et  la  mettre  en  t^  mains  pour  achever  le  reste. 

»A«cÀ«i]bt'B.)  settJ* 
Bon  :  allons  avertir  mon  maître  de  ceci. 
Vive  la  fourberie  et  les  fourbes  aussi  l 
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'    '  SCENIC  X. 

HIPPOLtTE,  MASCARILLE. 

HIPPOI.YTX* 

Oui)  traître 9  c'est  ainsi  que  tu  me  rends  service? 
Je  viens  de  tont  entendre,  et  voir  ton  artifice. 
A  moins  que  de  cela  l*eassé-je  soupçonné  ? 
Tu  payes  d'imposture,  et  ta  m*en  as  donnée 
Tu  m'aTois  promis, lâche,  et  j*aT6is  lien  d'attendre 
Qu*on  te  verroit  servir  mes  ardeurs  pour  Léandre } 
Que  du  choix  de  Lélie,  où  Ton  veut  m'obliger, 
Ton  adresse  et  tee  soins  sauroient  lUe  dégager  ; 
Que  tu  mWfîranchirois  du  projet  de  mon  père  : 
Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire  ! 
Mais  tn  t'abusei^is  :  je  sais  un  sur  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pousses  si  hlen  ; 
Et  je  yaia  de  ce  pas. ...  , 

MA8Gl.&XI.]:iK. 

Ah  !  que  yoUs  êtes  prompte  ! 
La  mouche  tout  d*un  coup  à  la  tête  tous  monte, 
.  Et,  sans  considérer  s'il  a  raison  ou  non. 
Votre  esprit  contre  moi  fait  le  petit  démon* 
J^ai  tort,  et  je  devrois,  sans  finir  mon  oUvrage, 
Vous  faire  dUre  vrai,  puisqu'ainsi  Fou  m'outrage. 

HIPPbl.TTE. 

Par  quelle  illusion  penses-tu  m'éhlouir  ? 
Traître,  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d'ouir  ? 

Non.  Mais  il  faut  savoir  que  tout  cet  artiâce 
Ne  va  dire<|tement  qu'à  vous  vendre  sendoe  ;  . 
Que  ce  conseil  adroit ,  qui  semlde  être  sans  fatd, 
JFette  dans  le  panneau  Tuii  et  l'autre  vieillard; 
Que  mon  soin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  CéU4 
Qu'à  dessein  de  la  mettre  au  pouroir  de  Lélie, 
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Et  faire  que ,  Teffet  de  eette  inreiitioii 
Dans  le  dernier  excè& portant  sa  passion, 
Anselme,  rebuté  de  son  prétenda  gendre, 
Paisse  tonmer  son  choix  du  côté  de  Léandre. 

BIP^OLTTE. 

Qnoi  !  tout  ce  grand  projet  qui  m*a  niiseen  courrotiSf 
Tu  Tas  formé  pour  moi,  Masoaiille ! 

MjiSCÀRILLB. 

Otûfpour  Toat( 
Mais  puisqu'on  reconnoît  si  mal  mes  bcms  offices  , 
Qn*il  me  faut  de  la  sorte  essuyer  vos  caprices , 
Et  que,  pour  récompense,  on  s*en  vient  de  hauteur 
Me  traiter  de  faquin ,  de  Mdie,  d'imposteur. 
Je  m*en  vais  réparer  Terreur  que  j'ai  commise, 
Et,  dès  ce  même  pas,  rompre  mon  entreprise. 

hIi  p  p  o  I.  T  T  E ,  V arrêtant. 
Hé  !  ne  me  traite  pas  si  rigoureusement, 
Et  pardonne  aux  transports  d'un  premier  mouve- 
ment! 

M  1.SCÀAII.I.K. 

Non,  non,  laissez-moi faire<sil  est  en  ma  puissance 
De  détourner  le  coup  qui  si  fort  vous  offense. 
Tous  ne  vous  plaindrez  point  de  mes  soins  désormais; 
Oui,  vous  aurez  mon  maître,  et  je  vous  le  promets. 

HIPPOLTTB. 

Hé  !  mon  pauvre  garçon,  que  ta  colère  cesse  ! 
J'ai  mal  jugé  de  toi,  j'ai  tort,  je  lé  confesse. 

{tirant  sa  Bourse. J 
Mais  je  veux  réparer  ma  faute  par  cecL 
Pourrois-tu  te  résoudre  à  me  quitter  ainsi  f 

Mi,SCl.KlLI.B. 

Non ,  je  ne  le  saurois^  quelque  effort  qot  je  fasse  :  * 
Mais  votre  promptitude  est  de  mauvaise  grâce. 
Ajyprenez  qn*il  n'est  rien  qui  Uesse  un  noble  cœur 
Gomme  quand  il  peut  voir  qu'on  le  touche  en  Thont; 
atur. 
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BirPOIiTTS. 

n  est  yrai,  je  t*al  dit  de  trop  grosses  injures  : 
liais  que  ces  deux  loais  guérissent  tes  biessores. 

Hé  !  tout  cela  n'est  rien:  je  suis  tendre  à  ces  conpi. 
Biais  déjà  je  commence  k  perdre  mon  conrroox  : 
n  faut  de  ses  amis  endorer  quelque  chose. 

■  IPPOI.TT2. 

Poarras.-tn  mettre  à  fin  ce  que  je  me  propose  ? 
Et  crois-tu  que  l'effet  de  tes  desseins  hardis 
Produise  à  mon  amour  le  succès  que  tu  dis  ? 

MASCI.RILLX. 
N'ayez  point  pour  ce  fait  l'esprit  sur  des  épine^. 
J'ai  des  ressorts  tout  prêts  pour  direrses  machines; 
Et  quand  ce  stratagème  à  nos  yçsux  manqueroit^ 
Ce  qu'il  ne  feroit  pas,  un  autre  le  feroit« 

HIPPOX.XTE. 

Crois  qu'Hippolyte  au  moins  ne  sera  pas  ingrate. 

MA.SCJLB1LLE. 

L'espérance  du  gain  n'est  pas  ce  qui  me  flatte. 

H  I  p  P  O^Ii  T  T  B. 

Ton  midtre  te  fait  signe ,  et  veut  j>arler  i  toi  : 
Je  te  quitte  ;  mais  songe  k  bien  agir  pour  moi. 

SCENE    XI. 

LÉLIE,  MASCAKILLE. 

I.BLIB* 

Que  diable  fais*tn  là  ?  Tu  me  promets  merveille  ; 
Mais  ta  lenteur  d'agir  est  pour  moi  sans  pareille. 
Sans  que  mon  bon  génie  an  devant  m'a  poussé , 
Déjà  tout  mon  bonheur  eut  été  renversé  ; 
Cétoit  fait  de  n^ia  bien,  c'étoit  fait  de  ma  joie  ; 
D'un  regret  étemel  je  devenois  la  proie  : 
Bref,  si  je  ne  me  fosse  en  ce  lien  rencontré, 
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Anselme  avoit  TescUiTe,  et  j*en  ëtois  froAtrë  ; 
Il  l'emmenoit  chee  lai.  -Mais  j*ai  paré  l'atteinte, 
J*ai  détourné  le  conp,  et  tant  fait,  que,  par  crainte ^ 
Le  panvre  Trofaddin  l'a  retenné.  * 

MASCi.&ILI.B. 

Et  trois  : 
Quand  nons  serons  k  dix,  noas  ferons  nne  croix. 
C'étoitpar  mon  adresse ,  à  cervelle  incurable  ! 
Qu'Anselme  entreprenoit  cet  achat  fayorable  : 
Entre  mes  propres  mains  on  la  devdit  livrer; 
Et  vos  soins  endiablés  nous  en  viennent  sevrer. 
Et  puis  pour  votre  amour  je  m'emploierois  encore! 
J'itimerois  mieux  cent  fois  être  grosse  pécore, 
Devenir  cruche,  chou,  lanterne,  loup-garou, 
Et  que  monsieur  Satan  vous  vînt  tordre  le  cou. 

Il  É  L I  £ ,  seul. 
Il  nous  le  faut  mener  en  quelque  hôtellexie) 
Et  faire  sur  les  pots  décharger  sa  fuiie. 


FZH  nv  rasMiBli  ACtX. 


ACTE  SECOND. 

SCENE    I. 

LÉLIÇ,  MASCARILLE. 

.  MASCARILLE. 

A  vof  désirs  enfin  il  a  falla  se  rendre  : 

Malgré  tons  mes  serments  je  n*ai  pn  m*en  défendre, 

Et  pôar  Tos  intérêts,  qne  je  Toolois  laisser, 

£fi  de  nouveaux  périls  viens  de  m*embarrasser. 

Je  sois  ainsi  facile  ;  et  si  de  Mascaiille 

Madame  la  nature  avoit  fait  une  fille  ^ 

Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  c*auroit  été. 

Toutefois  n'allez  pas  eur  cette  sùrété 

Donner^Q  vos  revers  au  projet  que  je  tente , 

Me  faire  une  bévo^e  et  rompre  monattente. 

Auprès  d'Anselme  encoi  nous  vous  excuserons , 

Pour  en  pouvoir  tirer  ce  qne  nous  désirons  : 

Mais  si  dorénavant  votre  imprudence  éclate ,  ' 

Adieu,  vous  diaynes  soins  pour  respoir  qui  vous  flattek 

LÉLIE. 

Non,  je  serai  prudent,  te  dis-je;  ne  crains  rien: 
Tu  verras  seulement... 

VASCARILLE. 

Souvene2-(vous-en  bien  ; 
J*ai  commencé  pour  vous  tin  hardi  stratag^e.  > 
Votre  père  fait  voir  une  paresse  extrême 
A  rendre  par  sa  méfrt  tous  vos  désirs  contents; 
Je  viens  de  le  tuer  (  de  parole ,  j*entends  )  : 
Je  fais  courir  le  bruit  que  d'une  apoplexie 
Le  bon  homme  surpris  a  quitté  cette  vie. 
BAaia  avant,  pour  pouvoir  mieux  feindre  ce  tiëpas, 
J'ai  fait  que  vers  sa  grange  il  a  porté  ses  pas  : 

4 


4a  L'ÉTOURDI. 

On  «8t  venu  Iqi  dire ,  et  par  mon  arti^pe , 

Qne  les  ouvciers  qui  sont  après  son  édifice , 

parmi  les  fondements  qu'ils  en  jettent  euc<fr, 

Ayoîent  fait  par  hasard  rejicontre  d'nn  trésor. 

n  a  Tolé  d'abord;  et,  comme  à  la  campagne 

T,oat  son  monde  à  présent,  hors  noqs'denx,  racoom* 

pagne. 
Dans  l'esprit  d'nn  chaonn  je  le  tne  anjonrd'hni  , 
Et  produis  un  faut  '  me  enscTeli  pour  lui. 
En^  je  vous  ai  dit  à  quoi  je  ypus  engage  : 
Jonez  bien  votre  r61e.  Et  pour  mon  personnage, 
Si  TOUS  apperoevez  qi»e  j'y  manque  d'un  mot. 
Dites  absolument  que  je  ne  suia  qu'un  sot. 

gÇENE   lï. 

LÉLIE,s^m/. 

Son  esprit,  il  est>vrai,  trouTC  unf  étrange  voie 
PouE  adresser  mes  vœux  au  comble  de  leur  joie  : 
Mais  quand  d'un  bel  objet  on  est  bieii  amoureux  9 
Que  ne  feroit-on  pas  pour  devenir  heureux  P 
Si  l'amour  est  au  crime  une  assez  beUe  excuse, 
n  en  peut  bien  servir  à  la  petite  ruse 
Que  sa  flamme  aujourd'hui  me  force  d'approuver, 
^ar  la  douceur  du  bien  qui  m'en  doit  arriver. 
Juste  ciel  !  qu'ils  sont  prompts  !  je  les  vois  en  parole. 
Allons  nous  préparer  à  jouer  notre  rôle. 

SCENE    III. 

AN^ELJUE,  MASCARILLE. 

"  9Ii.SCiLRZI.I.E.       • 

^  ^P?*'^P%  a  sujet  de  vous  surprendre  fort, 

A.  ir  SE  LMP* 

Etre  mort  de  la  sorte!  • 
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Ki.scARiin:.x.' 

Il  a ,  certes ,  grand  tort  : 
Je  loi  sais  manvais  gpré  d'ane  telle  incaftade. 

il  ira  Kl.  M  s. 
ITaToir  pas  seulement  le  temps  d*étre  malade  ! 

Xi.SGiLRILLX. 

Kon,  jamais  homme  n*eat  si  hkte  de  montis» 

AWSEI.MS. 

EtLélie?  « 

M^8Ci.&ZLI.X. 

n  se  bat,  et  ne  peut  rien  sotiffrir  ; 
Il  s*est  fait  en  maint  lien  contusion  et  bosse , 
Et  veut  accompa^er  son  papa  dans  la  fosse  : 
Enfin,  pont  achever,  Tezcès  de  son  transpoi;t 
M'a  fait  en  grande  hâte  ensevelir  le  n^ort, 
De  peur  que  cet  objet,  qui  le  rend  hypocondre, 
A  faire  mi  vilain  conp  ne  me  Tallat  semondre. 

^  ▲ZrSEI.ME. 

I^importe,  tu  devois  attendre  jusqu'au  soir; 
Outre  qu'encore  un  coup  j'aurois  voulu  lé  voir. 
Qui  tôt  ensevelit  bien  souvent  assassine; 
Et  tel  est  cru  défunt  qui  n'en  a  que  la  mine. 

SUlSCARILLE. 

Je  fous  le  garantis  trépassé  comme  il  faut. 

Au  reste,  pour  venir  au  discours  dp  tantôt ^ 

Lélie ,  et  l'action  lui  sera  salutaire , 

D'un  bel  enterrement  veut  régjiler  son  père, 

Et  consoler  un  peu  ce  défunt  4è  son  sort  t 

Par  le  plaisir  de  voir  faire  honneur  à  sa  mort. 

n  hérite  beaucoup:  mais  comme  A' ses  affaires 

n  se  trouve  assez  neuf  et  ne  voit  encor  gi^eres. 

Que  son  bien  la  plupart  n'est  point  en  pea  quartiers  ^ 

Ou  que  ce  qu'il  y  tient  consiste'en  des  papiers^, 

Il  voudroit  vous  prier,  ensuite  de  l'instance 

D'excuser  de  ta'ntôt  son  trop  de  violence , 

De  lui  prêter  au  moins  pour  c^  dernier  devoir... 
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ANSELME. 

« 

Tu  me  l'as  d^ja  dit;  et  je  m'en  vais  le  voir,    ^ 

MASCARILLE,  SCuL  ^ 

Jusqnes  ici  du  moins ,  tout  va  le  mieox  du  monde. 
Tâchons,  à  ce  pro^^ès  que  le  reste  réponde  ; 
Et,  de  peur  de  trouver  dans  le  port  un  écueil, 
Conduisons  le  vaisseau  de  la  main  et  de  l'œil. 

SCENE    IV. 

ANSELME,  LÉLIE,  MASGARILLE. 

▲  irSELME. 

Sortons  ;  je  ne  saurois  qu'avec  douleur  très  forte 
Le  voir  empaqueté  de  cette  étrange  sorte. 
Las  !  en  si  peu  de  temps  !  Il  vivoitce  matin  ! 

M  il  se  ▲  R  I  L  L  E. 
En  peu  de  temps  par  fois  on  fait  bien  du  chemin. 

Il  É 1. 1  s ,  pleurant. 
Ah! 

▲  irSELME. 

Biais  quoi,  cher  Lélie  !  enfin  il  étoit  homme. 
Oa  ii*a  point  pour  la  mort  de  dispense  de  Rome. 

LÉLIE.  ^ 

Ah! 

jLirSSLME. 

Sans  leur  dire  gare ,  elle  abat  les  humains , 
Et  contre  eux  de  tout  temps  a  de  mauvais  desseins. 

LÉLIE. 

Ah! 

ANSELME. 

O  fier  animal ,  pour  toutes  les  prières , 
Ne  perdroit  pas  un  coup  de  ses  dents  meurtrierrs. 
Tout  le  monde  y  passe. 

ft»ÉLTE. 

Ah! 
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*  VA8CAR1LLK. 

Vous  avez  beau  prêcher  9 
Ce  deuil  enraciné  ne  se  pent  arracher. 

1.  ir  8  B  I.  V  B. 
Si  malgré  ces  raisons  votre  ennni  perséyere, 
Mon  cher  Lëtie,  an  mcûns  faites  qn'il  se  modère. 

LBLIB. 

AhJ 

*XA8CABIt.LB. 

n  n*en  fera  rien  ^  je  connois  son  hnmeiir, 
▲  H8B1.VB 
An  reste,  snr  Tavis  de  votre  serviteur, 
J'apporte  ici  l'argent  qoi  voas  est  nëcesaairt 
Poor  faire  célébrer  les  obseqnes  d*nn  père. 

L^LIB. 

Ah!  ah! 

VASCARII.I.B. 

Comme  à  ce  mot  s'augmente  sa  douleur  j 
tl  ne  peut,  sans  mourir,  songer  à  ce  malheur. 

▲  WSBI.MB.  ' 

Je  sais  que  vous  verrez  aux  papiers  du  bon.  homme 
Que  je  suis  débiteur  d'une  plus  grande  somme: 
liais  ,  quand  par  ces  raisons  je  ne  vous  devrois  rieu^ 
Vous  pourriez  librement  disposer  de  mon  bien. 
Tenez;  je  suis  tout  vôtre ,  et  le  ferai  paroitre. 

I.  i  £  I  c ,  s'en  allant. 
Ah! 

MÀSCABlLIiB. 

Le  grand  déplaisir  que  sent  monsieur  mon  maître  I 

AVSBLMB. 

llascarille,  je  crois  qu'il  seroit  à  propos 
Qu'il  me  fit  de  sa  main  un  reçtf  de  deux  mots. 

VASOA&IIiIiB. 

Ahl 

Air  SB  LMB. 

Des  év^ements  l'incertitude  est  grande.' 
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M  AS  Cl.  RIZ.  LE»  * 

Ail! 

ANS  El.  M  S. 

Faisons-loi  signey  le  mot  qae  je  demande. 

XiLSCiLRILLE. 

Las  !  en  Fétat  qu'il  est,  comn^ent  vous  contenter? 

Donnez-liii  le  loisir  de  s6  désattrister; 

Et  quand  ses  «^plaisirs  auront  quelque  allégeance,  - 

J'aurai  soin  d'en  tirer  d'abord  TOtre  assurance. 

Adieu.  Je  sens  mon  cœur  qui  se  gonfle  d'ennui. 

Et  m'en  vais  tout  mon  soûl  pleurer  aveçque  lui. 

Hi! 

ANSE!  UE^Seui, 

Le  monde  est  rempli  de  beauconp.de  trayerses  ; 
Chaque  homme  tous  les  jours  en  resseiit  de  diTcrfres; 
Et  jamais  ici  bas... 

SCENE    V. 
•      PANDOLFE,  ANSELME. 

ANSELME. 

Ah  bons  dieux  !  je  frémi  ! 
Pandqlfe  qui  revient  !  Fùt-il  bien  endormi  ! 
Comme  depuis  sa  mort  sa  face  est  amaigrie! 
Las  !  ne  m'approchez  pas  de  plus  près,  je  tous  prie  l 
J'ai  trop  de  répugnance  à  coudoyer  un  mort. 

PANDOLFS. 

D'où  p^ut  donc  provenir  ce  bizarre  transport  f 

ANSELME. 

Dites-moi  de  bien  loin  quel  sujet  vous  amené. 

Si  pour,  me  dire  adieu  vous  prenez  tant  de  peine  y 

C'est  trop  de  courtoisie,  et  véritablement 

Je  me  serois  passé  de  votre  compliment. 

Si  votre  ame  est  en  peine  et  cherche  des  prières  4 

Las  !  je  vous  en  promets,  et  ne  m'effrayez  gueres  1 
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Foi  d*lioiiime  épouvanté,  je  vais  taàtt  â  TinsUiiit 
Prier  tant  Dieu  pour  vous  qne  vous  serez  content. 

Disparoissez  donc,  je  tous  prie; 

Et  que  le  ciel ,  par  sa  bonté, 

Comble  de  joie  et  de  santé  - 

Totre  défaute  seigneurie! 

Pi.zri>oLPE,  riant, 
Mal^  tout  mon  dépit,  il  m*y  faut  prendre  part. 

AVSBLMS. 

Las  !  pour  un  trépassé  vous  êtes  bien  gaillard  J 

Pi.ir  dolfe. 
Est-ce  jeu,  dites-nous,  ou  bien  si  c*est  foHa 
Qui  traite  de  défunt  une  personne  en  vie  ? 

i.irSELMK. 

H^as!  voua  êtes  mort,  et  je  viens  de  vous  voir... 

Pi.WDOLFB. 

Quoi  !  j*aurois  trépassé  sans  m*en  appercevoir? 

▲  ZrSELME. 

Sitdt  que  MascariUe  en  a  dit  la  nouvelle, 
J*cn  ai  senti  dans  Tame  une  douleur  mortelle. 

PAirnoLFE. 
Mais  enfin  formez-vous  ?  Etes-vons  éveillé? 
Me  connoiflsez-vous  pas  ? 

▲  jr  s  E  L  M  E.  ''. 

Yons  êtes  babillé 
D*un  corps  aérien  qui  contrefait  le  vôtre, 
Biais  qui  dans  un  moment  peut  devenir  tout  antre/ 
Je  crains  fort  de  vous  voir  comme  un  géant  grandir  ^ 
Et  tout  votre  visage  affreusement  laidir. 
Pour  Dieu,  ne  prenez  point  de  vilaine  figure; 
J'ai  prou  de  ma  frayeur  en  cette  conjoncture. 

PAirnoLFX. 
En  une  antre  saison,  cette  naïveté 
Bout  vous  accompagnez  votre  crédulité , 
Anselme,  me  seroit  un  charmant  badinage^ 
Et  j*«n  prolongerois  le  plaisir  davantage  : 
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Mais,  avec  cette  mort,  an  tjésor  supposé, 
Dont  parmi  les  chemins  ou  m'a  désabusé  ^ 
Fomente  dans  mon  ame  un  soupçon  légitime. 
Maacarille  est  un  fourbe,  et  fourbe  fourbissime, 
Sur  qui  ne  peuvent  rien  la  crainte  et  les  remords  ^ 
Et  qui  pour  km  desseins  a  d'étranges  ressorts. 

ANSELME. 

M*auroit-on  joué  pièce  et  fait  supercherie? 
Ah  !  vraiment,  ma  raison ,  vous  seriez  fort  jolie  f 
Touchons  un  peu  pour  vpir.  En  effet  c'est  bien  lui. 
Malepeste  du  sot  que  je  suis  aujourd'hui! 
De  grâce,  n'allez  pas  divulguer  un  tel  conte  ; 
On  en  feroit  jouer  quelque  farce  à  ma  honte. 
Mais,  Pandolfe,  aidez-moi  vous-même  à  retirer 
L'argent  que  j'ai  donné  pour  vous  faire  enterrer. 

PAVDOLFB. 

De  l'argent,  dites- vous  P  Ah  !  voilà  l'endouiire  ! 
Cest  là  le  nœud  secret  de  toute  l'aventure .' 
A  votre  dam.  Pour  moi,  sans  me  mettre  en  soneî. 
Je  vais  faire  informer  de  cette  affaire-ci 
Contre  ce  Mascarille;  et  si  l'on  peut  le  prendre. 
Quoi  qu'il  puisse  coûter ,  je  le  veux  faire  pendre. 

"^  ANSELVE,  Seu/, 

Et  moi,  la  bonne  dupe  à  trop  croire  un  vaurien, 
n  £aut  donc  qu'aujourd'hui  je  perde  et  sens  et  bien: 
Il  me  sied  bien ,  ma  foi ,  de  porter  tête  grise,. 
Et  d'être  encor  si  prompt  à  faire  une  sottise  ;.    '^ 
D'examiner  si  peu  sur  un  premier  rapport... 
Mais  je  vois... 

SCENE   VI. 

LÉLIE,  ANSELME. 

I.XLIE. 

Maintenant  avec  ce  passeport 
7t  pmif  à  TmliBldin  rendta  aisément  visiter 


ACTE  II,  SCENE  VI.  ^g 

l.lfSELMB. 

A  ce  çpe  je  puis  Toir,  votre  doalear  tous  ^tte  P 

LÉ  LIE. 

Que  dites-Tons  ?  Jamais  elle  ne  quittera 
Un  (Msar  qni  chèrement  tonjoors  la  gardera. 

▲  ir  8  E  L  M  K. 

Je  reviens  sur  mes  pas  vons  dire  avec  franchise 

Que  tantât  avee  vons  j'ai  fait  une  méprise; 

Que  parmi  ces  louis ,  quoiqu'ils  semblent  très  beaux , 

J'en  ai,  sans  y  penser,  mé^é  que  je  tiens  faux; 

Et  j'apporte  sur  moi  de  quoi  mettre  en  leur  place. 

De^os  faux  monnoyeurs  l'insupportable  audace 

Pullule  en  cet  état  d'une  telle  façon. 

Qu'on  ne  reçoit  plus  rien  qui  soit  hors  de  soupçon. 

Mon  dien  !  qu'on  feroh  bien  à^es  faire  tons  pendre  ! 

LÉ  LIE. - 

Voua  me  faites  plaisir  de  les  vouloir  reprendre  : 
liais  je  n'en  ai  point  vu  de  faux,  comine  je  croi« 

1.WSELME. 

Je  les  connoitrai  bifen,  montrez,  montrez-les  moi. 
Est-ce  tout? 

"^  LÉLII. 

Oui. 

1.VSBLVB. 

Tant  mieux.  Enfin  je  vons  raccroche , 
Mon  argent  bien  aimé  ;  rentrez  dedans  ma  poche. 
Et  vous,  mon  brave  escroc,  vons  ne  tenes  plus  rien. 
Tous  tuez  donc  des  gens  qui  se  portent  fort  bien  ? 
Et  qu'auriez-vous  donc  fait  sur  moi  chétif  beau-pere? 
Ma  foi  !  je  m'engendrois  d'une  belle  manière , 
Et  j'aliois  prendre  en  vous  un  beau-fils  fort  discret  ! 
Allez,  allez  mourir  de  honte  et  de  regret. 

L  É  L I B ,  seul. 
n  faut  dire,  j'en  tiens.  Quelle  surprise  extrême  1 
D'oB  p«at-U  avoir  su  sitôt  le  stratagème  ? 


t. 
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SCENE   VIL 

LÉLIE,  MASGARIXLE. 

Vi.8CA&II.  t.'K. 

Qnoi!  vons  étiez  sorti?  Se  vons  cbercbois  par-tout. 
Hé  bien  !  en  sommes-nons  enfin  Tenti:^  à  bont? 
Je  le  donne  en 'six  conps  au  foorbe  le  pins  brave. 
Çà,  donnez-moi  qne  j'aille  acbeter  notre  esclave; 
Votre  rival  après' sera  bien  étonné.    .•••'- 

X.SLIB. 

Ab  !  mon  panvre  garçon,  la  cbance  a^  bien  ionkné  ! 
Poorrois-tB  de  mon  sort  devinèrrii^tiitic^ ?  ' 

MASCi.RILLÇ.        '     '  •  '   ' 

QOiPqneseroit-ce?  *    • 

LÉT.IE. 

'  Anselme,  instruit  de  l'artifice  ^ 
M'a  repris  maintenant  tont  ce  qn'il  nons  prctoit. 
Sous  couleur  de  changer  de  l'or  que  Ton  doutqit. 

Ml.SCARIt.LK. 

Vous  vous  moquez  peut-être. 

H  esttrop  véritable. 

•  MA8Ci:RXI.I.K. 

Tout  del>on? 

I.BI.XX. 

Tout  de  bon;  j'en  suis  inconsolable. 
Tu  te  vas  emporter  d'un  courroux  sans  égal. 

M1.SCÀRZLI.F. 

Moi, ^monsieur!  quelque  sot;  la  colère  fait  mal; 
Et  je  veux  me  choyer,  quoi  qu'enfin  il  arrive. 
Que  Célje ,  après  tont ,  soit  on  libre  ou  captive  , 
Qu«  Léandre  l'acheté,  ou  qu'elle  reste  là, 
pour  moi,  je  m'en  soucie  autant  qne  de  cela. 

Léi.ix. 
Ah  !  n'aye  point  pour  moi  si  grande  indi|£érence  , 
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Et  sois  plus  mdnlgent  à  ce  pen  d'impradence  ! 
Sans  'ce  daniec  ^aQiuenr ,  ne  m'aTonens-m  pas 
Que  j'arois  fait  merveille,  et'qa*en  ce  feint  trépas 
J'élndois  i]ii.€haèiiB  d'un  denilai  Ttaisciiiibiable, 
Que  les  plus  dairvoyants  l'auroieitit  cm  véritable  ? 

MA6CA&II.LK. 

Yoos  avez  en  effet  sujet  de  vous  louer. 

Hé  bien!  je  suis  coupable ,  etj^'vesz  l'avouer; 
Mais  si  jaj|iais<nKM»i»iaa  te  fut  considérable, , 
Répare  ce  malheur,  et  me  soistsecourable. 

Kl.  s  CAR  XI.  LE. 

Te  vous  baise  les  nudns^  je  n'ai  paa  le  loisir. 

Mascanlle,  mon  fils  ! 

KASC1.&I&I.X;. 
Point. 

-  &S.I.IB.    ' 

Eftift^mol  oe  plaisir.     . 
Non,jeD!flnlenixieib  .. 

I.BLIX. 

Sitam'éftl^iQexible, 
Je  m*cn  vais  me  tuer. 

^li'ASQAmxcEit.  ,:     '  ,  .   • 
Soit  ;  il  vous  est  loisible. 

^.     ^        I.ÉZ.XB*   •  ..'     .;  . 

Jenetepuisflédilir?  ^ 

VASCABXXiLX. 

Non. 

ZiBLIX.  .  •   ■ 

Yois-tnibferpfféi? 

MAaOAAlIiftBk 

Oui. 

IiiSlib. 
Je  vais  le  pousser. 
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Hi.8CJLRII.X.K. 

Faites  œ  qu'il  T<ms  plttt. 
Tu  n'auras  pas  regret  de  m'arrachcr  la>îft? 

VJLSGJLKII.LK.    . 

Non. 

Adien,  MascariUe. 

HÀ'SCARXXiLK. 

Adiem,  moDsienrliéHe. 
LiiiXx; 
Quoi! 

|KASGARIi:.Z>S; 

Tnez-Toos  donc  .vite.  Ah  !  cp.e  de  longs  devis  ! 

Tu  Tondrois  bien,  ma  foi!  ponr  avoir  mes  habits 9 
Que  je  fisse  le  sot,  et  que  je  me  tuasse. 

Mi.SCA&IX.LK. 

Savoisje  pas  qu'enfin  ce  n'étoit  que  grimace  ; 
Et,  quoi  que  o«  esprits  jurent  d'effectuer, 
Qu'on  n'est  p<£it  aujourd'hui  si  prompi  à  se  tuer  ! 

SCENE    VIII. 

TRCFALDIN,  LÉAICDEE^  LÉUB,  MASdÂRUXE. 

(  Trufaldin  parle  bas  a  Liandre,  dans  le  fond 

du  théâtre.) 

LÉLIK. 

Que  vois-je  ?  Mon  rival  et  Trufaldin  ensemble  ! 
n  acheté  Célie.  Ah  !  de  frayeur  je  tremble  1 

M1.SGI.RZX.1.K. 
n  ne  fant  point  douter  qu'il  fera  ce  qu'H  peut; 
Et ,  s'il  a  de  l'argent ,  qu'il  pourra  ce  qu'il  veut.. 
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Ponr  moi,  j*eD  suis  ravi.  Ycnlà  la  récompense 
De  Yos  bmsqaes  etrenrs,  de  votre  impatience. 

LÉ  LIE. 

Que  dois-je  faire  ?  di«  :  ▼enille  me  oonseilleré 

Mi.SGiLRILLE. 

Je  ne  sau. 

LÉLIB. 

Laisse-moi,  je  Tais  le  qne^er. 

M  AS  Ci.  R IX»!. K. 

Qa*en  arrivera-t-U  ? 

LSLIX. 

Que  venx-ta  qae  jèloBie 
Pour  empêcher  ce  CQop?   ^ 

Ki.SGiLRILLZ.  •  ' 

Allez ,  je  Tons  fais  grâce  : 
Je  jette  eneore  nn  oôl  pitoyable  snr  voa».   ■ 
Laissez-moi  l'observer:  par  des  moyens  pins  doux 
Je  vais,  comme  je  crois,  savoir  ce  qu'il  projette. 
(Lélie  sort.) 
TRUFALDiir,  a  Liéandre, 
Quand  on  viendra  tantôt,  c'est  une  affaire  faite. 
fTrufaldin  sort,  ) 
i£A8CJkB.iJui,E^  à  part,  en  s'en  aliant* 
U faut qae je Tattrape,  etque<de ses  desseins 
Je  sois  le  confident  ponr  mieuâ  les  rendre  vains. 

LÉANDRE,  seul. 

Grâces  an  ciel,  voilà  mon  bonheur  hors  d*atteinfc, 
J*ai  su  me  l'assurer,  et  je  n'ai  plus  de  crainte. 
Quoi  que  -désormais  puisse  entreprendre  un  rival , 
H  n'est  plus  en  pouvoir  de  me  faire  du  mal 


S. 
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SCENE    IX. 
LÉANDEE,  MASGAEItliE. 

M  À  8  G  !.&  II.  L  B*  dit  ces  deux  "vers  dans  la  maison^ 
et  entre  sur  le  théâtre» 

Aie  !  aie  !  à  l'aide  !  an  memtxe!  au  aeoonra  I  on  m'aa- 

somme  1 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  Otraitri!  6  bonrreaii 

d'homme! 

I.  B  jà.||il>  &  K. 

B'oa  procède  cela  ?.  Qu'est-ce  ?  que  te  Cût^on  ? 

Vi.aCl.RILX.B'. 

On  vient  de  me  donner  deax  centa  oonpa  de  batoo» 

IiBAFD&B. 

Qni? 

KASCARIX.!.!.  ^ 

Lélie. 

I.BANDBB. 

Etpoarqnoi? 

XA8C1.BII.I.B. 

Pour  une  bagatelle 
n  me  ehasse  et  me  bat  ^'nne  façon  cruelle. 

IiÉAHIXBB. 

Ah!  Tr^imentfila  tort! 

IKA8CARILI.K. 

Mais,  ou  je  ne  ponmù) 
Ou  je  jure  bien  fort  qne  je  xd'eii  T^engerai. 
Oui,  je  te  fer^  voir,  batteur  qne  Dien  confonde  l 
Que  ce  n'est  pas  pour  rien  qn'U  faut  rouer  la  monde  ; 
Que  je  suis  un  yalet ,  mais  fort  homme  d'honneur  ; 
Et  qu'après  m'avoir  eu  quatre  ans  pour  seiritenr  , 
n  ne  me  fallott  pas  payer  en  coups  de  gaules. 
Et  me  faire  un  affront  si  seDaible  aux  ép^tules. 
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Je  te  I0  du  enoor ,  je  saurai  m*eD  veageF. 
Une  esclave  te  plait ,  ta  ▼onlois  m*eii|pger 
▲  la  mettre  en  tes  mains  ;  et  je  venx  faire  en  sorte 
Qu'on  antre  te  TenleTe,  on  le  diable  m*emporte  I 

Econte,  BfaseaiiUe,  et  quitte  ce  transport. 
Tn  m'as  pin  de  tont  temps,  et  je  sonhaitois  fort 
Qn*nn  garçon  comme  toi,  plein  dVsprit  et  &àtle^ 
A  mon  «endce  nn  jonr  pnt  attacher  son  zèle. 
Enfin,  si  le  panti  te  send>le  bon  ponr  toi. 
Si  tu  Yeux  me  servir,  je  t'arrête  avec  moi. 

MASCAEILLS. 

Oni,  monsienr ,  d'antant  mienz  qne  le  destin  propice 
~  M'offre  à  me  bien  venger  en  vons  rendant  service  $ 
Et  qne  dans  mes  efforts  ponr  vos  contentements 
Je  puis  k  mon  brntal  trouver  des  châtiments: 
De  Câie,  en  nn  mot,  par  mon  adresse  extrême.... 

'  i^iAirnRB, 
Mon  amonr  s*est  rendu  cet  office  Ini-mémer 
Enflammé  d'un  objet  qui  n.'a  point  de  défaut, 
Je  viens  de  l'acheter  moins  encor  qu'il  ne  vaut. 

Ml^SCAaiI.LIf 

Qa<n!  Célie  est  k  vous? 

LSÀNDai.  ' 

Tu  la  verrcns  paroftre, 
Si  de  mes  actions  j'étois  tont-a-fait  maitre  : 
Biais  quoi  !  mon  père  l'est  ;  comme  il  a  volonté , 
Ainsi  qne  je  l'appltends  d'un  paquet  apporté  , 
De  me  déterminer  à  l'hymen  d*Hippolyte, 
J'empêche  qu'un  rapport  de  tout  ceci  l'irrite. 
Donc  avee  Tmialdin,  car  je  sors  de  chez  lui. 
J'ai  voulu  tout  exprès  agir  an  nom  d'autrni  ;. 
Et,  l'achat  fait,  ma  bague  est  la  marque  choisie 
Sur  laquelle  au  premier  il  doit  livrer  Célie. 
Je  songe  auparavant  à  chercher  les  moyens 
D'&ter  aux  yeux  de  toiis  ce  qui  charme  les  miens  , 
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A  troaver  promptement  un  enclxoit  faTond>le 
Oà  puisM  être  en  scccet  cette  captive  aimable. 

MA8Ci.aiLIiS. 

Hors  de  la  yiUe  lULpea,  je  puis  avec  raison 
D'un  vienx  parent  qne  j'ai  vons  c^frir  la  maison  ; 
Là  vous  ponrrex  la  mettre  avec  tonte  assnrance , 
Et  de  cette  action  nnl  n'anra  coiinoiS8Hnce> 

XiÉAlf  DRE. 

Oni  ?  Ma  fm,  tu  me  fais  nn  fdaisip  sooliaitié.- 
Tiens  donc,  et  va  ponr  moi  prendre  cette  beauté  : 
Dès  que  par  Trofaldin  ma  bagniraera  voe^ 
Aussitôt  en  tes  mains  elle  sera  r^idne. 
Et  dans  cette  maison  tn  me  la  conduiras. 
Quand...  Mais  chnt,  Hippoljrte  est  iciaor  nos  pss^ 

SCENE    X. 
i 

HIPPOLYTE,  LÉANDRE,  MASCARILLB. 

■  trPOXTT^K. 

Je  dois  vons  annoncer,  Léandrc,  nne  nouvelle  ; 
Mais  la  tronverez-vons  agréable  ^  on  crdelle? 

X.  i  ▲  K  D  a  K. 
Ponr  en  pouvoir  juger,  et  répondre  soudain, 
n  fandroit  b  savoir. 

HZPPOLTT1S.' 

Donnez-moi  donc  la' main 
Jnsqu*an  temyle;  en  marchant  je  |kottrrai  vons  Tap. 
prendre. 

LiAirnaa,  à  Mascarille, 
Ta,  va-t'en  me  servir  sans  davantage  attendre. 
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_j..         "SCENE    XI. 

MASGARILLE,  ««iiA  "^ -{ 

Oui)  je  te  tus  servk  d'un  plat  de  ma  façon. 
Fat-il  jamais  an  monde  an  plos  heureux  gavçon  ! 
Oh  !  que  dana  on  moment  Lélie  aura  de  joie  l 
Sa  maîtresse  eu  nos-  mains  tomber  par  cette  voie  ] 
Keceroir  tout  son  bien  d*où  Ton  attend  son  mal  ! 
Et  deyenir  henrenx  par  la  main  d*Qn  rival  ! 
Après  ce  rare  exploit,  je  Tenx  que  l'on  s*appréte 
A  me  peindre  en  hëros ,  nn  lanrier  snr  la  tête  , 
Et  qn*aa  bas  du  portrait  on  mette  en  lettres  d'or^. 
Vivat  Mascarillusfourbum  imperatori 

SCENE   XII. 

TRUFALDIN,  MASCARILLE. 

MJ.SCi.AIX.LB. 

HoU! 

TauFAXiDiir. 
Que  Toolez-vons  ? 

Mi.SCÀRXLLE. 

Cette  bagne  conna« 
Yons  dira  le  snjet  qui  cause  ma  venue. 

TRUFALQIir. 

Oui ,  je  reconnois  bien  la  bague  que  voilii* 
^'e  Tais  quérir  resclave,  arrêtez  un  peu  U« 

SCENE    XIII. 
TRJCJFALDIN,  UN  COURIER,  MASCÀRBLLE. 

KB  COURIER,  a  Trufaîdin. 
fteignenr,  <^ligtE-moi  de  m*enseigner  un  homme... 

TRnrj.]:.Di2r. 
Et  qui? 
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^ECOITBISR. 

Je  crois  que  c*est  Trufaldin  qu  il  se  nomme. 

.  TRUPA.I.DXir. 

Et  que  Ini  yonlez-vons  ?  Vous  le  voyez  ici. 

LE  COUKIEK.. 

Lai  rendfe  seulement  la  lettre  que  void. 

THUFA.I.DIK  lit, 

«  Le  ciel  ^  dont  la  bonté  prend  aonci:  dema  vie^ 
«E  Vient  de  me  faire  onir,  par  nn  brait  asaee  donx^ 
K  Que  ma  fille,  à  quatre  ans  par  des  Yoleurs  ravie, 
tt  Sous  le  nom  de  Gélie  est  esclave  chez  vous, 
tt  Si  vous  sûtes  jamais  ce  que  c'est  qu'être  père, 
«  Et  yons  trouvez  sensible  aux  tendresses  du  sang, 
«c  Conservezr-moi  chez  vons  cette  fiUe  si  chère  , 

■  Comme  si  de  la  vôtre  elle  tenoit  le  rang. 

«  Pour  l'aller  retirer  je  pars  d'ici  moi-même, 
«  Et  vous  vais  de  vos  soins  récompenser  si  bien , 
«  Que  par  votre  bonheur ,  que  je  veux  rendre  extrême , 

■  Yôus  bénirez  le  jour  où  vous  causez  le  mien.  » 

De  Madrid.  Don  Psnao  de  Gusm an  , 

roarqaài  de  Montalc^ns. 

(  Il  continue. J 
Qnoiqu'à  leur  nation  bien  peu  de  foi  soit  due. 
Us  me  l'avoient  bien  dit,  ceux  qui  me  l' ont. vendue ,  ~ 
Que  je  verrois  dans  peu  quelqu'un  la  retirer. 
Et  que  je  n'aurois  pas  sujet  d'en  murmurer  : 
Et  cependant  j'allois ,  dans  mon  impatience , 
Perdre  aujourd'hui  les  fruits  d'une  haute  espérance.  . 

Cau  Courier,) 
Un  seul  moment  plus  tard  tous  vos  pas  étoient  vains, 
J'allois  mettre  à  l'instant  cette  fille  en  ses  mains  : 
Mais  suffît;  j'en  aurai  tout  le  soin  qu'on  désire. 

(  Le  càurier  sort,) 

C  à  Mascarille.J  ' 
Vous-même  vous  voyez  ce  que  je  viens  de  lire. 
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Voas  dires  à  celni  qni  Tona  a  fait  Tenir 
Qae  je  ne  loi  sanroiis  nu  parole'tenir  ; 
Qu'il  Tienne  retirer  son  argent. 

lIA8GA.miX.LB. 

Mail  Vontrage 
Qac  Tons.'lai  faites... 

TRVFJLLDIir. 

Ya,  sans  causer  daTantage. 

MASCARIKLK,  S€uL 

A1&  !  le  fâcheux  pa^et  que  nous  Tenons  d'aToir  ! 
Le  sort  a  bien  donné  la  baie  à  mon  espoir; 
Et  bien  à  la  male-heure  est-il  venu  d*Espagiie 
Ce  Courier,  que  la  foudre  on  la  grêle  accompagne  ! 
Jamais,  certes,  jamais  plus  beau  commencement 
N*ent  en  si  peu  de  temps  plus  triste  éTènemeni. 

SCENE    XIV. 

lÉLIE,  n'an/;MASCARILLE, 

MA.SGA.miI.X.K. 

Qttfel  beau  transport  de  joie  à  présent  tous  inspire  ? 

i.ii.ix. 
Laisse-m'en  rire  encore  STant  que  te  le  dire. 

MASCA.aiI.I.X. 

Çii ,  rions  donc  bien  fort ,  nous  en  aTons  snjet. 

I.iLIB. 

Ah  !  je  ne  serai  plus  de  tes  plaintes  Tobjet  : 
Tu  ne  me  diras  plus,  toi  qni  toujours  me  cries 9 
Que  je  gâte  en  brouillon  tontes  tes  fourberies. 
J'ai  bien  joué  moi-même  un  tour  des  pins  adroits. 
Il  est  Trai,  je  suis  prompt,  et  m'emporte  par  fois  : 
filais  pourtant,  quand  je  tcux,  j'ai  l'imaginative 
Anssi  bonne,  en  effet,  que  personne  qni  Tire  ; 
Et  toi  même  aTOueras  qne-ce  que  j'ai  fait  part 
D'nna  painie  d'i^sprit  ou  peu  de  monde  a  part. 
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'  KASCAKlIiLB.' 

Sachons  donc  ce  qu'a  fait  cette  imagina tive*    " 

LÉXiIX. 

Tantôt ,  Tespiit  ^a  d*iine  frayeur  bien  Tive 
D'avoir  ya  Tmfaldin  aTecqne  mon  rival, 
Je  son^eois  à  troaver  un  remedfi  k  ce,  mal  ; 
Lorsque,  me  ramassant  tout  entier  en  moi-même ^ 
J*ai  conçu,  digéré,  produit  un  stratagème 
Devant  qui  tous  les  tiens,  dont  tu  fais  tant  de  cas. 
Doivent,  sans  contredit,  mettre  pavillon  bai. 

MA.8CAEILI.S. 

Mais  qn*e8t«e? 

£  s  1. 1  s. 
Ah  !  s'il  te  plait,  donne>toi  patience* 
J'ai  donc  feint  une  lettre  avecque  diligence. 
Gomme  d'un  grand  seigneur  écrite  à  Trufaldin, 
'  Qui  mande  qu'ayant  su,  par  un  heureux  destin. 
Qu'une  esclave  qu'il  tient  sous  le  nom  de  Célie 
Est  sa  fille,  autrefois  par  des  voleurs  ravie, 
U  veut  la  venir  prendre,  et  le  conjure  au  moins 
De  U  garder  toujours,  de  lui  rendre  des  soins  ; 
Qu'à  ce  sujet  il  part  d'Espagne,  et  doit  pour  .elle 
Par  de  si  grands  présents  reconnoître  son  zèle, 
Qu'il  n'aura  point  regret  de  causer  son  bonheur. 

MASCARZLLI. 

Fort  bien. 

Ecoute  donc;  voici  bien  le  meillenr. 
La  lettre  que  je  dis  a  donc  été  remise. 
Mais  sais-tu  bien  comment?  En  saison  si  bien  prise , 
Que  le  porteur  m'a  dit  que,  sans  m  trait  falot. 
Un  homme  l'emmenoit,  qui  s'est  .trouvé  fort  sot. 

Mi»SCABJI.I.K. 

Tout  aVez  fait  ce  coup  sans  vous  donner  au  diable? 

I.tLIB. 

Oui.  D*an  tour  sa  subtil  m'aurois-tu  cm  capable  ? 
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"Loue  an  moins  mon  adresse,  et  la  dextérité 
Dont  je  romps  d'tm  rirai  le  dessein  concerté. 

XASCAftlLIiE. 

A  YOos  po^Toir  lQapr«elQn  votre  qiérite 
Je  manqae  d'éloquence ,  et  ma  force  est  petite* 
Ooi,  pour  bien  étaler,  cet  e£fort  rele\'é, 
Ce  l>el  exploit  de  gnerre  à  nos  yenx  achevé. 
Ce  grand  et  rare  effet  dSine  Imaginative 
Qni  ne  cède  en  vignenr  à  personne  qni  vive , 
Ma  langue  est  impuissante,  et  je  voudrois  avoir 
Celles  de  tons  les  gens  dn  plus  exquis  savoir, 
Pour  voua  dire  en  beaux  vers ,  ou  bien  en  docte  prose , 
Que  vous  serez  toujours,  quoi  que  Ton  se  propose , 
Tout  ce  que  vous  avez  été  durant  vos  jours  ; 
Cest-à-dire  un  esprit  chaussé  tout  à  rebours , 
Une  raison  malade  et  toujours  en  débauche , 
TJn  envers  du  bon  sens,  un  jugement  à  gauche, 
Un  brouillon,  une  béte,  un  brusque,  un  étourdi , 
Quesais-je  ?  un. . .  csnt  fois  plus  encor  que  je  ne  di. 
C'est  faire  en  abrégé  votre  panégyrique. 

Apprends-moi  le  sujet  qui  contre  moi  te  pique. 
Ai-je  fait  qudque  chose  P  £claircis-moi  ce  point. 

MA8CA.11ILI.B. 

Non«  vous  n'avez  rien  fait.  Maia  ne  me  suivez  point, 

Lié  LIE. 

Je  te  suivrai  par-tout  pour  savoir  ce  mystère. 

MJ.SCi.RI]:.I.S. 

Oui  !  Sus  donc ,  préparez  vos  jambes  k  bien  faire  j 
Car  je  vaia  vous  fournir  de  quoi  les  exercer. 

n  m'échappe.  O  malheur  qui  ne  se  peut  forcer  î 

Au  discours  qu'il  m'a  fait  que  saurois-je  comprendre  ? 

Et  quel  mauvais  office  aurois-je  pu  me  rendre  ? 

iiarDirfiKC09DA.GTB. 
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ACTE  TROISIEME. 

5  CENE   I. 
MASÇARILLE. 

A.ZSBZ-T0U8,  ma  bonté,  cessez  Totre  entretien 9 
Yons  êtes  nne  sotte  ,  et  je  n*en  ferai  rien.  . 
Oui ,  Yons  avez  raison ,  mon  coorronx ,  je  TaTone  ; 
Relier  tant  de  fois  ce  qn'un  brouillon  déhone, 
Cest  trop  de  patience  ;  et  je  dois  en  sortir, 
Après  de  st  beaux  coups  (ju*il  a  su  divertir. 
Mais  aussi  raisonnons  un  peu  sans  violence. 
Si  je  suis  maintenant  ma  juste  impatience  , 
On  dira  que  je  cède  à  la  difficulté, 
Que  je  me  trotive  à  bout  de  ma  subtilité. 
Et  que  deyiendra  lors  cette  publique  estime 
Qui  te  vante  par-tont  pour  un  fourbe  sublime , 
Et  que  tu  t*e8  acquise  en  tant  d'occasions 
A  ne  t*étre  jamais  vu  court  d'inventions  ? 
L'honneur,  6  Mascarille,  est  une  belle  chose! 
A  tes  nobles  travaux  ne  fais  aucune  paus^  ; 
Et  quoi  qu'un  maître  ait  fait  pour  te  faire  enrager, 
Achevé  pour  ta  gloire,  et  non  pour  l'obliger. 
Biais  quoi  !  que  feras-tn  que  de  l'eau  tonte  claire  ? 
Traversé  sans  repos  par  ce  démon  contraire. 
Ta  vois  qu'à  chaque  instant  il  te  fait  déchanter. 
Et  que  c'est  battre  l'eau  de  prétendre  arrêter 
Ce  torrent  effréné  qui  de  tes  artifices 
Renverse  en  un  moment  les  plus  beaux  édifices. 
Hé  bien  !  pour  toute  grâce ,  encore  un  conp  du  moins  ^ 
An  hasard  du  succès  sacrifions  des  «oins  ; 
Ht  s'il  poonoit  encore  à  rompre  notre  chaaoe^ 
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3'y  GonaenS)  6toiis4ni  tonte  notre  assistance. 
Cependant  notre  affaire  encor  n*iroit  pas  mal. 
Si  par-lÂ  nous  pouvions  perdre  notre  rival^. 
Et  qae  Léandhre  enfin ,  laissé  de  sa  poursuite^ 
lYona  laissât  jour  entier  pour  ce  que  jt  médite. 
Oni)  je  roole  en  ma  t^te  nn  trait  ingénieux. 
Dont  ie  promettrois  bien  an  succès  glorieux, 
Si  je  puis  n^avoir  plus  cet  obstacle  k  combattre. 
Bon  :  voyons  si  son  feu  se  rend  opiniâtre. 

SCENE    II. 
LÉANDRE,  MASCAKILI.E. 

MASCABTLLl. 

Monsieur,  j'ai  perdu  temps  ;  votre  homme  se  dédit. 

LE  J.KD1II. 

De  la  chose  lui-même  il  m'a  fait  le  récit  : 

Mais  c*est  bien  plus;  j*ai  su  que  tout  ce  beau  mystère 

D'un  rapt  d'Egyptiens,  d*un  grand  seigneur  pour  père 

Qui  doit  partir  d'Espagne  et  venir  en  ces  lieux. 

N'est  qu'un  pur  stratagème,  un  trait  facétieux  « 

Une  histoire  à  plaisir,  un  conte  dont  Lélie 

A  voulu  détourner  notre  achat  de  Gélie* 

HAacAazi.Li. 
Toyez  un  peu  la  fourbe  ! 

x.BjixrDEa. 

Et  pourtant  Trafaldia 
Est  si  bien  imprimé  de  ce  conte  badin , 
Mord  si  bien  à  l'appât  de  cette  foible  ruse, 
Qu*il  ne  veut  point  sonffrir.qae  l'on  le  désabuM.     f 

MASCA-EIIiLI.  *     ' 

Cest  pourquoi  désormais  il  la  gardera  bien. 
Et  je  ne  v<ns  pas  Ueii  d'y  prétendre  plus  rien. 

LÉAirnEB. 
Si  d'aboed  â  mes  yeux  elle  parut  aimable, 
Je  viens  de  la  trouver  tout-à-fait  adorable  ; 
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Et  je  suis  en  suspens  si,  pour  me  racqnérîr, 
Aux  extrêmes  moyens  je  ne  dois  point,  conriv, 
Par  le  don  de  ma  foi  rompre  sa  destinée , 
Et  changer  ses  liens  en  ceux  de  Thyménée.' 

MiLSCl.R1LLE. 

Vous  pourries  Tépouser  ? 

'  'I.ÉiLKDRE. 

Je  ne  sais  :  mal3  enfin. 
Si  quelque  obscurité  se  tronre  en  son  destin, 
Sa  grâce  et  sa  vertu  sout  de  douces  amorces 
,  Qui,  pour  tirer  les  cœurs,  ont  d'iiicroyables  forces. 

MASCi.EII.ItE. 

Sa  vertu,  dites-vous  ? 

I.ÉANDEB. 

Quoi?  que  mnrmures-tn? 
Achevé  ;  explique-toi  sur  ce  mot  de  vertu. 

Mi.SCi.RILLE. 

Monsieur ,  votre  visage  en  un  moment  s'altère , 
Et  je  ferai  bien  mieux  peut-être  de  me  taire. 

Non,  non,  parle. 

HÀSCARIIiLS. 

Hé  bien  donc,  très  charitablement 
Je  vous  veux  retirer  de  votre  aveuglement. 
Cette  fille. . . 

XîÉAirDRE. 

Poursuis. 

N'est  lien  moins  qu'in)iumainev; 
Bans  le  particulier  elle  oblige  sans  peine  ; 
Et  son  cœur,  croyez-^moi,  n'est  point  roche  après  tout 
A  quiconque  la  sait  prendre  par  le  bi>n  bout: 
Elle  fait  la  sucrée,  et  veut  passer  pour  prude. 
Mais  je  puis  en  parler  avecque  certitude  : 
Tous  savez  que  je  suis  quelque  peu  du  métier 
A  me  devoir  connoiUv  en  un  pareil  gibier. 
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Léi.VDHB. 

Celie!... 

Oui,  sa  pudeur  n'est  que  franelie  griniftef, 
Qa'ane  ombre  de  vertu  qni  garde  mal  la  place, 
Et  qui  8*éTanomt,  comme  Ton  peut  savoir, 
Anx  rayons  du  soleil  qu'une  bourse  fait  voir. 

I.ÉANDRE. 

Las!  que  dis-tu?  Croirai-je  un  discours  de  la  sorte? 

Mi«SCi.1lII.I.K. 

Monsieur,  les  volontés  sont  libres  ;  qpe  m'importe  ? 
Non,  ne  me  croyez  pas  ,  suivez  votre  dessein: 
Prenez  cette  matoise ,  et  lui  donnez  la  main  ; 
Toute  la  ville  en  corps  reconnoitra  te  zdo , 
Et  voua  épouserez  le  bien  public  en  elle. 

Li^ir  DES* 
Quelle  surprise  étrange  {  y  ^, 

vAs€^miLx.B,à  part. 

Il  a  pris  Tbameçon. 
Courage!  s'il  se  peut  enferrer  tout  de  bon, 
Nous  nous  6tons  du  pied  une  fâcheuse  épine* 

LÉ  Air  DE  a. 

Oui,  d*nn  coup  étonnant  ce  discours  m'aasaasintf* 

MASCAEIX.I.E. 

Quoi!  voiCtt  pourria. . .  ? 

'     '  I.  é  ▲  K  D  E  E, 

Ta-t*en  jusqu'à  la  poste,  et  voi 
Je  ne  sais  qnel  paquet  qui  doit  venir  pour  moi. 

fseul^  après  avoir  répé,} 
Qui  ne  s'y  fût  trompé  ?  Jamais  l'air  d'un  visage  ^ 
Si  ce  qu'il  dit  est  vrai ,  n'imposa  davautaga. 


^ 
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SCENE    II I. 
LÉLIE,  LÉANDRE. 

Da  cbagrbk  qui  vons  tient  qnel  pfnt  être  l'objet? 
Moi? 

L  1&  !•  I  s. 

ToQS-méme. 

x.i  xiroftE. 
Pourtant  je  n'en  ai  point  sujet. 

Je  Tois  lûen  oe  qne  c'est,  Gélie  en  est  la  canse. 

LKAirnaz. 
Mon  esprit  ne  co^rt  pas  après  si  peu  de  chose. 

i:.É  tiiB. 
Pour  elle  toos  ayies  pourtant  de  grands  desseins  : 
Mais  il  faut  dire  ainsi,  lorsqu'ils  se  trouvent  vains. 

i:.KANDRK. 

Si^j'étois  asset  sot  pour  chérir  ses  caresses. 
Je  me  moqnerois  bien  de  tontes  vos  finesses. 

T.ÉLIE. 

Quelles  finesses  donc  ? 

l,  é  A-'V  D  R  E. 

Mon  dieu  l  nous  savons  tout* 

I.ÊLIE. 

Quoi? 

LÉA.XrDEB. 

Totre  procédé  de  l'un  à  Vautre  bout, 

tiBLIE. 

C'est  del'hébreu  pour  moi,  je  n'y  puis  rien  comprendre. 

Feignez,  si  vous  vouIce,  de  ne  me  p^is  entendre; 
lis,  croyez-moi^  cessez  de  craindre  pour  un  bi«a 
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Oà  je  serois  fâché  de  youb  disputer  rien. 
J*aiii).e  fort  la  beauté  qui  u*est  point  profanée, 
£t  ne  yeux  point  brnier  poor  nue  abandonnée. 

I.SLXE. 

Tout  beau,  toitt  beaa,  Léandre ! 

LBAirniiE. 

Ah  i  que  Tons  êtes  bon  I 
Allez ,  yons  dis-je  encor,  8ervez4a  sans  soupçon; 
Tons  pourrez  Tons  nommer  homme  à  bonnes  fortunes, 
n  est  vrai,  sar  beauté  n*est  pas  des  plus  communes  ; 
Mais  ei\^  revanche  aussi  le  reste  est  fort  commun. 

I«  É  L  I  X. 

Léandre,  arrêtez  là  ce  discours  importun. 

Contre  moi  tant  d^efforta  qn*il  vous  plaira  pour  elle , 

Mais  sur-tojit  retenez  cette  atteinte  mortelle. 

Sachez  que  je  m'impute  k  trop  de  lâcheté 

I)*entendre  mal  parler  de  ma  divinité , 

Et  que  j*ausai  toujours  bien  moina  de  répugnance 

A  souffrir  votre  amour  qu*un  discours  qui  l'offense. 

I.4AirDRE. 

Ce  que  j'i|vanceiei  me  vient  âBb  bonne  part. 

LÉ  LIE. 

Quiconque  vous  Ta  dit  est  un  lâche  ^  un  pekidard. 
On  ne  peut  imposer  de  tache  à  cette  fille. 
Je  connois  bien  son  cœur. 

iiiAKDn^ 

Mai»  enfin  Mascarille 
D'un  semblable  procès  est  juge  compétent  ^ 
C'est  lui  qui  la  condamne. 

X.ÉI.IE. 

Oui! 

LEANDRE. 

Lui*méme. 

LÉLIE. 

Il  prétend 
D^une  fÛlt  d'honneur  insolemment  médire, 
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Et  -^e  peat-^tre  encor  je  n*en  ferai  qme  tire  ? 
Gage  qu'il  se  dédit. 

Et  moi^  gage  que  nom 

Parblen  î  je  le  ferois  mourir  sous  le  bâton  ^ 
S*il  m'avoit  soutenu  des  faussetés  pareilles. 

I.EA.NORB. 

Moi^  je  lui  conperois  sur-le-champ  les  oreilles, 
S'il  n'étoit  pas  garant  de  tout  ce  qu'il  m'a  dit. 

SCENE   IV. 

LÉLIE,  LÉANDRE,  MASGÀRILLC. 

I.ÉI.TE. 

Ah!  bon,  bon,  le  voilà  !  Tenez  ^,  chien  maudit. 

Quoi? 

I.  i  1. 1  K.< 
Langue  de  serpéht  fertile  en  impostures  ^ 
Tons  osez  sur  Celle  attacher  vos  morsures, 
Et  lui  calomnier  la  plus  rare  vertu 
*  Qui  puisse  faire  édat  sonlNin  sort  abattu  ? 
BEAsCitRiLLE,  bos  à  Lélie, 
Douoeinent;  ce  discours  est  de  mon  industrie. 

LÉLIE.' 

Non,  non,  point  de  clin  d'œil  et  point  de  raillerie  : 
Je  suis  aveugle  à  tout^  sourd  à  quoi  que  ce  ^oif; 
Fût-ce  mon  propre  frère,  il  me  la  payeroit; 
Et  sur  ce  que  j'adore  osec  porter  le  blâme , 
Cest  me  faire  une  plaie  au  plus  tendre  de  Tame. 
Tous  ces  signes  sont  vains.  Quels  discours  as-tu  faits  ? 

M  A  s  CAR  IL  LE. 

I  Mon  dieu!  ne  cherchons  point  querelle  «  ou  je  m*«n 
vais. 
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LÉ  LU.     "^ 

Ta  n'échapperas  pas.  .'.^  .  . 

MJLSCARllLLft 

Ahii 

■  Parle  donc,  confesse. 
HÀSCA.KXi:.t.B,  àuiàlj'éiie. 
Laissez-moi;  je  vous  dis  qtkto'est  xm.  tour  d'^idresse. 

Dépèche,  ça*as«>ta  dit?>Tide  entre  nous  ce  point. 

M  A.  s  Q  A.  R  1 1.  L  B  ,  ^5>À  2^j«. 

J*ai  dit  ce'qne  j*ai  dit:  ne  vous  emportas  point. 

I.  i  L I E ,  mettant  Vépée  a  la  main. 
Ah  I  je  Tott»  férdfhien  parler  d*nnè  antre  sorte. 

X.  B  A.  K  D  R  E  ^V arrêtant. 
Alte  nn  pen  ;  retenez  Fard^enr  qni  vous  emporte. 

u AS  CA B  X L L  E,  àjburf. 
Fat-il  jamais  an  monde  nn  esprit  tooins  sensé  ? 

i:.B,ftiB> 
Laissez-moi  contenter  mon  conrage  oCTensë. 

LÉ-AirniiE. 
Cest  trop  qtie  de  vouloir  ie  battre  en  ma  présence. 

Quoi  f  châtier  mes  gens  n'est  phA  tvL  ma  puissance  ? 

I.iA.KtfBB. 

Comment  tos  gens  ? 

la  i.  s  G  A.  B  X  z.  I.  B ,  ^/»tf  rf  . 

Encore!  H  ya  tout  découvrir. 

LiLTE. 

Quand j'aurois  volonté  de  lehattre  à  mourir, 
Hé  bleui  c'est  mon  valet. 

-LéAlTDB^B.- 

C'est 'maintenant  le  n^tre. 
i.iifiE.r 
Le  trait  est  admirable!  Et  comment  doilc  le  vâtre  P 
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Sans  doute. 

Donoauent. 

Hem,  que  ventrin  conter? 
Mi.8CA&i]:.x.E,  àpart* 
àkh  !  le  double  bourreau,  qui  me  ya  tout  gâter. 
Et  qui  ne  comprend  rien ,  quelque  signe  qu'on  donne  ! 

I.BLXB. 

Tons  rêves  bien,  Léandre,  et  me  la  baillez  bonne, 
n  n'est  pas  mon  valet  ? 

LiAirniiE. 

Pour  quelquMnal  çomaûs  ^ 
Hors  de  votre  service  il  n'a  pas  été  mis  ?  ; 

LBLIK. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est. 

Et ,  ^lein  de  violence , 
Tous  n'aves  pas  cbargé  son  dos  avec  outrance? 

Z.KL.IK. 

Point  du  tout.  Moi,  l'avoir  diassé,  roué  de  coups? 
Tous  vous  moquez  de  moi ,  Léandire,  ou  lui  de  yoos; 

Pousse,  pousse,  bourreau;  tu  fais  bien  tes  affaires. 

LÉAirDaE,à  Mascarille, 
Donc  les  cwips  de  bâton  ne  sont  qu'imaginaires  ! 

^ttASCARlLLE. 

n  ne  sait  ce  qu'il  dit  ;^a  mémoire. . . . 

Npn,non, 
Tous  ces  signes  pour  toi  ne  disent  rien  de  bon. 
Oui,  d'un  tour  délicat  mon  esprit  te  soupçonne  ; 
Maia  pour  l'invention;^  va,  je  te  le  pardonne. 
Cesj^  bien  assez  pour  moi  qu'il  m'ajit  désabusé  ^ 
De  voir  par  queû  motifs  tu  m'avois  imposé, 
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Et  que,  ]n*étaiit  commis  à  ton  zèle  hypocrite, 
A  si  bon  compte  encorje  m'en  sois  trouyé  quitte. 
Ceci  doit  s'appeler  un  ai>is  au  lecteur. 
Adieu  9  Lélie ,  adien  ;  très  humble  servitefor. 

SCENE   V. 
£ÉLIE,MASCARILLE. 

M  ASGARIZ.I.K. 

Gonra^9  mon  garçon  !  tout  heur  nous  accompagne; 
Mettons  flamherge  an  vent,  et  bravoure  en  camp^[n«  % 
Faisons  V  Olibrius^  l'occise  ur  d'innocents» 

,  I.ÉLX.E. 

U  f  avoit  accusé  ée  discours  médisants 
Contre.  •  •  • 

MASC1.&II.I.K. 

Et  vous  ne  pouviez  souffrir  mon  artifice  y 
Lui  laisser  son  erreur  qui  vous  rendoit  service. 
Et  par  qui  son  amour  s'en  étoit  presque  allé  ? 
Non,  il  a  l'esprif  franc  et  point  dissimulé. 
Enfm  chez  son  rival  je  m'ancre  avec  adresse. 
Cette  fourbe  en  mes  mains  va  mettre  sa  maîtresse  : 
U  me  la  fait  manquer.  Avec  de  faux  rapports 
Je  veux  de  son  rival  ralentir  les  transports  : 
Mon  brave  incontinent  vient,  qui  le  désabuse. 
J'ai  beau  lui  faire  signe,  et  montrer  que  c'est  ruse  : 
Point  d'affaire;  il  poursuit  sa  pointe  jusqu'au  bout^ 
Et  n'est  point  satisfait  qu'il  n'ait  découvert  tout« 
Grand  et  sublime  effort  d'une  imjiginative 
Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive  ! 
Cest  une  rare  pièce,  et  digne,  sur  ma  foi. 
Qu'on  en  fasse  présent  au  cabinet  d'un  roi. 

I.  É  i.  I  £«- 

Je  ne  m'étonne  pas  si  je  romps  tes  attentes; 

A  moins  d'être  informé  des  choses  que  tu  tentes  ^ . 

J'en  feroia  encor  cent  de  la  sorte. 
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Tant  pis. 

I.£LIK. 

An  moin^j^ponr  t*emporter  à  de  justes  dépit^y 
Fais-moi  dans  tes  desseins  entrer  de  quelque  chose. 
Mais  que  de  leurs  ressorts  la  porte  me  soit  close. 
C'est  ce  qui  fait  toujours  que  je  suis  prit  sans  verd, 

mascariliTe. 
Ahï  yoiU  tout  le  mal.  C'est  cela  qui  nous  pexd. 
Ma  foi,  moiji.  cher  patron,  je  vous  le  dis  encoK,^ 
Vous  ne  serez  jamais  qu'une  pauvre  pécore. 

X.ÉLIE. 

Puisque  la  chose  est  faite,  il  n'y  faut  plus  penser. 
Mon  rival,  en  tout  cas,  ne  peut  me  traveraer; 
Et  pourvu  que  tes  soins,  en  qri  je  me  repose*»** 

VJLSGA.R7X.T.B. 

Laissons  là  ce  discours,  et  parlons  d'autre  chose. 
Je  ne  m'appaise  pas ,  non,  si  fscilemeut  ;    « 
Je  suis  trop  en  colère.  Il  faut  premièrement 
Me  rendre  un  bon  office  ;  et  nous  verrons  ensuite 
i  je  dois  de  vos  feux  reprendre  la  conduite. 

<  ZiÉ.LIB. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  n'y  résiste  pas. 

As-tu  besoin,  dis-moi,  de  mon  sang, < de  mon  bras «^ 

De  quelle  vision  sa  cervelle  est  frappée  ! 

Vous  êtes  de  l'humeur  de  ces  amis  d'épée 

Que  l'on  trouve  tocrjours  plus  prompts  à  dégaîner 

Qu'à  tirer  un  teston ,  s'il  falloit  le  donner. 

I.KLIE.  I 

Que  puis-je  donc  pour  toi.' 

MASCAHII.LB. 

C'est  que  de  votre  p«re 
n  faut  absolument  appaiser  la  colère. 

L  K  1. 1  E. 

Nous  avons  fait  la  paix. 
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Oui ,  mais  non  pas  ponr  not^. 
Je  Fai  fait  ce  matin  mort  ponr  l*amonr  de  vons  : 
La  vision  le  choqne  ;  et  de  pareilles  feintes 
Jlox.  vieillards  comme  Ini  sont  de  dnres  atteintes» 
Qni,  SUT  rétat  prochain  de  leui^ condition, 
Leur  font  ftûre  k  regret  triste  réflexion. 
Le  bon  homme,  tont  vieux,  chérit  fort  la  Inmiei^» 
Et  ne  vent  point  de  jen  dessus  cette  matiete  ; 
n  craint  le  pronostic  ;  et ,  contre  moi  fâché ,     , 
Ou  m'a  dit  qu'en  justice  il  m'avoit  recherchée 
J'ai  penr,  si  le  logis  du  roi  fait  ma  demenre. 
De  m'y  trouver  si  bien  dés  le  premier  quart  d'heure, 
Que  j'aye  peine  aussi  d'en  sortir  par  après. 
Contre  moi  dès  long-temps  on  a  force  décrets  ; 
Car  enfin  la  vertu  n'eit  jamais  sans  envie , 
Et  dans  ce  maudit  siècle  est  tonjonrs  pourinivie. 
AQée  donc  le  fléchir.     ~ 

t  É  L  X  s. 

Oui ,  nous  le  fléchirons  ; 
Mais  aussTtn  promets...  * 

U  i^SCAlITtLC. 

Ah  mon  dieu  !  notu  venons. 
(  Lélie  sort.) 
Ma  foi,  prenons  haleine  après  tant  d^  fatigues. 
Cessons  ponr  quelque  temps  le  cours  àe  nos  intrigues, 
Et  de  nous  tourmenter  de  même  qn'nn  tntm. 
Léandre  pour  nous  nuire  est  hors  de  gorde  enfin , 
Et  CéHe  arrêtée  avecqne  l'artifice...^ 

SCENE    VI. 

EKGASTE,  MASCABILLE. 

BâGASTB. 

Je  te  cherchoîs  par-tout  pour  te  rendre  un  scririce. 
Ponr  te  donner  avis  d'un  secret  important. 

'    X.         •  7       ' 
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MASCii&XLX.K. 

Quoi  donc? 

B&OA8TB. 

iTa'Vons'iioiu  point  ici  ^e^pie  écontaAt  ? 
Non. 

BBGASTB. 

Nous  sommes  amis  autant  qu'on  le  pent  être  :  ^ 
Je  Baia  tons  tes  desseins  et  Tamour  de  ton  maître  ; 
Songes  à  vons  tantôt.  Léa^lre  fait  parti 
Pour  enlever  Gétie  ;  et  je  suis  averti 
Qu*il  a  mis  ordre  à  tout,  et  qu*il  se  persuade 
D'entrer  obes  Tmfaldin  par  une  mascarade  ^ 
Ayant  su  qu'en  ce  temps,  assez  souvent,  le  soir. 
Des  femmes  du  quartier  en  masque  Falloicnt  vojn 

Mi.SCl.BILX.B. 

Oui  ?  Suffit  ;  il  i^est  pas  au  comble  de  sa  joie  : 
Je  pourrai  bien  tantôt  lui  souffler  cette  proite  ; 
Et  contre  cet  asaant  je  sais  un  coup  fourré 
M^ar  qui  je  veux  qu'il  soit  de  lui-même  enferré, 
n  ne  sait  pas  les  doits  dont  mon  ame  est  pourvue, 
^dieu;  nous  boirons  pinte  à  la  première  vue« 

SCENE  VII. 

MASGAB.ILLE,  seuL 

Il  faut,  il  faat  tirer  à  nous  #e  que  d'beurenx 
Pourroit  avoir  en  soi  ce  projet  amoureux, 
£t,  par  une  surprise  adroite  et  non  commune. 
Sans  courir  le  danger,  en  tenter  la  fortune. 
Si  Je  vais  jne  masquer  pour  devancef  ses  pas  ^ 
Léandre  assurément  ne  nous  bravera  pas  ; 
Et  là,  premier  que  lui,  si  nons  faisons  la  prise, 
n  aura-lait  pour  nous  les  frais  de  l'entreprise , 
Puisque,  par  son  dessein  déjà  presque  éventé^ 
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lie  sonp^n  tombera  tonjoars  de  son  côté. 

Et  que  nous,  à  couvert  4e  tontes  ses  poarsnîtes, 

De  ce  coap  hasardeux  ne  craindrons  point  de  suites. 

CTest  ne  se  point  commettre  à  faire  de  Féclat, 

Et  tirer  les  marrons  de  la  patte  da  chat. 

Allons  4onB  nous  n^qner  A^ec  qadqnes  ))«iis£rfâfaa| 

Pour  provenir  nos  gens,  il  ne  £uit  tarder ^^nores.. 

Je  sais  où  git  le  Ueyre,  et  me  finis  anu  txavaîl 

Fournir  en  nn  mqment  d*hommes  et  d'attinil. 

Croyez  qœ  je.mets  bien  mon  adresse  en  naa^e  : 

Si  j*ai  reçu  do  ciel  des  i6n|bes  en  partage. 

Je  ne  suis  point  an  rang  de  oes  ei^ritsmal  nés 

Qui  cachent  tles. talents  qjpe  Dieu  leur  a  donnéa. 

SCENE    VIII. 

tÉLIE,  ER.GA9T?. 

r 
I.  É  L I  S. 

Il  prétend  Venlever  avec  gat  mascarade  P 

n  n*est  rien^lns  ceintain.  Quelgn*pa  Ae  sa  hiciga^' 
M'ayant  de  ce  dessein  instrtiit,  $mB  m'arréter, 
A  MascariUe  alors  j'ai  couru  tout  conter, 
Qui  s*en  va ,  m*a*t-il  dit,  rçippre  cette  partie 
Par  une  invention  des^is  ]e  objiiqÂP  Mti«$ 
Et,  <y)mine  je  vous  ai  rencontré  par  ]]^sar4« 
J'ai  cru  que  je  devois  du  to^t  vQus.(aûe  part. 

I.  K  L  X  B^      . 

Tu  m*obIige&par  trop  avec  cette  nouvelle  : 
Va,  je  reconnpitrai  ce  serviœ^dele. 


/ 
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SCENE    IX. 

LÉ  LIE,  seul. 

Mdn  dr^,  aàsurém^nt,  lear  jonera  quelqfiie  trait. 
Mais  je  yeuTL  de  ma  part  féconder  son  projet  : 
I  II  ne  sera  pas  dit  qu'en  nn  fait  qui  me  touche 
Je  ne  me  soib  non  plus  remué  qu'une  souche. 
Toici  l'heure;  ils  setont  surpris  à  mon  aspect. 
Foin!  que  n'ai^je  avec  moi^ris  mon  porte-respect  ! 
Mais  Tienne  qui  voudra  contre  notre  personne, 
J'ai  deux  bons'  pistolets ,  et  mon  ëpée  est  bonne. 
Hola ,  quelqu'un  ;  un  mot. 

SCENE    X. 

TRUFALDIN,  àjfl/*»^/rei  LÉLIE.Î 

'      *      (5|u'est-cc?  Qui  me  vient  voir? 

LÉIilE. 

.Fermez  soi^eiisément  votre  porte  ce  soir. 

^  ■'     '       TRUFALDIir. 

Ponrquoi.P  ''*' 

I.EI.XE.       . 

Certaines  gens  font  une  mascarade 
Pour  TOUS' vetif  donner  une  fâcheuse  aubade;' 
Us  veulent  ^ever  votre  Cëlie. 

T  a  tr  V  ▲  X.  n  I  ir. . 

O  dieux  ! 
i.£lie. 
Et  sans  doute  blcntât  ils  viendront  en  ces  lieux  : 
Demeurez  ;  vous  pourrez  voir  tout  de  la  fenêtre. 
Hé  bidn  !  qu'avois-je  dij^P  Les  voyez-vous  paroître  ? 
Chut  !  je  veux  à  vos  yeux  leur  en  faire  l'affront. 
Nous  idlons  voir  beau  jeu,  si  la  corde  ne  rompt». 


\ 
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SCENE    XL 

LÉLIE,  TRtJFALDIN;  MASCA&ILXB 
et  sa  suite,  mastfués. 

O  Içs  puisants  robios  qui  pensent  me  swprendre  ! 

Masques,  oii  courez-vous  ?  Lepourroit-on  apprendra? 
Tmfal4in«  .ouvrez-leur  pour  jouer  un  momon. 

(  a  Mascarille  déguisé  en  femme.  ) 
Bon  dieu  !  qu'elle  est  joUe,  et  qu'elle  a  Tair  mignon  ! 
Eh  q^uoi  !  youa  inurmurez  ?  Majs ,  sans  Tona  faire 

outrage, 
Peut-on  lever  le  masque ,  i»t  voir  votre  visage  ) 

TRUFi^LDIir. 

Allez,  fourbes  ,^niéoliÉnts;  retires-vons  d*ici, 
Canaille.  Et  vous,  seigneur,  bon  soir,  et  grand  nnreî. 

SCENE    XII. 

lëlib;,  mascarille. 

X.  i  L I  s ,  après  avoir  démasqué  Mascarille • 
liasca^ille,  est-ce  toi? 

X1.SC4.RII.I.K. 

X^ennMà  »  c'est  quelque  aij^trf. 

LKLIE. 

Hclas  !  quelle  surprise  !  et  qnel  çort  e^t  Iç  ^^tre  ! 

Ii*aurois-j|e  ^cj^iné ,  n'étant  pdfnt  averti 

Des  secrètes  raisons  qui  t'avoient  travesti  ? 

Malheureux  q,ne  je  suis  d'avoir  dessous  ce  i]{i.asqua 

Eté,  sans  y  |>,enser ,  te  faire  cette  frasque  ! 

D  me  prendroit  envie,  en  mon  juste  courroux, 

De  me  battrf  i^oi-méme,  çt  ^e  d,puiier  cci^t  conp% 

M  ASC  4.  a  XL  LE. 

Adieu ,  sublime  esprit^  rare  îmagîjuative. 

.*■  ..7- 


/ 
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'   I.é  LIE.  _ 

Las  !  si  de  ton  secours  ta  colère  me  prive) 
A  qael  saint  me  voiierai-j«  P 

MA9CA]tZX.I.B. 

An  grand  diable  d'enfer. 

Al)  I  si  ton  cœnr  pour  moi  n'est  de  bronze  ou  de  fer  , 
Qn'encore  nn  conp  dâ  moins  mon  imprudence  ait 

grâce  ! 
S'il  faut,  pour  Tob tenir,  que  tes  genoux  j'embrasse  , 
Vois-moi,." 

9IASCÀRII.LE.      . 

Tarare  !  Allons,  camarades ,  allons  ; 
J*entei|da  Tenir  des  gens  qui  sont  sur  nos  talons.' 

•  SCENE    XIII. 

LÉANDRE  et  sa  suite ,  masqués  ;. 
TRUFAIiDIN,  asafenétTe. 

X.B  AIT  DRK.  l 

Sans  bruit;  ne  faisons  rien  que  de  la  bonne  sorte* 

T  R  V  F  ▲  I.  D  I  11 . 

Quoi  !  masques  tonte  nuit  assiégeront  ma  porte  ! 
Messienss^  ne  gagnez  point  de  rhumes  à  plaisir; 
Tout  cerveau  qui  le  fait  est,  certes,  de  loisir. 
U  est  un  peu  trop  tard  pour  enlever  Célie; 
DIspensez-ren  ce  soir^lle  vous  en  supplie  : 
La  belle  est  dans  le  lit,  et  ne  peut  vous* parler. 
J*en  suis  fâché  pour  vous  :  mais ,  pour  vous  régalée 
Du  souci  qui  pour  elle  ici  vous  inquiète. 
Elit  vons  fait  présent  de  cette  ca«solette. 

I.XAirDRE.      ~ 

FI  !  cela  sent  mauvais ,  et  je  suis  tout  gâté. 
*]>fons  sommes  découverts  ;  tirons  de  ce  côté. 
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ACTE  QUATRIEME^ 

SCENE    I. 
LELIE,  déguisé  en  arménien;  MASGARILLE. 

_.  VASCA&ILLB. 

Vous  Yoîlâ  fagoté  d'niie  plaisante  sorte  ! 

i:.Ét.iE. 
To  ranimes  par>U  mon  espérance  morte. 

H  AS  CARI  LU. 

Toigoors  deteia*ùolcre  on  me  voit  revenir; 
J'ai  beau  jartfr ,  i^èster,  je  nç  m*en  pnis  tenir. 

I.ÉLIX. 

Anssi  crob ,  ^i  jamais  je  suijs  dans  la  puissance , 
Que  tu  seras  c.ontent  do  ma  reconnoissance , 
Etque,  qua^djen'anrois  qn'nn  seul  morceau  de  pain.. 

MASCARII.I.E.. 

Baste;  songez  à  vous  dans  ce  nouveau  dessein. 
An  moins,  si  Von  vons  voit  commettre  une  sottise. 
Vous  n^imputerez  plus  Terreur  à  la  surprise  ^ 
Yotre  rôle  en  ce  jeU  par  cœur  doit  être  su. 

LÉ  LIE. 

Mais  comment  Tmfaldin  chez  lui  t*a-t-il  regn? 

JUTASCARILLE. 

D*an  zele  8imnléj*aî  bridé  le  Bon  sire'; 
Avec  empressement  je  suis  venu  lui  dire, 
S'il  ne  songeoit  à  lui ,  que  Ton  le  suiprendroit; 
Oue  l'on  conchoit  en  jotie,  et  de  plus  d'un  endJi^oit) 
^eUe  dont  il  a  yn  qu'une  lettre  en  avance 
Avoit  si  faussement  divtilgué  la  naissance; 
Qu'on  avoit  bien  voulu  m'y  mîler  quelque  pen, 
Mais  que  j'avois  tiré  mon  épingle  du  jeu; 
Et  que,  toiMié  d'ar^or  pour  ce  qui  le  regarde^ 
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t'Je  yasois  rayertîr  de  se  doimer.de  garde. 
De  iÀ 9  moralûant ,  j'ai  fait  de  grands,  disconrt 
Sur  les  fourbes  qn'on  voit  ici  bas  tous  les  jours  ; 
■Qne|»our  mpi^  is  do  ^oiyde  A  ^e  sa  vie  vofim^j 
Je  ^nlois  traTaSler  an  salut  de  moti  ame, 
A  m*éloigner  du  troublç,  et  pouvoir  longuement 
Près  de  quelque  honnête  homme  être  paisiblement; 
Que,  s*il  le  trouYoit  bon,  je  n*aurois  d'autre  enyie 
Que  de  passer  chez  lui  le  reste  de  ma  vie  ; 
Et  que  même  à  tel  powt  iJ  in*aypit  on  ravir, 
Qce,  sans  lui  d^W^i^der  gages  pqpr  le  servie , 

*  Je  mettrais  en  ses  mains ^  fpMr  j^  tepois  certaines^ 
Quelque  bien  4f  v^qn  pfre ,  et  le  frpit  4f  ine^  pein«^i. 
Dont,  avenant  que  Dira  dç  ce  qipQ^e  m*âtat, 
J^ent^ndois  tput  dçl4|b  qpie  loi  »stU  ^^ptât. 
Céteit  le  vrai  ^oyen  d'jiçqnérir  |ia  te^d|;es4f . 
Et  comme,  pour  résoudre  avec  votre  maîtresse 
Des  biais  ^*on  doi|  pri^dre  4  terimn«r  jps  Tgenx, 
Je  voulqis  en  secret  VOQÇ  abqucbçr  Xqv^$  deux  9 
Lui-même  a  su  m'oi^vrir  tmç  vpie  a^ise?:  bdle 
De  pouvoir  hautement  yoi;is  loger  avec  elle') 
Venant  m'entrçtenir  d'up  fils  privé,  du  jo^if  , 
Dont  cette  nuit  ei|  songe  il  »  vu  Ijç  r^tp^f  ; 
A'cè  {>ropo8^  voici  r^foirç  qu'il  i^*a  di^f  ' 
Et  sur  quoi  j'ai  Ui^tÂt  notre  fourljie  <;qi)4tirwt9. 

Cest  as|^z ,  je  sajs  tpuf  ;  tu  me  Vas  ^t  d^nx  foi^ 

MASCAfLIt.^^. 

Oui,  oui;  mais  quand  j'afiroin  pa94ç.jttç|fqy9^l|  4  tj^^^ 
Peut-être  encor  dn'aveç  topte  sa  ^i^f(]i|ai^çç 
Totre  esprit  manquera  cU.oi  q^çlQ^^  9*f  <îÇ«W\tt^lQÇ. 

Maâs  à  tant  différer  je  me  f^  4c  l'$;ffqi:^ 

'  Ah  !  de  peur  de  tomber 9  ne  coturpps  pj^^^  si  fort: 
Voyez-Vous?  ^ous  i^vez  li  e^^pche  utK pen  ÛUXf^ 
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Rendtfz-rons  affermi  dessus  cette  aventare. 

Aatrefois  Trufaldln  de  Naples  est  sorti, 

Et  s'apj^eloit  alors  Zanobio  Ruberti. 

Un  parti  qui  caas^  quelque  émeute  civile. 

Dont  il  fut  seulement  soupçonné  dans  sa  TilIe 

( De  fait,  il  n*est pas  homme  à  troubler  un  état) 9 

L'obligea  d'en  sortir  une  nuit  sans  éclat. 

Une  fille  fort  jeune  et  sa  femme  laissées 

A  quelque  temps  de  là  se  trouvant  trépassées,      « 

n  en  eut  la  nouvelle  ;  et ,  dans  ce  grand  ennui. 

Voulant  dans  quelque  ville  emmener  ftvec  lui, 

Outre  ses  bi:ens ,  Tespcûr  qui  restoit  de  sa  race  , 

Un  aien  fils  éc^er,'qui  se  nommoit  Horace, 

U  écrit  à  Bologne,  où ^  pour  mieux  être  instruit, 

Un  certain  ndaifre  Albert  jeune  l'avoit  conduit. 

Mais  pour  se  joindre  tods  le  rendeK>vous  qu'O  donne 

Durant  deux  Ani  entiers  ne  1  ni  fit  voir  personne  : 

Si  bien  que ,  les  jugeant  morts  après  ce  temps-là , 

n  vint  en  cette  vOle ,  l^t  f)Mt  le  nom  qu'il  a",  . 

Sans  que  de  cet  Albert  ni  de  ce  fils  Horace 

Donze  ans  aient  découvert  jamais  là  moindre  trace*. 

Voilà  l'histoire  en  gros  ^'redite  seulement 

Afin  de  vous  servir  iei  de  fondement. 

Blaintenant  vous  serez  tm  marchand  d'Arménie,  . 

Qui  les  aurez  vus  sains  l'nn  et  l'autre  en  Turquie* 

Si  j'ai  plutôt  qu'aucun  un  tel  moyen  trouvé  r 

Pour  les  ressu{iciter  sur  ce  qu'il  a  rêvé, 

Cest  qu'en  fait  d'aventure  il  est  très  ordinaire    • 

De  voir  gens  pris  silr  mer  par  quelque  Turc  corsaire  ^ 

Puis  être  à  leur  famille  à  point  nommé  rendus 

Après  quinze  on  vingt  ans  qu'on  les  a.  crus  perdgs. 

Pour  moi,  j'ai  vu  déj»cient  contes  de  la  sorte. 

Sans  nous  alambiquer,  servons -nons-en  ;  qu'iiaporte  ? 

Vous  leur  aurez  ouï  leur  disgrâce  conter , 

Et  leur  aurez  fourni  de  quoi  se  racheter;  " 

Mais  que ,  parti  plutôt  potir  chose  nëceâêalte , 


Sa  rÉTOTTUPI. 

Horace  vons  chargea  de  voir  ici  son  père. 
Dont  il  a  su  le  sort,  et  chez  qtd  vous  devez 
Attendre  qnelqae%  jouri  qa*iU  y  soient  arrÎTéi^ 
Je  vods  ai  fait  tantôt  des  leçpns  étendues. 

LÉX.IE. 

Ces  répétitions  ne  sont  que  spperflues; 
Dès  Iword  mon  esprit  a  compris  tout  le  fait. 

MAICAIIILLE. 

Je  m'en  vi^is  la-dedaps  dojqnpr  le  prein^er  t^t* 

'  LÉ  LIE. 

Ecoute,  MascaiUle ;  un  spvl  pçipit  jftfi  Ç^ttjgnJ^fii 
S*il  alloit  de  son  fils  in#  dein^u.dçr  l^.  iniiie? 
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Belle  dlfficplté  !  .I)eyez-vou8  pa,s  ^^.yoîir  " 
Qu'il  étoit  fort  p^tit  alors  qu'il  l'a  pu  ypir? 
Et  ptiis,  outre  cela,  le  temps  et  Fesclayi^c 
Pourroieat-ilspas  smxâr  changé  tout  ^ç^-vifff^e^ 

LiLIJB. 

n  est  VraL  Mais ,  ôis-m(Â  »  0*il  çopnoit  q^*ij  inii  yq  , 
Que.  faire?  *  *         \ 

MASolaiLLS. 

De  ]ùciéiiioire  éte&-vous  dépourvu? 
Nous  avons  dit  taptôt  qu'out^ç  que  votre  içoLagji 
ITavoit  dans  son  esprit  pu  faire  qu'un  paçsj(g6, 
Pour  lie  vous  avoir  vu  que  durant  up  moipa.ent^ 
Et  le  poil  et  rhal^it  déguisent  grs^4^j3ieut. 

,      LÉpiE. 

Fort  hifln.  Mais,  ^  propos,  cetçndcçijt  d^  ^urqu^e? 

M  ASÇA11ILL.E. 

Tt)ut,  V0U9  dis-je,  est  égal,  Turquii;  ou  Barbarie* 

LE  LIE. 

Mais  lé  nom  de  \a  ville  où  jV^^'f^  PV  X^9  vc^r  ? 

Hf  SC^KII^LE.' 

Tunis,  ri  me  tiendra,  je  cs:oi^^j,!;i%q!;iç^.au  9Çif» 

La  répétition^^dit-ijlf  <?,st  inutile,, 

Et  j'ai  déja^i^i^é  àon?^  /pis  cette  ville- 
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X.SLIE. 

Ta»  ya-lfen  commencer;  il  ne  me  faut  pifu  rieb. 

An  moins  soyez  prudent,  et  yons  cotidoisez  bitm : 
Ne  donnez  point  ici  de  Timaginativè. 

ZiBIilE. 

Laisse-moi  gouremer.  Que  ton  ame  est  craintite  ! 

•    MA8CAai]:.LK. 

Horace,  dans  Bologne  écolier;  Trufaîdin', 
Zanobîo  RuLertl,  dans  Naples  cita'dhi; 
Le  précepteur,  Albert.... 

I.  s  L  I  E . 

Ah  !  c'est  me  faire  liontc 
Que  de  me  tailtpréclier  !  Sni»je  un  sot ,  a  ton  compte? 

KA8CARILI.E. 

Non,  pas  du  tout,  mais  bien  quelque cbose  appror 
chant. 

SCENE    II. 

LÉLIE,j«tf/. 

Quand  il  m*est  inutile,  il  fuit-le  dbien  couchant; 

Mais  parceqù'il  sent  bien  le  secours  qu'il  me  ddnne» 

Sa  familiarité  jusques  U  s'abandonne. 

Je  Tais  être  dê^près  éclairé  des  b'eaux  yeux 

Dont  la  force  m'impose  un  joug.si  précieux  ;    . 

Je  m'en  vais  sans  obstacle,  arec  des  traits  de  flamme  ^ 

Peindre  k  cette  beauté  les  tourments  de  mon  ame  ; 

Je  sauna  ^el  arrêt  je  dois....  Mais  les  Toicû 

SCENE    III. 

T&VFAL1>IN,LÉLtE,MASCAAlLXE. 

TRUVALDIK.  '    •■» 

Sois  béni ,  juste  ciel,  de  mon  scirt  adouci  ! 


g4  L'ÉTOURDI.     . 

MASCA11ILI.E. 

C'est  k  TOiiS;  de  rêver  et  de  faire  des  songes  , 
Pnisqu'en  tous  û  est  faax  qne  songes  sont  mensonges. 

TRUFA.LDin',^  Liélie. 
Quelle  grâce,  quels  biens  vous  rendrai*je,  seigneur, 
Tous  que  je  dois  nommer  Tange  de  mon  bonheur? 

I.ÉI.IE. 

•  * 

Ce  sont  soins  superflus,  et  je  vous  en  dispense. 

TRUFALDiiffà  Mascarille. 
J*ai,  je  ne  sais  pas  où,  vu  quelque  ressemblance 
De  cet  Arménien. 

MÀSCAKILI.E. 

C'est  ce  que  je  disois  ; 
Mais  on  voit  des  rapports  admirables  par  fois. 

TRUFALDIN. 

Vous  avez  vu  ce  fils  où  mon  espoir  se  fonde  ? 

LÉLIE. 

Oui,  seigneur  Tmfaldin,  le  plus  gaillard  du  monde,  t 

TRUFÀLDIN. 

Il  VOUS  a  dit  sa  vie,  et  parlé  fort  de  moi? 

i.Éi.xi. 
Plus  de  dix  mille  fois. 

MASCARII.i:.B.  ^ 

Quelque  peu  moins,  je  croi. 

tiiLIE. 

Il  vous  a  dépeint  tel  que  je  vOns  vois  paroltre, 
Le  visage,  le  port.... 

TRVFALDIir. 

Cela  pourroit-il  être, 
Si  lorsqu^il  m*a  pu  v<Hr  ifn'avoit  que  sept  ans, 
Et  si  son  précepteur  même,  depuis  ce  temps, 
Auroit  peine  à  pouvoir  connoitre  mon  visage? 

MA  SCARILLE. 

Le  sang,  bien  autrement ,  conserve  <e1tf}  im^g^  ;    v 
Par  des  traits  si  profonds  ce  portrait  est  traeé^ 
Que  ttion  père.... 


AC1;E  IV,  SCENE  IIL  ^15 

TRUFALDIir. 

Suffit.  OÙ  rayez-Toui  laissé  ? 
En  Tnrqxiîe,  àTorin. 

TRUFÀLDIir. 

Tarin  ?  Mais  cette  yiOfl 
Est,  je  pesae,  en  Piémont. 

M  À  s  c  À  K I L I.  c,  is/»ârf . 

O  cerrean  mal-habile  ! 
Ca  Trwfaldin.)      ' 
Tons  ne  Tentendez  pas ,  il  vent  dire  Tnnis  ; 
Et  c*est  en  effet  U  ijn'il  laissa  votre  fils  : 
Mais  les  Arméniens  ont  Xonh  par  habitude 
Certain  Tice  de  langue  à  nous  autres  fprt  mde; 
C'est  que  dans  tous  les  mots  ils  changent  nii  en  ririy 
Et  pour  dire  Tonis  ils  prononcent  Tî^n. 

TRUFÀLBTir. 

.  n  falloit,  ponr  Ventendce,  avoir  cette  lumière. 
^  Quel  moyen  vous  dit-il  de  rencontrer  son  père  P 

KA.SCAR1LI.E. 

(a  part.)  (  aTrvfaldin ,  après  s'être  escrimé.) 
Voyez  s'il  répondra  f  Je  repassoi^  un  peu 
Quelcpie  leçon  d*escrime:  autrefois  en  ce  jeu 
n  n*étoit  point  d'adresse  à  mon  adresse  égale, 
Et  j'ai  battu  le  fer  en  mainte  et  mainte  salle. 

TiiuFÀLDiir,À  Mascarille,     >     • 
Ce  n'est  pas  maintenant  ce  que  je  veux  savoir. 

(a  Lélie.J 
Quel  autre  nom  <lit-il  que  je  devois  avoir  ? 

MAS<:xaii.t.È. 
Ah  !  seigneur  ZanoBio  Hufaerti ,  quelle  joie 
Est  celle  maintenant  que  le  ciel  vous  envoie  ! 

C'est  U  votre  vrai  nQm,  et  Tai/t^  est  emprunté. 

T  R  ir  F  A  L  ri  t  rf,  *•       '    • 
Mais  oà  ious  a-t-il  di'f  qu'il  re^'ut  la  clarté  ? 


S6  rÉ'ï'OtfkDX. 

MXSGÀRiXiLK. 

Naples  est  vin  séjour  çpii  paroît  agréable; 
Maia«poiiT  tous  ce  doit  être  tm  liea  fort  haïssable. 

.TRUFALDIir. 

lïe  peux-ta  ,  sans  parler ,  souffrir  notre  discours  ? 

liÉLXE. 

.  «  .  M 

Dans  Naples  son  destin  a  commence  son  cours. 

TEUFXLDIir. 

Où  Tenvoyai-je  jeune ,  et  sous  quelle  condtiite  f 

1CA.SGA11II.XB. 

Ce  pauvre  maître  Alnert  a  beaucoup  de  mérite 
D*aToir  depuis  Bologne  accompagné  ce  fils 
Qu*à  sa  discrétion  vos  soins  ayoient  commis  l 

TAUPALDXH. 

Ah!  .  ^ 

KASCAEJI.I.S,  apart. 
Nous  sommes  perdus  si  c^tentretien  dure* 
trufa^dik! 
Je  voudroîs  biexf  savoir  de  vous  leur  i^ventnre, 
Sur  quel  vaisseau  le  sort  qui  m*A  su  travailler...* 

'  ICASCA&IZ.LK. 

Je  ne  sais  ce  qu«  c^est,  je  ne  fais  que  bâiller. 
Mais  ,  seigneur  Trufaldin,  songez-vous  que  peut^êtrt 
Ce  monsieur  Tétranger  a  besoin  de  repaitre , 
Et  qu'il  est  tard  aussi? 

L  i  1. 1  s. 
Pour  moi  point  de  repas. 

MASCAElLIiK. 

Ab!  vous  ayez  plus  faim  que  vous  ne  pensez  pas. 

TaUFAl.l>IlT.' 

Entrez  donc.' 

z.  fc  L  X  s,' 
Apres  vous. 
IfAscAEiLLS^a  Trufaldin. 

Monsieur,  ea  Arménie 
Les  <paUres  du  logis  sont- sans  ccrémonie.       , 


ACTE  IV,  SCEBIE  III.  S7 

(h  Liélie,  après  que  Trufaldin  est  entré  dans 

sa  maison,  J 
Pauvre  esprit  !  pas  dea^  mots  i 

D*JBbord  il  m*a  surpris  : 
Mais  n*appré)ie^de  j^;is ,  je  reprends  mes  esprits , 
Et  ni*eu  vais  débiter  ayecque  hamlLiesse.... 

MiLSCÀRlLLE. 

Toici  potre  riy^l ,  qui  ne  sait  pas  la  pièce. 
(  lis  entre^p  dans  la  maison  de  Trufaldifi') 

SCENE    IV. 

ANSELME,  LÉANDRE. 

i.ZrSELVE. 

Arrêtez- vopui,  Léapdre,  et  soi^frez  un  discouirs 
Qui  chec^he  le  repos  et  TliQnneur  de  vos  jours. 
Je  ne  vous  parle  point  en  père  de  pia  fillç , 
En  homme  intéressé  poijir  m^  propre  famille, 
Mais  coni;Q;ie  votre  père  ^j^tpxi.  pour  votre  bien , 
Sans  vouloir  voqs  flatter  et  vo,us  déguiser  rien; 
Bref,  comme  je  voudxois  d^one  auw  franche  et  pan 
Qu4|  Ton  fit  à  mou  ç^ang  en  pareille  yven^tiir^. 
Savez-vous  de  quel  œil  chacnu  voit  cet  amouf 
Qui  dedans  une  nuit  vient  d'éplatjer  au  jour  ? 
A  combien  de  discours  et  de  traits  de  risée 
Votre  entreprise  d'hier  est  p^ir-tot&t  exposée? 
Qael  jugemenjt  on  fait  du  cl^oix  capricie^n^ 
Qui  pour  femme,  dit-on,  vous  désigne  en  ces  lieux 
Un  rebut  de  l'Egypte,  une  611e  cour/euse. 
De  qui  le  noble  eihplod  n'est  qu*àu  tùétier  de  gueuse  ? 
J'en  ai  rougi  pour  vous  encor  plus  qijie  pour  moi 
Qui  me  trouve  compris  dans'Véclat  que  je  voi  ; 
Mui,  dis-je,  dont  la  ^Ile,  à  vos  ajrdeurs  pnomisc, 
Ke  peut,  sai^  qacjquç  affropJK,  ?o^££^.q1^'pJl^  If  iné-> 
prise.. 


88  rÉTOURDI. 

Ali  !  L^andre ,  sortez  de  cet  abaissement  ;    ' 

Ouvres  un  peales  yeux  sur  votre  aveuglement» 

Si  notre  esprit  n^ejit  pas  sage  à  touleà  les  heures  9 

Les  plus  courtes  erreurs  sont  toujours  les  meilleures. 

Quand  ou  ne  prend  en  dot  que  la  seule  beauté  , 

Le  remords  est  bien  près  de  là  solemnité  ; 

Et  la  plus  uelle  femme  a  très  peu  de  défense 

Contre  cette  tiédeaf  qui  sait  la  jouissance. 

Je  voas  le  dis'eucor^  ces  bouillants  mouvements 5 

Ces  ardeur.s  'le  -euTiesse  et  ces  emportements 

Nous  font  trouver  d'abord  quelques  nuits  agréables; 

Mais  ces  félicites  ne.sont  guère  durables , 

Et  notre  passion,. alentissant  son  cours ^ 

Après  ces  bonnts  nuits,  donne  de  mauvais  jours  ; 

De  là  vieanent  les  soins ,  les  soucis,  les  misères , 

Les  i}.is  déshérités  par  le  courroux  deâ  pères. 

'l.é  A.  N  DRE.  ' 

Dans  toQt  votre  discours  je  n*ai  rien  écouté 
Que  moa  esprit  déjà  ne  m'ait  représenté. 
Je  sais  combien  je  dois  à  cet  honneur  insigne 
Que  vous  me  voulez  faire,  et  dont  je  suis  indigne; 
Et  vois,  malgré  VefFort  dont  je  suis  combattu, 
Ce  que  vaut  votre  fille,  et  quelle  est  sa'vertu  : 
Atusi  veux-je  tâcher... 

AirsEL  M  K.  ^ 

^  On  ouvre  cette  porte  : 

Retirons-Aotis  plus  loin ,  de  crainte  qu'il  n>n  sorte 
Quelque  secret  poison  dont  vous  seriez  surpris. 

SCENE   V. 
LÉLIE,  MASCARILLE. 

M  ▲  s  C  A  m  I  L  1;  B. 

Bientôt  de  noire  fourbe  on  verra  le  débris . 
Si  vous  continaes  des  sottises  si  grandes.  * 


Dou-je  éter|lf;Uçme^t  ouir  tes  répr}|i|ap4t»i? 
De  quoi  te  pejix-tn  plaindrp  ?  4i-jo  pas  m«fi 
En  tout  ce  qu<i j'^  4^  deppis  2 

Qtacl-eQçpi: .  . 
Téjnoiiw  ^ef  ^fi^rcp  |^  ypiif  «ppf4^  fr^^^lKPIMt 

Passe.  Ce  qi^ >i!l^;499i^f  m  AapU-^OqilWrtil, 
Cest  qj^'i^  v/i^lpffi  mmn^  étirwgPWWIt  |*oia^l|»}< 
Près  de  CeU^, il ^J  ^ù  qiji^  |a  ^<w4li^«  . 

Qoi  P«ff  m  *«B  «T8»d  feu  %'^|2%,  1«oi(  jflf  «»*«i» 

bords, 
Et  de  tous 'les  c6té§  f^gt  r^^4  «*  4§|i«». 

PouTToit-on  se  forcer  à  p|us  4e  Retenue  ? 

Oui  :  TO^  ce  9*^  pp%  tq^t  ^^f  46.ll«  P«rlfii  JlM  ;. 
Par  Tos  gesJHf ,  éff^l.  ^  ZBpiB^.^.l^pa«^ 
Tons  avez  aux  soupirons  donné  plus  de  "fjriflrt 
Que  d*autres  ne  feroient  dans  une  année  entière. 

1  ,i.Ki,^f.. .  :.  :': 

Et  comment  donc? 

Comment?  Chacun  a  pu  le  roir. 
▲  table  en  Trufaldifi  V^o)4if  ^  4^  4#  l^<ûr , 
Tons  n'ayez |)QSiii9ttr«<4t  qi!Vi9i(;)eff^SI«lx  sur  elle, 
Ronge,  tout  interdit,  jpn%iU  de  ]/»  prunelle, 
Sans  prendre  jamais' garde  à  ^  q^^à^  'V<^us  servoit; 
Tons  a*aT^  V^%^  ^  «^^  |pi*4l0n  g]»!eUe  }iafsâi  ; 
Et  dans  se»  ft^qfj^mfisj^^  jfçn»  MÛMSUlt  dAirçire j 
8ans  le  vouloir  rineer ,  saiia  p^  jeter  à  terre, 
Tons  buTies  sur  soqiyisi^,  et.90«AdM  d^alftott* 

8. 


9»  t*ÊTOUIlï>I. 

Sur  les  morceaux  touchés  de  sa  maiii  délicate. 
Ou  mordus  de  ses  dents,  vous  étendiez  la  patte 
plus  brusquement  qu*un  chat  dessus  une  souris  | 
Et  les  ayaliez  tons  ainsi  que  des  pois  gris. 
Puis,  outre  tout  cela,  vous  faisiez  sous  la  table 
Un  bruit,  un  triqnetrae  de  pieds  insupportable, 
DontTrafaldin,  heurté  de  deux  écmps  trop  pressants, 
A  puni  par  deux  féîs  deux  chiens  très  innocents, 
Qui,  s*ils  eussent  osé,  vous  eussent  Fait  querelle. 
Et, puis  après  cela  râtre  cotaduite  est  belle  ? 
Pour  moi,' j'en  ai  soùffeit  l'a  gêne  sur  mon  corps;    ' 
Malgré  le  froid,  je  sue  enéor  de  mes  ef fores. 
Attaché  dessus  voibs  o^nnne  un  joueur  de  boulé 
Après  le  mouvement  de  la  sienne  qui  roule,        ' 
Je  pensois  retenir  toutes  vos  actions,       '     '  ' 
En  faisant  de  mon  corps  mille  contorsions. 

^jMon  dieu  !  qu'il  t*est  aisé  de  con^nmerxdes  choses 
Dont  tu  ne  ressens  pas  les  agréables  causes  I 
Je  Teux  bien  néanmoins,  pour  te  plaire  une  fois, 
Faire  fore»  à  Tamou^'ljai  m*impose  des  loit.  ' 
I)ésormais..,  ..      ».    v 

....  •  * 

SCENE   VI. 
TRUFALDIN,  LÉLIE,  MASCARILLE. 

MA8CAEILT.X.  ' 

"  ^Nous  pariions  des  fortunes  d*Honce. 

'    TftOTALDIir. 

(ahéke.)  •' 

Cest  bien  fijt.  Cependant  me  ferez-vons  la  grâce 
Que  je  puisse  lui  dire  an  seul  mot  eu  secret? 

U  faudroit  autrement  être  fort  indiscret. 

(Lélie  entmdans  Iwmaiiôn  d^  Th^fiUdin.J 
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SCENE   VII. 

TRUFALDIN^MASCARILLE: 


;  mais  y  ai.  vous  yotdez,  je  ne  tàrdêtai'gneTe) 
(  donfe,  li  le  s9Vbir.       ^^        •      ••  •'■'>' 


^     '  .        TRUFiLLDIir.  ) 

Ecoute  :  iais-ta  Bi«ii  ce  qne  je  viens  de  hirt  Y  '' 

Non; 
Sans 

D'tin  chêne  gnin*è<  fôft, '^ 
Dont  près  de  denx  cMits  ans  ont'défà  fait  le  ^ort, . 
Je  viens  d<  détÀcïier  une  brkncW  auiliinblè,  '  ' 
Choisie  eifpVessément  degrossetii-  taisoiinable,'    * -' 
Dont  j*ai  fait  sur-j^-champ^  avec  bcanccHip  d*àrdenr, 

'  Cil  Montré  son  bflâê.!^   '     ' 
Unbitonà-pea-près...  oui,  decéttf^  grarideifr^    ~     '- 
Moins  gros  par  rnn^des-hoc^ts.^nais^  plus  que  trente 

gaules  ) 
Prqpre ,  qoœmeje  pepae  ^ik  rosser  lea  ^J>«p^ft  y-- 
Car- il  est  bien  en  main,  verd,  noueux,  et  massif. 

*  "      MASCARIKX.B*        »  "•  i 

Mais  pour  qtii,  je  vous  prie ,  un  tel  préparatif  ? 

faBFAtnii^i'-    •  ■  .' 
P  our  toi  premièrement  ;  puis  pottr*  ce  boa  «pAtre , 
Qui  veut  m'en  donnerd'nne^  et  m'en  jbner  d'uneautre^ 
Pour  cet  Arînénién ,  ce  marchand  dégâlséT/'  '^  "  '     "» 
Introduit  éods' l>Éppât  d'un  conte  «npp^'j  ^'  h  .' 

■"'MÂSCJLÎI11.LX.  ( 

Quoi?  TOUS  ne  croyez  pas..;?         •'*  -    '"  '       r   '    '  'J 

i*     •'    V]Cnri.V.n'iir»'    '-  ■»  .auu.. 
^  ••':.'  ^  :      Ne  cherche  point.d'exciuc  : 

Lnt-méme  heureusement  a  tiécom^ott  sa  ruse> 
En  disant  à  Célie  ,  en  Ini  serrant  la  main , 
Que  pour  elle  il  venoit  sons  ce  prétejbltf  téàrp^  '   ' 


n  ii*a  pas  apperçn  Jeannette,  ma  iillole^ 
'   Laquelle  a  tout  oni^  f^arple  ^onr  ]|parol«  : 
Et  je  ne  doute  point,  qaoiqn'il  n^en  ait  rien  dit. 
Que  ta  nesoi^  de  tpu^  ]fi  cqiyipli^^  !¥?F^ 


ICA.«GÀKILLE. 


Ah  !  VOUS  me  faites  tor^!  ^*il  f^\it  qi{^*on  ▼oua  affronte  9 

Veux-t^  Ç|Ç  (^  |J9L^  5t^ç  m  ^^  X^Vi^é  ^ 
Qn  à  le  cnassei^mon  braa  sôit  d^  |^i^^.M9î|té; 

Donnons-en  à  ce  foni*];^*^  ^  ^  ^9^^^^  ^  lai'gé  ; 
Et  dctp^^  9mfh.^hmi  RBP.W"*  *«  dcckarge. 

Et  par-là  yîi?R?.  ^^^rj^  ftijyijç  ^  X.t^g^P,^;SR  FW 
Ah!  VOUS  ^j;^^^^^  |^9|^|ir  d^  1  Arâieme, 


S^CîTKtf  VIIÏ. 


«»•  » 


lÉLIEvïRnFAI,BINi  WASGARttLE. 

TAUFÀLDiir ,  à  Lélie  ^'ïtfifp^qftçff'j/i^urté  à  sa  porte. 

Donc,  monsieur  l'impçftifTir,  791^ />sez  aujourd'hui 
Dupe^  flnf  ^W»^»  h^Bfti^e  %  et  vpiif  jf^a^c  4?4^  ? 

Feindre  avoif  im  f  on  ^  sq  ^jç  anjtce  f^Of^im  % 
Pour  TOUS  duniiçr  ol»«9  loi  plu?  IÂ^9f  lîlê&lifill^    . 

T  a  u  F  4.  ^  9  ¥  ir  ^^1  Xi6^<>- 
Tuidons  ,  Ttudons  sur  rheiq|«*  .  jT^ro 

I.XX.XS,  àMoAçanilh  ^fii-h  ^^  aussL 
'>,j„\,  ,'  Ahcoqniùl 

Que  lei  f<|iicWa*^ 


<.»  •    >         1  •      ^  i      »     f  » 


ACTE  IV,  SCENE  VIII.  9I 

LE  LIE. 

Bourreau  ! 

XASCAAXLLE. 

^     .  ,,.         ,  aont  ajnstca  ici. 

Gardez-moi  bien  cela* 

lélie. 

Quoi  donc  î  je  stroîs  homme.,. 
MAacARiLM,  le  battant  toujours  et  le  chassant. 
lurez,  tirez,  vous  dis-je,  ou  bien  je  vous  assomme. 

TRDFJlLDIW. 

Voilà  qui  me  plaît  fort;  rentre,  je  suis  content.        . 
(Mascarille  suit  Tmfaldin  qui  rentre  dans  sa 
maison.) 

-        .  •  .    ^^^^^t  retenant. 

A  moi  par  nu  valet  cet  affront  éclatant  I 
rauroit-on  pu  prévoir  l'action  de  ce  traître, 
yui  vient  insolemment  de  maltraiter  son  maître? 

^à.scj.iitj.i.z,h  la  fenêtre  de  ^rufaldin. 
Peut- on  vous  demander  comment  va  votre  dos  ? 

,  ,    lélix.  .    _■ 
Quoi  î  ta  m'oscff  encor  tenir  un  tel  propos  \ 

MA.scjLRir.L'Ei 

VoiU,  voilà. cpe  c'est  de  ne  voir  pas  Jeannette, 
a  d'avoir  en  tout  temps  une  langue  indiscrète.  ' 
Mais  pour  cette  fols-  ci  je  n'ai  point  de  courroux       ' 
Je  cesse  d'éclater ,  de  pester  contre  vous  ; 

Qnoique  de  l'acrion  l'impriidence  soit  Bautc , ' 

Ma  main'sur  votre  échine  à  lavé  votre  faute.     '^ 

LÉLIE.  

Àh!  je  me  vengerai  de  ce  traitdéloyaL 

MAS-CÀRILLE."      "      "  '  "^  **":-••" 

Vous  vous  êtes  cause  vous-même  tout  le  inij;  ^  ' 

L£LI^ 

Moi?  .    ^     ■"      '       •>  -',    '    .  >■ 

MA&GÀllXLtE. 

•i  voua  n*étiez  pas  une  cervelle  folle  « 


94  vtrovuni.  , 

Quand  roxu  avez  parlé  naguère  à  votre  idttle. 
Vous  anrieaÉ  apperça  Jeannette  sur  yos  pas, 
Dont  Toreille  suhtile  a  découvert  le  cas. 

I.  c  I.  X  X. 

On  auroit  pu  surprendre  un  mot  dit  à  Cé|ie? 

V  JLSCJLRII.I.B. 

Et  d*où  doocqnes  Ti<;ndroit  cette  prompte  «ortie  ? 
Oui,  vous  n*4tes  dehors  que  par  votre  caquet. 
Je  ne  sais  si  souvent  vous  jouez  au  piquet  ; 

Mais  au  moins  faites-TOus  des  écarta  admirables. 

-,    ;         '    . 

LE  LIE. 

O  le  plus  malheureux  de  tous  les  misérables  I 
Mjiis  enèoré,  pourquoi  me  Toir  chassé  par  toi? 

XASCÀRILLI. 

Je  ne  fis  jamais  mieux  que  d'en  prendre  l'emploi; 
Par-U,j 'empêche  au  moins  quç  de  cei  artifice 
Je  ne  sois  soupçonné  d'être  autour' on  complice. 


L  V  L  I^E. 


Ta  deyois  do^c  poùi^  toi  frapper  plus  doucement. 

VJLSCA.1ÎILLE.    ' 

Quelque  so^.  Trufaldip  lorgnoit  exactement: 

>Et  puis,  je  vous  dirai,  sous  ce  prétexté  utile 

Je  n'étois  point  f^ché  d'évaporer  paa  bile. 

Enfin  9  Ta  chose  e&t  faite;  et,  si  j'ai  vptre  foi 

Qu'on  ne  vous  verra  point  vouloir  vep|;ér  sur  moi. 

Soit  on  directement,  ou  par  queîqne  autre  voie. 

Les  coup*  8p.r  v^.tre  rable  assenés  avec  joie , 

Je  vous  prQp3Le^s,  aidé  par  le  poste  où  je  suis, 

Dt  contenter  vos  vœux  avant  qu'il  soit  deux  nuits. 

ç4'lie. 
Quoique  ton  traitement  ait  nn  peu  de  rudesse, 
Qn'est-ce  qiM  ,4^9nf  moi  ne  peut  cette  prqipesse  ? 

KASCÀftlLLI. 

Voni  le  promettes  donc  ? 

I.  i  L  I K. 

Oui,  je  te  le  nrometf. 


ACTE  IT,  SCENE  VIII.  ^h 

XASCiiRILtiÉ.' 

Ce  n*e8t  pas  encob  tôàt  :  promettez  ^ne  jamaU 
Vous  ne  yotî&  muerez  dàios  quoi  qtié  j'entrepk'eniid'. 

K  i  L  I  È. 

Soit. 

M  ÂSCÂRIltt. 

Si  TOUS  y  maii<jaez,  yotrè  fiètre  qoà^talne... 

j  li  E  L  I  s. 

Mais  tieDS-inoi  donc  parole,  et  songe  k  ïdon  re|ios. 
Allez  quitter  riiabit,  et  graisser  votre  à6&, 

LÉ  LIE,  S6ui, 

Faat-il  que  lé  màlliénr  qtii  me  sttît  à' la  trabe . 
JAe  fasse  voir  toujours  difigrabe  snt  dKsgtace  ! 

MA.SCAR1LLE,  ^o/f/znf  dâ  chcz  Trufuldlh, 
Quoi  !  vous  n*étes  pas  loin  !  sortez  vîtç  d*ici  ; 
Mais,  sur-tout,  gardez-v6us  de  p^rendre  aucun  sou 6i. 
Puisque  je  suis  pour  vous,  que  cela  vous  suffise  : 
N'aidez  point  mon  projet  de  la  moindre  entreprise; 
Demeurez  en  repos. 

X,  É  L I B ,  en  sortant» 
I  Oui ,  va ,  je  m*y  tiendrait 

iCÂscARiLLS,  seuL 
n  faut  voir  maintenant  quel  biais  je  prendrai. 

SCENE    IX. 

ERGASXE,  MASCAB/ILLE. 

X  R  G  A'S  t  B. 

Mascarille,  je  viens  te  dire  une  nouvelle 

Qui  donne  à  tes  desseins  une  atteinte  cruelle. 

A  rhenre  que  je  parle ,  un  jeune  Egyptien , 

Qui  n*est  pas  noir  pourtant,  et  sent  assez  son  bien , 

Arrive  accompagné  d'une  vieille  fort  bave, 

Et  vient  dbiez  Trufaldin  racheter  cette  esclave 
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■      ■«•^     .  •  ■» 

(jue  Toat  Yûnliez  :  ]poar  elle  il  paroît  fort  zélt. 


MASCA.KILLE. 


Sans  doute  c*est  Famaiit  dont  Célie  a  parlé. 

Fnt-il  jamais  destin  pins  brouillé  que  Te  nôtre.! 

Sortant  d'un  embarras,  nous  entrons  dans  .un  aatr«. 

En  yain  nous  apprenons  que  Léandre  est  an  point 

De  quitter  la  partie,  et  ne  nous  troubler  point; 

Que  son  père,  arrivé  contre  toute  espérance ), 

Du  côté  d'Hippqlyte  emporte  la  balance, 

Qu'il  a  tout  fait  changer  par  son  autorité, 

Et  va  dès  anjpurdTiui  conclure  le  traité: 

Lorsqu'un  rival  s'éloigne,  un  antre  plus  funeste 

S'en  vient  nous  enlever  tout  l'espoir  qui  nous  reste) 

Toutefois,  par  nn  trait  merveilleux  de  mon  art. 

Je  crois  que  je  pourrai  retarder  leur  départ, 

£t  me  donner  le  temps  qui  sera  nécessaire 

Pour  tâcher  de  finir  cette  fameuse  affaire. 

n  s'est  fait  un  gr^nd  vol  :  par  qui  ?  l'on  n'en  sait  riexw 

Eux  autres  rarement  passent  pour  gens  de  bien; 

Je  veux  adroitement,  sur  un  soupçon  frivole. 

Faire  pour  quelques  jours  emprisonner  ce  drôle. 

Je  sais  des  officiers  de  justice  altérés , 

Qui  sont  pour  de  tels  coup»  de  vrais  délibéré*  : 

Dessus  l'avide  espoir  de  quelque  paraguapte , 

Il  n'est  rien  que  leur  art  aveuglément  ne  tente  ; 

Et  du  plus  innocent,  touJQurs  à  leur  profit, 

La  bourse  est  critaiineQe,  et  paye  son  délit. 

Tltt    DU    QCATRIEVB    AOTE. 


•    »    t\l' 


•     •  *  I  I. 


L'ÉTOURDI.  .  97 


ACTE  CINQUIEME. 

SCEIfE    I. 

MÀSCARILLE,  E&GA8TE. 

H  chien  !  aib.  double  chien!  mâtine  île  eerrelle, 
Ta  pcrsécatian  sera-t-elle  éternelle  ? 

j     SSOASTX. 

Pur  les  aoine  wigâanu  de  Texempt  Balafré  , 
Toa  affaire  alloit  bien ,  le  drôle  étoit  coffré , 
Si  ton  maître  aii  moment  nç  fi^yenu  loi-méme. 
En  vrai  désespéré ,  rompre  ton  stratagème: 
Je  ne  sanroia  soolirir ,  a-t«ii  dit  hautement, 
Qji'an  honnête  homme  soit  trainé  bontensementi 
J'en  réponds  snf  sa  mine  ^  et  je  le  cautionne. 
Et,  fcomme  on  résiatoit  à  Ueher  sa  pns^nne, 
D*abord  il  a  chargé  si  bien  sur  les  recors, 
Qui  sont  gens  d*ordinaireÀcnûndrepofi/lear  «lorps^ 
Qa'à  Thenre  qa,e  je  parle  ils  sont  encore  en  fuite, 
Et  penaent  toQS  avoir  un  Lélie  i  leur  suite, 

XASfiX'BII.I.X. 

Le  traître  ne  sait  pas  que  oet  Egyptien 
Est  déjà  la^4ed«n8  pcrar  lui  ra^r  son  bien. 

.     BECViiaTIt..- 

Â.d)ica^Certaioie  affaire  à- te  quitter  m'oèb'gt . 

SCENE    U. 

MASCARIT*L^,  seul. 

Oui;,  je  «^is  stùpi^fait  de  6e  deciiier  prodigt.. 
On  diroit,  et  pour  moi  j'en  suis  persuadé, 
X.  9 
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Que  ce  démon!  l>roiiillon  dont  il  est  possédé 

Se  plaise  à  n^e  braver,  et  me  l'aîlle  conduire 

Par  tout  o'h  sa  présence  est  capable  de  nuire. 

Pourtant  je  yeux  poursuivre,  et,  malgré  tous  ses  coap% 

Voir  qui  l'emportera  de  ce  di^le  ou  dç  nous* 

Celle  est  quelque  peu  de  notre  intelligence , 

Et  ne  voit  son  départ  ^'avecqne  répug&ance. 

Je  tAcbe  à  profiter  de  cette  occasion. 

Mais  iU  Tiennent  I,  soi^g^ous  ù  r<|fxéciition. 

Cette  maison  meublée  est  en  Iha  bienséance , 

Je  puis  en  disposer  avec  grâride  licence  : 

fil  1^  sort  n4d<a8  efi  dit,  tout  sera  bien  reglé^ 

Nul  que  moi  lie  s'y  tient,  etj'efn  gti»\Aélll  6:él 

O  dieu  !  qu'en  peu 'de  tëm'ps  en  a  tu  d'aventures , 

fit  qu'an  fourbe  est' contraint  de  prendre  de'fijgttres  I 


SCENE  ni. 


IM 


^    ÇÉLÏÈi  ANDRÈS. 

Àfrnui's.    -   ■ 
Tons  lo  laTM  ^  ÇéHe  i^ih  n'est  tien  que  mon  «œup  '■ 
N'ait  fait  pour  -vous  prouver  l'excès  de  son  ardeur. 
•Cb«B  lesi  Tenions ,  dès  ion  jMses  jeune  âge,'  <      * 
La  guérite  en  qaelqa&estiineaToit  Ài^s  dion-ootar^e  ■ 
Et  j'y  pouToisiUB  joun,  san*  trop  «csflisé  Ûê  ibo»,    * 
Prétendre,  en  le&servaiU;^  unr  honorable  emploi  ; 
Lorsqu'on  me  vit  pour  vous.Dub^ilnr  touteiDboiieyJ 
Et  que  le  prompt  effet  d'une JtÊÊ^tMÊOPpbosei,  . 
Qui  suivit  de  mon  cœur  le  sondain  changement 
Panai  vos  éo'iHpagBoiis  sué  ranger  vonie^  aihaiit;    • 
Bans  que  mille  accidentât,  ni  votre  indifférence  ^  . 
Aient  pu  me  dééaéher'dé  ma  persévérance. 
Depuis,  par  un  hasard^  d'avec  vous  séparé 
pour  beau<iôti|>'  pliis  'de  temps  que  je  n'eusse  auguré^ 
Je  n'ai,  pottr  Y4»us  JccjoSn^^éparg&é  temps  iii  pei: . 
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Eaiin,  ayant  trouvé  la  vieille  Egyptienne, 

Et  plein  d'impatience  apprenant  vptre  sort, 

Qoe,  pour  certain  argent  qni  If  a»importoit  fort. 

Et  qni  de  tons  vos  gens  Retourna  1q  naufrage  , 

Yons  aviez  en  ces  Henx  été  mise  en  àta|^, 

J'acconfs  vîtç  y  briser  ces  chaînes  d'intérêt. 

Et  recevoir  de  vons  lès  ordres  qn'il  vons  plaîti 

Cependant  on  vous  voit  une  morne  tristesse  ■ 

Alors  qne  dans  vos  yen±  doit  briller  l!alégresfie. 

Si  pour  vous  la  retraite  à  voit  quelques  appas  , 

Tenis«,  dn  butin  fait  parmi  lés  combats, 

"Me  garde  pour  tous  deux  de  quoi  pouvoir  y  vivre  : 

Qne  si,  comme  devant,  il  vons  faut  encor  inivre, 

J'y  consens,  et  mon  cœur  n'ambitioEiner^ 

Qne  d'être  auprès  de  vons  tout  c^^jqu'il  vous  plaira* 

C  E  L  I  E. 

Votre  zelc  pour  moi  visibleni,ent  éc!{ate; 

Pouç  en  jparoitre  triste  il  faudroji,i;,étre  ing]:^fe  :    » 

Et  mon  visage  aussi,  par  son.émQtion, 

N'explique  point  mon  corar  en  cette  occasion; 

Une  douleur  de  tête  y  peint  sa  violence  : 

Et,  si  j'avoia  sur  vpus  quelque  p^u  de  puissance f 

Notre  voyage,  au  moins  pour  trois  oaqnatre  joi^rf^. 

Attendront  que  ce  mal  eut  pris  1^  autre  cours.     . 

.     AND^JtS.  . 

Autant  que  tous  voudrez  faites  qu  il  se  diffère: 
Toutes  mes  volontés  ne  butent  qu'à  i^ç^i^s^airf ;i. 
Chercbons  ulie  maison  à  vouji  mettre  çn  repos. 
L'écritean,  f ne,  voici  s'offr^ofit  à  psopos.  • 

scE'NE  rv.'  ■  '  •'■'•-  '- 

•  V    ■     • 

CÉLIE,  ANDRÉS;  MASÔÀkïLlE, 
déguisé  en  Suisse,  "       ' 

.  i.ii|DaiLs.  ,  p  ;..'.. 
Seigneur  Suisse, étes-vous  de  ce  logis  le  maître? 


1-  * 


rr 
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'  Moi  pour  serfir  à  fous. 

▲  V  o  R  i  s. 
Ponriions-nons  y  bien  étief 

X  ▲  8  C  À  R  I  L  L  E . 

Oui;  moi  pour  d'ëtranclier  chappons  champre  garnL 
Ma«  che  non  point  looher  te  gente  méchant  Vi.  ' 

▲  iTDkès. 

Jû  OFois  Totre  maison  franche  de  tont  ombrage. 

ma.scàrili^c. 
Fons  noiiTeta  daQs  sti  fil,  liioi  foir  à  la  ficsage. 

4irnR£s. 
Oni. 

*âtÀSCl.llIIiLI. 

La  matame  est-il  mariage  al  monsieur  ? 
Qaoî? 

MAS'CÀ^ÎLIiB. 

S'il  èttê  9on  fàme ,  ou  s'il  être  son  sttnr  f 
ANnkis. 

KOB. 

Mon  foi,  pien  choli.  Venii'  ponr  marc^andice, 
On  p&en  pour  temantet  ft  la  palais  chonstide  ?     . 
La  procès  il  faut  rien,  il  coûter  tlmt  fki^hant? 
La  procnrer  lar^n,  V^^o<^'^t'pien  méchant. 

'■']'•     jLirbRis.         ' 

Ce  n'est  pas  ptfnif  cisla. 

MASCÀBII.LK. 

>  Foiis  tonc  mener  sd  Gle 
Four  fenir  ponrmener  et  reotrter  la  iilt  ? 

▲  NDRJtS. 

^i^Çéliç.^J-  ./.l'y 

n  n'importe.  Je  suis  à  vous  dans  un  mct^^ent. 
Je  Tais  fkire  venir  la  vieille  promptement, 
Contremander  aûfsi  notre  voiture  prétç. 
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Li  ne  porte  pas  pien. 

r ^j^KDKSS. 

Elle  a  mal  à  la  têt€. 

.,,.,..    .1    ..ai.ASCARll4l.£.  , • 

Moi  cli^i^9Ji^, fie  jpaji  tui ,  et  de  iromac^^  pon. 
Entre  foDS^y.fjs^tce  foas  dans  mçi}  petit  luaisqn. 
(Célie  ^  ^jifl/'ès^et  MaùCari^iU^  ^ntrçnt  d,an$  la 
maison,)        ^  ;,  ...  ,.:, ,     ;. 

•  i»*»        •  «.#  •  ^»    m  ^     .    \,  r«    1  .  * 

Que]  qne  soit  le  transport  d^une  ame  impatiente  ^ 
Ma  pfti'ole  iu*engage  à  rester  en  attente, 
A  laisser  faire  un  autre,  et  voir^  sans  rien  oser^ 
Comme  de  mes  destins  le  ciel  veut  disposer. 


•>! 


'::'.sçÉNE,;y:i. 

!Â  N  D  K  K  s ,  L  É  L  i  É. 


LÉ  L I K ,  a  Andrhs  qui  sort  de  la  maison, 
De^uodtex-TQiu. quelqu'un  dedatis  caUe  demeure? 

AN  IJ  R£S. 

C'est  un  logis  garni  que  j'ai  pris.-.tQut  à  Vlicare. 

L  E  M  £. 

A  mon  père  pourtant  la  maison  appartient; 
Et  mon  Talet  ^la  wiit  9  ^our  h  g^  uci:  s'y  f^^it,  • 

Je  ne  sais:  Fécrite^u  marque  au  moins  qu^onla  Iodé. 
l-iaeB.  ^j  ''".-' 

LÉ  LIE.    .    . 

Qoi  dîautre T aiiroit  mis  .^et  par  quel  intérêt.  . .  ? 

9. 
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Ah  I  ma  foi)  J6  derine  à-peu-t>rèi  ce  qnè  c'est  : 
Cela  ne  peut  Tenir  que  de  ce  qne  j'angore. 

4#WRÈ  s.  '    "  -      :■' 

Pent-on  toqs  demander  quelle  est  cette  frentare  ? 

XBI.IS. 

Je  Yoadrola  à  tout  antre  en  faire  nn  grand  secret; 
Bfais  pour  tous  il  n'importe ,  et  tous  serez  discret.  ' 
Sans  doute  récntean  qae  vous  voyez  parciitre, 
Comme  je  conjecture  aii  moins,  ne  sanroit  être 
Que  quelque  invention  du  valet  que  je  di, 
Que  quelque  nœud  sqjiittl  qu'il  doit  avoir  ourdi 
Pour  mettre  en  mon  pouvoir  certaine  Egyptienne  ^ 
t)oDt  j*ai  Tame  piquée, .et  qu'il  faut  que  j'obtienne. 
JÀ  l'ai  déjà  manquée,  et  même  plusieurs  coups* 

■    ▲  ir  D  R  s  s. 
yonal'ifppelez? 

I.SI.IK* 

CéUe. 

▲  iTDRis. 

Hé  !  que  ne  disiez-vons  ? 
Tous  n*âvièz  qu'à  parler,  je  vous  auroitf  sans  doute 
Epargné  tous  les  soins  q^e  ce  projet  vous  coûte, 

lé  LIS. 

Quoi  !  vous  la  connoissez  ? 

A-irnais. 

C'est  moi  qtù  maintenant 
Tiens  de  la  racheter. 

O  discours  surprenant! 
'  À 17  p  a  È  s. 

Sa  santé  de  partir  ne  nous  pouvant  pertnetttè  , 
Au  logis  que  vpiU  je  venois  de  la' mettre; 
Et  je  stkÎB  très  ravi ,  dans  cette  occasion , 
Que  vous  m'a3rez  instruit  de  votre  intentîoB, 

Il  lé  LIS. 

Quoi  !  j'phtiendrois  de  vous  le  bonheitt  qtte^e^re  t^ 
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Vous  ponniez. . .  ? 

▲  K  D  &  à  s  «  allant  Jrapper  a  la  jpçrte» 

Tout  tt  ri^ui^  oi^  ya  y^^oji  f s|tiA&jf«.  , 

Que  pourrai-je  vous  dire?  Et  quel  rei^f|^^^|, . ,  ? . 

▲  IVDHSS. 

Non,  ne  m'en  faitfts  point,  je  n*en  venx  nnllement. 

'  'SCENE  YJh 

LÉLSE,  ArfDIL&S,  I^Af  (;4RILLE. 

Hé  bien!  ne  voilà ^ariùon  ènrâ^é  (3è  maître î 
n  nous^ra  faire  encor  quelque  npaTcan  bicétre. 

Sous  ce  grotesque  habit  ani  Vauroi^  reconnu  ! 
Approche,  Mascarille,  et  sois  \e  bien  venu. 

'".'".'    M  AS  CAR  II. IK.     ,^j...  ;  ,,,/!     ,;,.,        . 

Moi  sôuissè  eio  chant  Vh^nnenr ,  moi  non  point  ma» 

qnerille,  ,         '  ,  .■   '■  p.  ,  ^-i  ■• 

Chai  point  feptre  chamais  U  fa^e  ç^.lff  ^e. , 

I«SI.IS. 

Le  plaisant  baragouin  !  Il  es^.  bop ,  fmv  jpfi^^l- 

V  ascaii.il  l:^. 
AHez  fous  pourmenèr,  sans  toi  pire  te  moi. 

Va,  Ta,  levé  le  mas(^«,  et  rapoimoii^  tOfl  W^^' 

MAS<JAi^'lJ.itf.     .  /. 

Partieu ,  tiable ,  mon  foi .  çl^apaais  toi  chai  oonnoitre. 
Tout  est  accommodé ,  ne  te  déguise  point.    •. 

XASCAEIKLE. 

Si  toi  point  en  aller,  chai  paille  ein  cou  te  poing. 

LÉI.IB. 

Ton  jargon  allemand  est  snperUn,  te  dii^je; 


io4^  *'   L'Ë  TOIT  RDI. 

Car  nous  sommet  d*accord.  ^t  sa,Jboii^m*oblige. 
J'ai  tQ.ut  ce  qae  inés  vœux  au  peuvent  demander. 
Et  ta  n'as  pas  sujet  dé  rfen^mpiéhender. 

M  4.  s  ci  A  R  1  L  LE.  *' 

fit'VOilS  ëfés^d'àcéord  par  un  boohear  extrême,  * 
Je  me  deisoisse  donc ,  et  redeviens  moi-même. 

I  ■•  .-4  II'  •  >•  .... 

Ce  valet  vous  servait  avec  l)€«ncoQp  ^e  feu. 
Mais  je  reviens  à  vous,  demeurez  quef^ue  peu. 


».  «   .  a,   i  1     V   >  k. 


3  C  E  N  E  '  V I  i  t 


.LI^LIÉ,  IvrASÇAkliliE. 


i«  a  ju  : 

•     •     « 


i:.si.kE. 
Qébien!saedira4-to?  '  .  .,   , 


•  I 


Que  j  ai  1  a  me  ravie 
De  voir  d'un  beaa  succès  nôtre  pçine  suivie. 

*  Ju  K  ••  1  K. 

Tu  fe^fnoii  à  sortir  de  ton  digolsement  J  "' 
£t  ne  ponvois  ifae  croire  en  cet  evèrcment. 

^.   ..  MASdA-IlT^'l^K.  }  t  ' 

Comme  je"  YOus  bonnOis ,  j*éf  ois  dans  V^pdiivàntc  ', 
Et  trouve  l'ayentureaussi  fort  surprenante.         . 


rt    \  .. 


L  E  L  I  K. 


Mais  conf<;s8e  ^tl'enfin  c'est  avoir  fait  beaficoup.. 
Au  ]^oiti^j*aî  réparé  mes  fanfcsT  ^'oc'ccup. 
Et  j'aurai  cet  honnenr  d*avôir  fini'l%uvraee.  ■ . 

MiLSCA.Rli.T.E. 

Soit;  vous  aurez  été  bien  plus  heurenx  <pie  sage. 


I 

■ 


«vj     I       «• 


ii.CTE  Y,  SCEJÏE  IX.  io5  , 

SCENE    IX.. 
CÉLIE,  ANDRÉS,  LÉ^IE,  MA^CAKIIIlE. 

▲  If  s  R  E  8. 

iTest-ce  pas  là  Tobjet  dont  tous  m^vej,  psc^f 

LÉ  LIS. 

Ah  !  quel  bonheur  au  mien'  pourroit  être  ^^U  ! 

A  if  D  a  £  «. 
Il  est  vrai ,  d*nn  bienfait  je  voulf  suis  redevable  ; 
Si  je  ne  Tavouois ,  je  serois  condamnab}^  : 
Mais  enfin  ce  bienfait  aui^oit  trop  de  ^gu^ur.  . 
S'il  falloit  le  payer  ^ux  clejpens  çie  ifiqn  coeur. . 
Jugez,  dans  le  transport  où  sa  ]he9n.t,é. mç  i^,^^ ,   . 
Si  je  dois  Â  ce  prix  vous  acquitter  iua  aette; 
Vous  êtes  généreux,  vops  ^e  le  youdricz  pas. 
Adieu  pour  quelqaçs- jours:  retournons  sur  nos  pas. 

àCENE    X.. 

ifÂSCARTLi.x.  après  avoir  cïuinté- 
Je  chante,  et  toutefois  je  p  en  ai  guère  cnyie. 
Vous  voilà  bien  d^accorct  J  il  vous  donne  Cëlie  ;  • 
Hem,  vous  m^entendez  bien. 

L^LiE. .       .^  .   .     : 

'Çed  trop ,  j^  ne  yeu^  pjtxf 
Te  demander  pour  moi  de^'  secpurs  AUpf  rflus. 
Je  suis  un  chien,  un  traître,  un  bourreau  détcstaUt* 
Indigne  d'aucun  soin ,  de  nen  faire  incapable, 
va,  cesse  tes  efforts  pour  un  malencontreux  ^ 

•Qui  np  sauroit  souffrir  que  Tonle  rende  hetl|:é.nz. 
Après 'tant  de  malheurs ,  après  mou  jjçppri^dçOiCey 
L«  trépas  me  doit  seul  prêter  sp'o  assi^^^^jaçif . 


toÔ  L'ËTOUR'DI. 

SCENE   XI, 

MAS CAKILLE,  j<;ii/. 

Toîlà  le  vrai  moyen  d'aclieTer  nok  destin  ; 

H  ne  Ini  maiiqûé  pins  qne  de  mbnrîr  eimn 

Pour  le  couronnement  de  tentes  ses  sottises. 

I^ais  en  vahi  son  dépit  poiXr  ses  fautes  commises 

Lui  fait  lÎQencier  mes  soins  et  mon  appni  ^  .       v 

Je  veux;  quoi  qu^'il  en  soit,  le  servir  maïgr^  lui, 

Et  deâsus  son  Intîh  obtenir  la  victoire. 

Pins  l'obstacle  est  puissant ,  plus  on  reçoit  de  gloire t 

Et  les  difficultés  dont  on  est  combattu 

Sont  les  dames  d'atour  qui  papent  la  vertu. 

« 

'.  \s..cene'xii,  ... 

CÉLIE,  MASCARILLE. 

•9  r 

ci£lix,  aMascarille  giitfui a parféhas* 
Quoi  que  tu  veuilles  dire ,  et  que  Ton  se  pitiîpose , 
De  ce  retardement  j'attends  fort  peu  de  chose. 
Ce  qu'on  Voit  de  succès  peut  bien. persuader 
Qu'ils  ne  sont  pas  encor  fort  près  de  s'accorder  :  / 

Et  je  t'ai  déjà  ^t  qu'un  cœnr  comme  le  notre      ^        , , 
Ne  vondroit  pas  pour  l'un  faire  injustice  à  Fautre  ; 
Et  qi;e  très  fortement  par  dé  afférents  nœuds 
Je  toe  trouve  atlacbée  an  parti  de  tous  deux.  ,        t     . 
Si  L^e  a  pôjir  lui  l'amour  et  sa  puissance ,'  , 

Aifdres  pou^  son  |)àrtage  a  la  reconnôissance , 
Qui  ne  soi^  ffrira  point  que  mespens^rs  Siccrets  ,. 

Consultent fai^Ai^  rien  ©ontrc  ses  injprêts.:  \  ,.  Vj* 

Oui ,  ^Tï n3  ii^nt  avoir  plus  de  placé  g^  moi^  ipne ,  ■'  \^ 
Si  le  ddd  dîe  mdti  'è'djeûr  ne  conrôiiîaè  sa  jQamme ,  *  , 
Au  moins  dô]S-|e'  1^  prix  l'ce  qù^il  fait  pour  moi   ^ 
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De  n'en  clioUir  point  d*aatre  an  m^ris  de  ia  foi, 
£t  dé  faire  k  mes  vœux  autant  de  violence 
Que  j*en  fais  amc  désirs  qu'il  met  en  évidence. 
Sur  ces  difficultés  qu'oppose  mon  devoir , 
Juge  ce  que  tu  peux  te  permettre  d*espoir.      * 

Ce  sont,  à  dire  vrai.de  très  fuclicux  obstacles; 
Et  je  ne  sais  point  Tart  de  faire  des  miracles  : 
lAais  je  vais  employer  m«s  efforts  plus  puissants^ 
Remuer  terre  et  ëiel,  m'y  preùdre  de  tous  sens, 
Pour  tacher  de  trouver  uu  biais  salutaire , 
£t  vous  dirad  bientôt  ce  qui  se  pourra  faire. 

SCENE    XIII. 
HIPPOLYTE,  CÉLIE. 

'    HIPPD]:.TTK. 

jbepfiis  TOtre  séjour',  les  dames  de  ces  Heax 
Se  plaignent  juistetnent  des  latlïins  de  vos  yeux'. 
Si  vous  lenr  dérobez  lexirs  conquêtes  plus  belWs, 
Et  de  tous  leurs  amants  faites  des  infidèles  : 
Il  n'est  guère  de  cœurs  qui  puissent  échapper 
Aux  traits  dont  à  l'abord  vous  savez  les  frapper; 
Et  mille  libertés'  à  vos  chaînes  offertes 
Se^iblent  vous  enrichir  chaque  jour  de  nos5>erte#. 
Quant  à  moi  toutefois  je  ne  me  plaindrois  pas 
Du  pouvoir  absolu  de  vos.  rares  i^pas ,  • 

Si ,  lorsque  mes  aaiants  sont  devenus  W»  vi&tres , 
Un  sejil  m'eâtieooBolé  de  h  perce  dea  aixtres  :   • 
Mais  qu'inhumainement  voos  me  les  ôtiez  tous , 
C'est  un  dur  procédé  dont  je  me  plains  à  vofts.   '    .  ' 

VqlU  d'un  aîr  galant  faire  une  raillerie  : 

Mais  épargnes  un  peu.eelle  q«i  vous  en  prie. 

Tos  yeux,  vos  propres  yeux  s*  counoissent  trop  b^ 

Pour  pouvoir  de xna-part  cedoater  jamais  rien; 

*:oï     •       .  ■••      •'•   '  * 


xb8       /  VttOVKtt 

XiàêùDÎ  fort'àssrafés  dji  poavaii'  de  leurs  dunnes» 
Et  ne  prendroiit  jamais  de  pareilles  alarmes. 

HIPPOLTTE.      j 

PoarUnt  en  ce  dbconrs  je  n'ai  rien  avancé 
Qui  dans  tous  les  esprits  ^^  soit  déjà  passé  ; 
Et,  sans  parler  du  reste ,  on  sait  bien  que  Céliq 
A  causé  des  desîrs  à  Léandre  et  Lélie. 

cÉ;.is. 
Je  croîs  qu*étant  tombés  dans  cet  aveuglement 
Yons  vous  consoleriez  de  leur  perte  aisément , 
Et  trouveriez  pour  vous  l'amant  peu  soubaitable 
Qui  d'un  si  mauvais  cboix  se  trouveroit  capable* 

HIPPOLTÏS.    - 

Au  contraire ,  j*agis  d'un  air  tout  difféi^ent , 
Et  trouve  en  vos  beautés  un  mérite  si  grand , 
J*y  vois  tant  de  raisons  capables  de  défendre 
L'inconstance  de.  ceux  qui  s'ett  laiasattsUrprehdrcfpf 
Que  je  ne  puis  l^me^la  noIiTeatité  des  feux 
Dout  envers  moi  Léandre  a  parjuré  ses  vœdx , 
Et  le  vais  voir  tantôt,  sans  haine  et  sans  colère , 
'lUunezié  tous  n&es.loia  par  le  pouvoir  d*iiii  père. 

SCEITE    XIV. 

CiLÏÈVÉfiiPPOLTTÉ,  ÎMASCÀKILLË.  . 

vi.acjkSii.LX.  ^ 

Grande ,  grande  nouvelle ,  et  ztioaèi  gatfttmttnt 
Que  ma  bombe  voai  vient  annoiioerittiiiâtèn<lit  ! 

ci  LIS. 

Qu'est-ce  d<knc?        i'    .  ' 

EcoatcK-,  voIcStmou  flktttrîé. . .  •  ' 

•  'eiiiia. '    .   • 

La  fin  d'une  vraie  et  pure  comédie. 


ACTE  Y,  SCENE  XI.V.  iqq 

La  vieille  Egyptienne  k  Thenre  mém|. . . .  ' 

CKLIS. 

Hé  bien  } 

MASCÀRIIiXiS. 

Passoît  dedans  la  place  et  ne  songéoit  à  rien , 

Alors  qd'ane  autre  yieille  assez  défignrée, 

X.*ayant  de  près  an  nez  long- temps  considérée , 

Par  on  bruit  enroué  de  mots  injnrienx 

A  donné  lé  signal  d*un  combat  furieux , 

Qui  pour  armes  pourtant ,  inous^ets ,  daguês ,  ou 

flèches , 
lie  faisoit  voir  en  Tair  qtie  quatre  griffes  secbes , 
Dont  ces  deux  combattants  s'efforçoient  d^arracher 
Ce  peu  que  sur  leurs  os  les  ans  laissent  de  cbair. 
On  n'entend  que  ces  mots,  chienne ,  louve  ,baga8Sf. 
D*abord  leurs  éscoffions  ont  volé  par  la  place, 
Et,  laissant  voir  à  pud  deux  têtes  sans  cheveux , 
Ont  rendu  le  combat  risiblement  affreux. 
Andrès  et  Tmfaldin,  à  Téclat  du  murmure. 
Ainsi  que  force  monde,  accourus  d*avent1zre. 
Ont  à  les  décharpir  en  de  la  peine  assez , 
Tant  leurs  esprits  étoient  par  la  fureur  poussés. 
Cependant  que  chacune,  après  cette  teitipéte. 
Songe  à  cacher  aux  yeux  la  honte  de  sa  tête , 
Et  que  Ton  vent  savoir  qui  causoit  cette  humeur  ; 
Celle  qui  la  première  àvoit  fait  la  rumeur. 
Malgré  la  passion  dont  elle étoit  émue. 
Ayant  sur  Tmlridin  tenu  long-temps  la  vue  : 
C'est  vous,  si  quelque  erreur  n*abuse  ici  mes  yeux. 
Qu'on  m*a  dit  qui  vi'vez  inconnu  dans  ces  lieux , 
A-t-elle  dit  tout  haut.  O  rencontre  opportune  ! 
Oui, seigneur  Zanobio  Ruherri,  la  fortune 
Me  fait  vous  recoHnoitre ,  et  dans  le  même  instant 
Que  pour  votre  intérêt  je  me  tourmentois  tant. 
Lorsque  Naples  vous  vit  quitter  votre  famille, 
J'avoii ,  vous  le  savez ,  en  mef  mains  votre  fille 


-J  iio  LÉ  ï  OURDI. 

Dont  j*életob l'enfance,  et  qui,  par  mille  traits, 
Taisoit  voir  dès  %iatre  ans  sa  fracv  et  ses  attraits. 
Celle  qne  tous  voyez,  cette  infâme  sorcière, 
^  Dedans  notre  maison  se  rendant  familière. 
Me  Vola  ce  trésor.  Jï^s  !  dé  ce  malhenr 
Votre  femme ,  je  crois ,  conçut  tant  de  donlenr , 
Que  cela  servit  fort  pour  avancer  sa  vie. 
Si  bien  qu'entre  mes  mùns  cette  fiïle  ravie  . 
Me  faisant  redouter  uii  reproche  fâcheux, 
Je  vous  fis  aiàioncer  la  mort  de  tontes  deux. 
Mais  il  faut  ihalntènant,  puisque  je  l'ai  oonni^e,' 
Qu'elle  fasse  savoir  ce  qu'elle  est  dévalue.. 

Au  nom  de  Zânobio  Knherti ,  que  sa  voix 
Pendant  tout  ce  récit  répétoit  plusieurs  iFois , 
Andrès,  ayant  changé  quelque  teihps  dé  visage, 
A  Trufaldin  surpris  a  ténu  ce  langage  : 
Quoi  donc  !  le  ciel  me  fait  trouver  heureusement 
Celui  que  jusqu'ici  j'ai  cherché  vainémeiit. 
Et  que  j'avoTs  pu  voir  sans  pourtant  reconiîoitre 
La  source  de  mon  sang  et  l'anteUr  démon.étre! 
Oui ,  mon  père ,  je  suis  Horace  votre  fâs. 
D'Albert,  qui  me  gardoît ,  les  jours  étaiit  finis , 
Me  sentant  naître  au  cœur  d'autres  inquiétudes. 
Je  sortis  de  Bologne ,  et,  quittant  mes  études., 
Portai  durant  six  ans  mes  pas  en  divers  lieux. 
Selon  que  me  poussoit  un  désir  curieux.  , 
Pourtant,  auprès  ce  temps,  une  isecrete  envié 
Me  pressa  de  revoir  les  miens  et  ma  patrie: 
Mais  dans  Naples ,  hélas  !  je  ne  vous  trouvai  plu 5  ^ 
Et  n'y  sus  votre  sort  que  par  des  bruits  confus. 
Si  bien  qu'à  votre  quête  ayant  perdu  mes  peines, 
Yenise  pour  un  temps  borna  mes  courses  vaines  : 
Et  j'ai  vécu  depuis,  sans  que  de  maonaison 
J'eusse  d'autres  clartés  que  d'en  savoir  le  nom. 
Je  vous  laisse  à  juger  si ,  pendant  ces  affaires , 
Trufaldin  ressentoit  des  transports  ordinaires. 


ACTE  ▼/SCENE  XIV.  m 

Enfin ,  pour  retrancher  ce  qne  pins  a  loisir 
Toas  aurez  le  moyen  de  vous  faire  éclaircir 
Par  la  confession  de  votre  Egyptienne , 
Trafaldin  maititenant  vons  recbnnôit  pour  sienne; 
Andrès  est  votre  frère;  et ,  cpmmede  sa  ^^ur 
n  ne  pent  pins  songer  k  se  voir  possesseur. 
Une  obligation  qu'il  prétend  i-ecionnpltre 
A  fait  qu'il  vous'obtiènt  potïr  épouse  à  pion  maître , 
Dont  lé"  père ,  témoin  de  tout  Tévènement , 
Donne  à  cet  hyménéç  un  plein  couji^utemeut . 
Et ,  pour  mettre  une  joie  entière  en  sa  famille . 
Pour  le  nouvel  Horace  a  proposé  sa  fîUe. 
Voyez  que  d*imcide^t$  à-la-fo^s  enfantés  ! 

ciLiE. 
Je  demeuve  immobile  à  tant  ée  nouveauté*. 

BtASCÀKILLE. 

Tous  viennent  stfr  mes  pas ,  hor$  les  deux  cham- 
pionnes, 
Qui  du  combat  epcor  remettent  le^r^  persox\nes. 
Léandre  est  de  la  troupe ,  et  votre  père  auçsi. 
Moi,  je  vais  avertir  mon  maftre  de 'ceci , 
Et  que,  lorsqu'à  ses  vœux  op  croit  le  plus  d*ob4tacl^^ 
Le  ciel  en  sa  faveur  produi|  comma  un  miracle. 
(  Mascarille  sorf.J 

Un  tel  rayissen^ent  rend  mes  esprits  confus . 

Qne  pour  mon  propi'e  sort  je  n'eipi  àu^ois  pas  plus. 

Mais  les  voici  ve^ir.* 

SCENE    XV. 

TRUPALDIN,  ANSELME,  PAN DOLFE, 
.  CÉLIE,  HIPPOLYTE,  LÉANDRE, 

ANDRÊS. 

TRurÀLDiir. 
Ab  ma  fille! 


lift  L':ÉTOURQI. 

Ah.  mon  père  I 
8ab-tiï  ^i*  comment  le  del  nous  est  prospéra? 

CSX.IB. 

3l*en  viens  ^'entendre  ici  le  spccès  merreiUeax* 

HiPPOLTTX,  à Léandre. 
En  ysin  vous  pairleriez  popr  excnser  tos  fenz , 
Si  j'ai  devant  les  yeux  ce  que  voas  pouvez  dire. 

L  É  ▲  ir  D  R  E. 

Un  géné^nx  pardon  est  ce  qne  je  désire  : 
Mais  j*atteste  ^es  cienx  qii^en  ce  retour  soudain 
Mon  père  fait  bien  moins  que  mon  propra  dessein. 

AirDRÈ8,à  CéliC' 
Qui  l'auroit  jamais  cru  qne  cette  ardeur  si  pvre 
pÀt  être  condamnée  un  jour  par  la  nature  ! 
Toutefois  tant  d'iiônnçur  la  sut  tocgpurs  rçgir. 
Qu'en  y  changeant  fort  peu  je  puis  la  retenii*. 

ÇELXS. 

Pour  moi  Je  mç  bliàmois  et  croyois  f|dre  faute 
Quand  je  n'avois  pour  vous  qu'une  estime  très  liantet 
Je  ne  pouvois  savoir  quel  obstacle  puissant 
M'arrétoit  sur  un  pa^  si  donx  et  si  glissant, 
Et  détoumoit  mon  cœur  de  l'aveu  d'une  flamme 
Qne  mes  sens  s'efforçoient  d'introduire  en  mon  ame. 

TAUFAiiDiK,  a  Célie. 
Maif)  en  te  recouvrant,  qne^ras-tu  de  moi, 
Si  je  songe  aussitôt  à  me  priver  de  toi. 
Et  t'engage  à  son  fils  sous  les  loix  d'hymënée  ? 

GÉI.IX. 

Qne  de  tous  maintenant  dépend  ma  destinée. 


ACTE  T,  SCENP  XVI.  ïi3 

SCENE  XVI. 

TRUFALDIN,  ANSEtME,  P ANDO|.FE, 
CÉLIE,HIPPOLtTiE,  LÈLIE,  LÉÂNDRE, 
ANDEÉS,  MASGARILLE. 

Voyons  fi  votre  diable  ^larfi  bien  le  pppyolç 
De  détruire  à  ce  coup  un  si  solide  espoir, 
Et  si,  contre  l'excès  du  bien  qui  nous  arrive , 
Vous  armerez  encor  yotre  imaginative. 
Par  un  coup  imprérn  des  destins  les  pins  doux. 
Vos  Tœux  sont  couronnés ,  et  Célie  est  à  tous.  * 

Croirai-je  qne  du  ciel  la  puissance  absolnet  « .  ? 

TRUFiLLDlir. 

Oui ,  mon  gendre ,  il  est  vrai. 

PiLHDOI.VE. 

La  cbose  est  résolue. 
A  9  D  A  à  s ,  à  Lélie, 
Je  m'acquitte  par-là  de  ce  qne  je  vous  doii. 

L  É 1. 1  s ,  à  MascarilUn 
n  faut  que  je  t*enibrasae  et  mille  et  mille  fois. 
Dana  cette  joie. .  • 

K1.SCARII.LS. 

Aie  !  Aie  !  doQcemexy t ,  je  rouf  pria, 
n  m*a  presque  étouffé.  Je  craios  fort  po|ir  Cé)ie  9 
Si  vous  la  caressez  avec  tanf  de  transport. 
De  VO0  embrassements  on  se  passeroit  fcwft. 

TEUfALDiir,  k  Lélie. 
Vous  savez  le  bonheur  que  le  ciel  me  renvoie* 
Mais  puisqu'un  même  jour  nous  qiet  tous  dauf  L|  j^6| 
Ne  nous  aépiirons  point  qu'il  nç  soit  termine  ; 
Et  que  son  père  aussi  nous  s(4l  vite  amené. 


11T4  L'ÉTaURDI. 

XASCARI  I.I.B. 

Tons  voîU  tons  poorviu.  N>at-il  point  qnelqne  &àm 
Qni  put  accommoder  le  panure  Mascarille  ? 
A  voir  chi^cnn  se  joindre  à  sa  diacnne  loi, 
J'^i  dfis  démangeaisons  de  mariage  f uss^, 

▲  ic  s  B  I.  n  ](^ 
J'ai  ton  fait. 

XAS.Ci.1III.T.K, 

Allons  donc;  et  que  les  deux  prospère» 
Nons  donnent  des  enfants  dont  nous  soyons  lés  pères  ! 
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COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES. 
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x654. 


ACTEURS. 

Albert,  père  de  Lncile  et  d'Ascagne. 

P01.XDOKE,  père  de  Yalere. 

I^uciLE,  fille  d'Albert. 

AscAGiTE,  fille  d'Albert,  dégnisée  en  homme. 

Eràste,  amant  de  Lucile. 

Yalere,  fils  de  Polidoff. 

MjLRinETTE,  suivante  de  Lncile. 

pRiKiirf ,  «opfdei^tf  d*49çeff[]|ç. 

If  âv  ▲  SB  R  A.  s  qcs ,  pédant; 

Gros-Beké,  yalet  d'Eraste. 

M  ▲  s  c  ▲  R 1 1. 1.  R ,  ya)et  de  y^l^prç. 

Lx  K1.71RRB,  bretteuK 


La  scène  est  à  Paris, 
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■  I      I  ^^w^iMywi^^M^^^M^P—— —— ^       I  I     uni 

9 

ACTE  PREMIER. 

SCENE    l, 
ArASTE,  GROS-REKÉ. 

iK1.8TX. 

xirx-TU  que  je  te  die  ?  une  atteinte  secrète 
Ke  laisse  point  mpn  aine  en  une  bonne  assiette  : 
Coi 9  quoi  qu'à  mon  amour  tu  paisses  repartir, 
Il  craint  d'être  la  dupe,  i  ne  te  point  mentir; 
Qa*en  fayenr  d*an  riyal  ta  foi  ne  se  corrompe, 
Ou  da  moins  qa'ayec  moi  toi-|néme  on  ne  te  trompe. 

GB.08-KEiri. 

Ponr  moi^  qie. soupçonner  de  quelque  mauvais  tour. 
Je  dirai,  n*en  déplaise  à  monsieur  votre  amqur , 
Que  c*est  injustement  |ilesser  ma  prud'hom|nie| 
£t  se  connoître  mal  en  physfionomie. 
Les  gens  de  mon  fiiino&s  ne  sont  point  acç^sés 
D*étre ,  grâces  à  Dieu ,  nj  fourbes ,  ni  rusés. 
Cet  honneur  qu'on  nous  fait,  je  ne  le  démens  gueres, 
Et  suis  homme  fort  rond  de  toutes  les  manières. 
Pour  que  Ton  me  trompât ,  cela  se  pourroit  bien, 
lie  doute  est  mieux  fondé;  pourtant  je  n'en  crois  rien* 
Je  ne  vois  point  encore,  ou  je  suis  une  bête. 
Sur  quoi  tous  avez  pu  prendre  martel  en  tête, 
Xudle,  i  mon  avis,  vous  mpntre  assez  d'amour  ; 
fSht  voaa  voit,  vous  parle  à  to|ife  heure  du  jour  ; 
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Et  Yalere,  après  tout,  qui  cause  votre  crainte, 
Semble  n'être  à  présent' souffert  que  par  contrainte. 

ÉRi.STE, 

Souvent  d'un  fii^x  p^oic  i|n  ^ant  'i^t  nourri , 
Le  mieux  reçu  toujours  n'est  pas  le  plias  chéri; 
Et  tout  ce  que  d*ai4eas  foatpav^tM  ka  («mmes 
Par  fois  n'est  qu'un  beau  voile  à  couvrir  d'autres 

flammés..    . 
Yalei'e  enfin ,  pour  être  un  am'ant'rébulé , 
Montre  depuis  un  |emvs  trop  <|e  |ranquillité  ; 
Et  ce  qu'à  ces  faveurs  aont  tu  crois  l'apparence 
n  témoigna  de  joie  ou  biep  d'i]|d^f^rçn£e 
M'empouonne  à  tous  coups  leurs  plus  cbarmants  ap- 
pas, y 
Me  donne  ce  cl^agrit^  q;ç^^%^  j^^  ÇfimifiK^^  VAfy 
Tient  mon  bonheur  en  doute,  çt  |çe  r^nd  difiic^e 
Une  entière  croyance  slv^x  pirQppq  ^ç  Luci|e. 
Je  voudrois,  pour  trouve]^  ^ii^  t^t  de^|iK  liiefi  ^o^gi^  ^ 
Y  voir  entrer  un  peu  de  «qi^  tri^nsno.rt  j^lpi^^^ 
Et,  sur  ses  déplaisirs  et  ^qn  iinpattfiivp^^ 
Mon  ame  prendroit  lofs  unç  plçiae  assurance. 
Toi-même  penses-tu  qu'çn  puisse^  çjp||i)g4e  i^  (ftit* 
Yoir  chérir  un  rival  d'un  esprit  satisfait  ? 
Et  si  tu  n'en  crois  rien,  dis-mpii  je  t'ep  OQpl^^» 
Si  j'ai  lieu  de  rêver  dessus  çç  tte  ayei^tuf^. 

GROS-RENB. 

Peut-être  que  son  cçeiyc  a  cl^angé  de  4<^sif.^^ 
Gonnoissant  qu'i^  poussoit  d'inutiles  3Qupjr$. 

é  a  AS  TE. 
Lorsque  par  les  rebut^  une  ame  es{;  détachée; , 
Elle  vent  fuir  l'objet  dont  ellç  fu(  tonchéç. 
Et  ne  rompt  point  sa  chaîne  avec  si  pçi^  d'eclj^t 
Qu'elle  puisse  pester  en  pu  paisible  eta(  : 
De  ce  qu'on  a  chéri  la  fatale  prése»Dçe 
Ne  nous  laisse  jamais  deflan^  l'indifférepce  ; 
Et,  si  de  cette  vue  on  n'accroît  son  dédain  , 
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I^otre  ambnr  est  bien  près  de  noat  rentrer  an  seîn. 
Enfin,  crois-moi,  si  bien  qu'on  éteigne  nne  flamme. 
Un  peu  de  jalonsie  occupe  encore  une  ame;  ^ 
Et  l'on  ne  sanroit  ▼;oir,  sans  en  être  piqué  ^  ,      , 
Possédé  par  un  autre  un  cœur  qu*on  a  ufanqué. 

OROS-RENS. 

Pour  moi,  je  ne  sais  point  tant  de  philosophie; 

Ce  que  Toyent  mes  yeux,  franchement  je  m^y  Ht, 

Et  ne  suis  poin,t  de  inoi  si  mortel  ennemi, 

Que  je  m*aille  affliger  sans  sujet  ni  demi.    . 

Pourquoi  subtiliser',  et  faire  le  capable 

A  chercher  des  raisons  pour  être  misérable  ?  . 

Sur  des  soupçons  eh  1  air  je  m*iroIs  alarmer  ! 

Laissons  venir  la  îêie  ayant  que  la  chommer. 

Le  chagrin  me  paroit  une  incommode  chose  : 

Je  n'en  prends  point,  pour  moi,  sans  bonne  et  jus  te 

cause; 
Et  mêmes  à  mes  yeux  cent  sujets  d'en  avoir 
S'offrent  le  plus  souvent,  que  je  ne  veux  pas  voir. 
Avec  vous  en  amour  je  cours  ihéihe  fortune  ; 
Celle  que  Vous  aurez  ine  doit  être  commune  ; 
La  maîtresse  np  peut  abuser  votre  foi, 
À  moins  que  la  suivante  en  fasse  autant  pour  moi  ; 
Mais  j'en  fuis  la  pensée  avec  un  soin  extrême. 
Je  veux  croire  les  gens,  quand  on  me  dit,  je  t'aime  ; 
Et  ne  vais  point  chercher^  pour  m'estimer  heureux, 
Si  Mascarille  ou  hoh  s'arrache  ïn  cïieveux. 
Que  tantôt  Mariuette  endure  qu'à  son  aise 
Jodelet  par  plaisir  là  caresse  et  la  baise, 
Et  que  ce  beau  rival  en  rie  ainsi  qu'un  fou; 
A  son  exemple  aussi  j'en  rirai  tout  mou  soûl, 
Et  l'on  verra  qui  rit  avec  meilleure  grâce. 

SRJLSTÈ. 

Voilà  de  tes  discours. 

GROS-RSirÉ. 

Klàis  je  la  vois  qui  passe. 


I 
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SCENE    IL 
ÉRASTE,  MiaiNETTE,  GROS-RENÉ. 

S't)  Mârinetté  ! 

MÂRIHXTTE. 

)9o ,  ho  !  que  fais- ta  U  ? 
GÀos-Hsiri. 

Ma  fui) 
Demande  ^  nons  étions  toat-à41lieiire  snr  toi. 

■  ▲RIKETTX. 

Yons  êtes  aussi  là,  monnear  !  Depuis  une  heure 
Vous  m*avez  fait  trotter  eom^e  tm  Basque ,  ou  je . 
meune. 

iAÀSTK* 

Comment  ? 

MAAUfÉTTE. 

l^OTlr  TOUS  chercher  j'ai  fait  dix  mille  pas, 
Et  Yons  promets,  ma  foi. . . 

iRASTX. 

Quoi  ? 

lfÂB.IltXTTX. 

Que  vons  n^étes  pas 
An  temple,  an  cours,  chez  tous,  ni  dans  la  grande 
place. 

n  en  falloit  jnrer. 

Apprends-moi  donc ,  de  grâce  y 
Qui  te  fait  me  chercher. 

KAXIirXTTE.  ^ 

Quelqu'un ,  en  vérité , 
Qui  pour  vous  n'a  pas  trop  mauvaise  volonté  ; 
Ma  maîtresse ,  en  on  mot. 
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Ah!  chère  Mallette, 
Ton  discours  de  son  coenr  est-il  bien  Tinteirprete  ? 
lïe  nie  déguise  point  on  mystère  fatal  ; 
Je  ne  t'en  yondrai  pas  ponr  cela  pins  de  mal  i 
An  nom  des  dienx,  dis-moi  si  ta  bdle  mahressi) 
lï'abnse  point  mf s^Toeux  d'nne  fausse  tendresse. 

■  ▲RIVETTE. 

Hé,  hé  !  d'on  vous  vient  donc  ce  plaisant  mouvement  ? 
Elle  ne  fait  pas  voir  assez  son  sentiment  ! 
Quel  garant  est-ce^encor  que  votre  amour  diemande  ? 
Que  lui  faufil? 

GROS-REXri. 

A  moins  que  Yalëre  se  pende, 
BagateOe  ;  son  cœur  ne  s*assurera  point* 

XÂRIKEfTEi 

Comment? 

6R0S-REirÉ. 

n  est  jaloux  jusques  en  un  tel  point. 

MARI  NETTE* 

De  Talere  ?  Ah  !  vraiment  la  pensée  est  bien  belle  ! 
EQe  peut  seulement  naître  en  votre  cervelle. 
Je  vous  croyois  du  sens,  et  jusqu'à  ce  moment 
Tavois  de  votre  esprit  quelque  bon  sentiment  ; 
Biais,  à- ce  que  je  vois ,  je  m'étois  fort  trompée. 
Ta  tête  de  ce  mal  est-elle  aussi  frappée? 

GROS-RENÉ. 

Moi,  jaloux!  Dieu  m'en  garde,  et  d'être  assez  badin 
Pour  m'aUer  amaigrir  avec  un  tel  chagrin  ! 
Outre  que  de  ton  cœur  ta  foi  me  cautionne. 
L'opinion  que  j'ai  de  moi-même  est  trop  bonne 
Pour  croire  auprès  de  moi  que  quelque  autre  te  plût. 
Où  diantre  pourrob-tu  trouver  qui  me  valut  ? 

M  ▲  R  I  N/E  T  T  E. 

En  effet,  tu  dis  bien  ;  voilà  comme  il  faut  être. 
Jamais  de  ces^soùpçons  qu'un  jaloux  fait  paroître  : 
1.  Il 
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Tout  le  fruit  qa'on  en  .cueille  est  de  se  mettre  mal. 
Et  d'ayaiuïisr  ifar4à  les  desseins  d'an  rival. 
Au  mérite  sauvent ^e  qni  l'éclat  venu  Messe 
Tos  chagrins  font  ouvrir  les  yeux  d'une  JÉnaîteestc  ; 
Kt  j'en  sai*  tel  qui  doit  son  destin  le  plus  deux 
Aux  soins  trop.inquiets  de  son  rival  jalonxk 
Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  tétaoigser  de  l'ombrage. 
C'est  jouer  en  amour  un  mauvais  personnage, 
Et  se  rendre  5  après  tbat^  misérable  à  crédit. 
Gela ,  seigneut  ^raste  ^  en  passant  vous  soit  lUI. 

.     .  imA.ST'B«      •• 

Hé  bien,  n'en  parlons  plus.  Que  venoii*t««n^ei^ 

dre.' 

açA.fiiirBT)rK. .' 
Vous  mériterlea  l^ti  que  l'oû  v«Pft'^«Mendfftfe^ 
Qu'afin  de  voas  punir  je  vous>|i|isae  caché 
Le  grand  secret  pourquoi  je  vons  ai  tant  cb^rebéè 
Tenez,  voyez  ce  mot,  «t  sortes  hovs  de  doute. 
Lisez-le  ddno  tout  baut^  personue  «4âki')é<:étite. 

i  R  A.  s  T  s  7it. 
9  Youi  vitavez  dit  que  v«tre  aiaèlU' 
<f  Etoit  «apable  de  tout  laire  $ 
«  n  se  coioronncra  Itd-méme  dans  ce  |our>^ 

«  S*ilpsi)t  avcw  l'aven  d'un  père» 
«  Faites  parler  les^  droits  qu'ona  deas«kSBeii«(Éiur^ 
«  Je  vopts  ea  donne  la  Uisencc  | 
«  Et ,  si  c'est,  en  votre  faveur  , 
«  Je/^QUS  mp^ds  de  mon  obéissAOCb*  » 
AÏÏ  quel  bonheur  !  t)  toi ,  qui  me  l'as  appoK«i) 
Je  te  dois  regarder  icomnte  une  déité .' 

OBOS-B.£jré. 

Je  vons  le  disois  bien  { contre  votk«  èroyence^ 
Je  ne  me  trompe  guère  aux  obews  que  je  peaMb 

ia^sTi  relit. 
«  Faites  parier  }és  droits- qu'on  a  dessus  ttov  coeO^^ 
«,  Je  vous  eki  donne  la  licence; 


y 
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«  Et,  si  c*est  en  rotre  fayear, 
«  Je  TOM  réponds  de  pion  obéissance.  » 

MÂmXlTKTTK. 

Si  je  loi  ropportois  vos  foiblesses  d'esprit  9 
BHa  désavoaeroit  bientôt  nn  tel  écrit. 

Ah  !  Gache-lni,  de  grâce,  ane  peur  passagère 
Où  mon  ame  a  cru  voir  quelque  peu  de  lumière  ; 
Oa,  ai  tn  la  Iqi  dis,  ajoute  que  ma  mort 
Est  pféte  4'expier  Terreur  de  ce  transport  ; 
Que  je  vais  à  ses  jiifds ,  si  j'ai  pu  lui 'déplaire , 
Sacrifier  ma  rie  à  sa  juste  eolere. 

3ii.iiiira¥TB, 
Ne  parions  point  de  mort,  ce  n*en  est  pas  le  temps, 

ZRl.SrB. 

▲a  reste,  je  te  doiii  bep.ucoup ,  et  je  jprétend» 
Recoimoitije  dans  peu,  de  la  bonne  manière. 
Les  s<ûns  d'une  si  noble  et  si  belle  couriç re. 

A  propos  ;  savea-TOus  où  je  vous  ai  cherché 
Tantét  enoore  P 

laélien? 

iii.aiiraTTE. 

Tout  prodie  du  marché , 
Où  Tons  saTes« 

K111.STB. 
Où  donc  P 

MARIITETTI, 

Là...  dans  cette  boutique 
Où  dès  le  mois  passé  Totre  cœur  magnifique 
Me  promit)  de  sa  graee,  une  bagne. 

s  a  A.  s  T  B. 

^Ak!  j'entends. 
omos-Aiiri.  . 
La  matoise! 
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s  R  JL  s  T  E. 

S  e^t  vrai,  j'ai  tardé  trop  loog-tempi 
^  m^acquitter  yo'ç  %qi  d'une  telle  promesse  : 
Mais. . . 

KÂRIirSTTX, 

Ce  que  j*en  ai  dit  n'est  pas  que  je  vous  pr^sstf» 

GIL09-RE9É,  '  ,'      ' 

Ho!qu0non! 

s  1^  ▲  s  T  K  /«/  donne  sa  bague» 
Celle-ci  pent-étre  aura  de  quoi 
7'e  plaire  ;  accepfeJa  pour  celle  qne  je  dp). 

MARINETTE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez;  j  aurois  lionte  à  I« 
prendre^ 

Pauvre  lionteuse,  prends,  saii#  davantage  attendre; 
Kefnser  ce  qu'on  donne  est  bon  à  fai|«  aux  fous» 

MA.RINETTE. 

Ce  sera  pour  garder  quelque  chose  de  vous. 

iRASTE, 

Quand  puis-je  rendre  grâce  à  cet  ange  adorable  f 

MARIVETTE. 

Travaillez  à  vous  r«ndre  un  père  favorable. 

IBRJLSTE, 

Mais  s'il  me  rebutoit ,  dois-je. . .  ? 

.'  MÂRIirSTTE. 

Alors  comme  alors  : 
Pour  vous  on  emploiera  toutes  sortes  d'efforts. 
D'une  façon  ou  d'autre  il  faut  qu'elle  soit  vôtre. 
Faites  votre  pouvoir,  et  nous  ferons  le  nôtre. 

iaASTE. 
Adieu  :  nous  en  saurons  le  succès  dans  ce  jour. 
(Eraste  relit  la  lettre  tout  bas.J 
1S4R Yvette,  à  Gros-René. 
Et  nous,  que  dirons -nous  aussi  de  notre  ai^onr  ? 
Tu  ne  m'en  parles  point. 
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GKOS-EEH  B. 

Un  hymen  cra*on  soaliaitef 
Entre  gens  comme  nous,  est  chose  bientôt  faite. 
Je  te  veux  ;  me  yeux-tu  de  même  ? 

M^RIiritTTE. 

Avec  plaisir. 
iTonche  :  il  suffît. 

MA.&IirKTT9. 

Adieu,  Gros-René,  mon  désir. 

GROS-RXNi. 

Adieu ,  mon  astre. 

MÀRliriTTZ. 

Adieu  )  beau  tison  de  ma  flamme. 

GROS-l^CHK. 

Adieu  9  chei^  comète,  arc-eu-ciel  de  mon  ame* 

(Marinette  sort^J 
Le  bon  Dieu  soit  loué ,  nos  affaires  vont  bijcn  ; 
Albert  n'es(  pas  fin  homme  à  tous  n^fn^o:  rien. 

ÉRA.STE. 

Yalere  rient  à  npus. 

OROSrRK^E. 

Je  plains  le  pauvre  hex«^ 
Sachant  ce  ciui  se  passe. 

SCENE   III. 
TALEEE,il.A6TE,  «ROS-RENÉ. 

éRASTE. 

Hé  hi^p^  i^^feffir  Yrter^^? 

Hé  bien  ,  ê^ÙB^pjiLf  ^aste  ? 

É  R  ▲  s  T  E. 

Ei^  ^uel  état  l'amour  ? 

VÀ^ERE. 

En  quel  état  tos  feux  ? 

If. 
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lâ&l.STE. 

Pins  forta  de  jonr  en  jour. 
Et  non  am»ar  plus^fort. 

BRÂSTE. 

Pour  Lncile  ? 

YALERE. 

Pour  elle. 

i  RAS  TE. 

Certes,  je  l'avonerai,  tous  êtes  le  modèle 
I)*ane  rare  constance. 

T4I'ERE. 

Et  votre  fermeté 
Doit  être  an  rare  exemple  a  la  postérité. 

iRASTE. 

Pour  moi,  je  sois  peu  fait  à  cet  amonr  anstere 
Qui  dans  les  seuls  regards  trouve  à  se  satisfaire,    - 
Et  je  ne  forme  point  d'assez  beaux  sentiments 
Pour  souffrir  constamment  les  mauvais  traitements  : 
Enfin,  ^nand  j*aime  bien ,  j'aime  fort  que  l'on  m'aime. 

VAi:.BRB. 

Il  est  très  naturel,  et  j*en  suis  bien  de  même. 
Le  plus  parfait  objet  dont  je  serois  charmé 
K'anroit  pas  mes  tributs,  n'en  étant  point  aimé. 

^RASTE. 

Lucîle  cependant. . . 

yalere; 
Lucile  dans  son  amie 
Rend  tout  ce  que  je  veux  qu'elle  rende  à  ma  .flamme. 

i  RAS  TE. 

Vous  êtes  donc  facile  à  contenter? 

YA2BRE. 

Pas  tant 
Que  Y0US  pourriez  penser. 

SRASTE. 

Je  pids  croire. pourtant, 
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Sans  trop  de  vanité,  ^pe  je  sois  en  sa  grâce. 

yi.I.BRB. 

Moi,  je  sais  que  j*y  tiens  une  asse^ bonne  place. 

É&ASTS. 

Ke  TOUS  abniez  point,  oroyez-moi. . 

YÂLB&B. 

Croyez-moi, 
Ne  laissez  point  dnper  vos  yeux  à  trop  de  foi. 

£ai.8TE. 

Si  j'osois  YOQS  montrer  une  preuve  assurée 

Que  son  cœur. . .  Non,  votre  ame  en  seroit  altérée. 

VI.1.BBE. 
Si  je  vous  osois,  moi,  découvrir  en  secret. . . 
Mais  je  vous  fâdierois,  et  veux  être  discret. 

BEAS  TE. 

'Traiment,  vous  me  poussez;  et,  contre  mon  envii;, 
Votre  présomption  veut  que  je  Thumilie. 
Lisez. 

▼  A.  I.  B  B  B ,  après  avoir  lii» 
Ces  mots  sont  doux. 

,  BRASTB. 

Vous  connoissez  la  main? 
Oui,  deLucUe.  - 

iÉRÂSTEi 

Hé  bien  !  cet  espoir  si  certain. . . 
TA  !■  B  R  E ,  riant  et  s'en  allant. 
Adieu  ,  seigneur  Eraste, 

G  R0  s  -  R  E  N  É. 

Il  est  fou,  le  bon  sire  : 
On  vient-il  donc  pour  lui  d'avoir  le  mat  pour  rire? 

BR1.STB. 

Certes,  il  me  surprend  ;  et  j*igDore,  entre  nous. 
Quel  dûible.de  mystère  est  cacb^  là-dessous. . 

9R  OS-RE  HÉ* 

Son  valet  visnt ,  je  pense. 
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Oui,  je  le  Tois  paroitre. 
Feignons ,  ponr  le  jeter  sar  TamoaT  de  son  maître. 

SCENE    IV. 

ÉRASTE,  MASGfARIlLLE,  GROS-RENÉ. 

.    MÂscÂRiLi^E,  h. part. 
Non,  je  ne  trouye  point  d'état  phis  maQienreux 
Que  d'ayoir  nn  patron  jeune  et  fort  amoureux. 

G&OS-KEKC. 

Bonjour. 

XÂSC1.&XI.I.S. 

Bonjour. 

OROS-REiri. 

Où  tend  Mascàrifie  k  cette  heure  ? 
Que  f ait-il  ?  Reyient-il  ?  va-t-il  ?  ou  s'il  demeure  ? 

MAS  CA  Rit  LE. 

Non,  je  ne  reviens  pas ,  car  je  n*ai  pas  été  ; 
Je  ne  vais  pas  aussi ,  car  je  suis  arrêté  ; 
Et  ne  demeure  pas,  car,  tout  de  ce  pas  mém«, 
Je  prétends  m*en  aller. 

K  RAS  TE. 

'  La  riguen^  ^1  extrême  : 
Doucement,  MjiscariUe*. 

XASCARli:.I<E. 

Ah  !  monsieur ,  sarvîtenr. 

i  RAS  TE. 

Yons  nous  fuyez  hien  TÎte  !  hé  quoi  !  von^  ffis-jepeqr  ? 

XASCARII.LE.  '^ 

Je  ne  crois  pas  cela  de  votre  courto^e* 

ERASTE. 

Touche  :  nous  n'avons  plus  sujet  de  jalotufe; 
Noua  devenons  amis;  et  mes  feux  qne  j'éteins 
Laissent  la  place  lihre  à  vos  heureux  dessdns. 
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Piùt  à  Dieu  ! 

KRjLSTK. 

Gros-]K.ené  ^ait  qa*aillear»je  me  jette. 

6RQS-IIEHK. 

Sans  doate  ;  et  je  te  cède  aussi  la  Mannette.    ' 

M1.8C1.RILL  JS, 

Passons  si^r  ce  poipt-là;  notre  rivalité 
N'est  pas  poar  en  venir  à  grande  ëxtrémitë. 
Mais  est-ce  an  conp  bien  sur  que  votre  seignenrîe 
Soit  (lésenamonrée  ?  on  si  c'est  raillerie  ? 

SRASTEf 

J'ai  su  qu'en  ses  aqdours  ton  maître  étoit  trop  bien; 
Et  je  serois  un  fou  de  prétendre  plus  riep 
Aux  étroites  faveurs  qu'il  a  de  cette  belle. 

M4.SÇI.RILLE. 
Certes,  tous  me  plaisez  avec  cette  nonveUe: 
Outre  qu'en  nos  projets  je  vous  craignois  un  peu, 
Tous  tirez  sagement  votre  épingle  du  jeu. 
Ocd,  vous  aye?  bien  fait  de  quitter  iine  place 
Oii  Ton  vous  caressoit  pour  la  seule  ^limace  ; 
Et  mille  fois ,  sachant  tout  ce  qui  se  passoit, 
J'ai  plaint  le  faux  espoir  dont  on  vous  repaîssoit  : 
On  offense  un  brave  homme  alors  que  l'on  l'abuse. 
Mais  d'où  diantre,  après  tout,  avez- vous  su  la  ruse? 
Car  cet  engagement  mntnel  de  leur  foi 
N'eut  pour  témoins ,  la  nuit ,  que  deux  autres  et  moi  ; 
Et  l'on  croit  jusqu'ici  la  chaîne  fort  secrète 
Qui  rend  de  nos  amants  la  flamme  satisfaite. 

ÉRASTE. 

Hé!  que  dis-tu? 

Ml.SCl.RlLi:.E« 

Je  dis  que  je  suis  interdit. 
Et  ne  sais  pas ,  monsieur,  qui  peut  vous  avoir  dit 
Que  sous  ce  faux  semblant,  qui  trompe  tout  le  monda 
&)  TOUS  trompant  aussi ,  leur  ardeur  sans  seconde 
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P'Qn  secret  mariage  a  aferré  le  lien. 

ÉB.4.tTB, 

Tous  en  ares  meAti. 

lljl.9Ci.lLII.LE. 

Moiisieqr,  je  le  yeiix  bîei(^ 

iE4.STE. 

Vous  êtes  on  c^i^iQ. 

lti.8Ci.ilI.LKf 

D*accord. 

i  Ri.  s  TE. 

Et  cette  andacf 
Mériteroit  cent  conps  de  bâton  snr  la  place. 

11  À$Gi.AILLB. 

Tons  ayez  tout  pouvoir. 

K  Ri.  8  TE. 

Ah  !  Gros-René  ! 

GROS-KEN  lÊt 

Monsieur. 

iRi.8TE.  " 

Je  démens  nn  discours  dont  je  n*ai  c|ue  trop  peur. 

(  à  Mascarillr,  ) 
Tu  penses  fuir. 

MJlSCJlRILLE. 

Nenni. 

^R^STE. 

Quoi  J  Lucile  est  la  femme. .  •  ? 

M.iSCARILLE. 

Non ,  monsieur  ;  je  raillois . 

é  Ri. s  TE. 

Ah  !  vous  raillez^  infime I 

MiSCARiLLE. 

Non,  je  ne  raillois  point.  ~ 

i  RAS  TE. 

n  est  donc  yraiP 

MÀSCARILI/E. 

Non  pas  ; 
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Je  ne  dis  pa»  cela. 

i&JLSTS. 

Que  dis-tu  dpac? 

']ÉASCi.KlLZ.X. 

Je  ne  diâ  rien^  de  peur  de  mtl  parkr. 

K&ASTX. 

Asvmû. 
On  si  c*est  chose  Traie,  «u  si  c*cst  imposture^ 

Cest  ce  qu'il  TOUS  plaira  ;  je  ne  suis  pas  ici  . 
Pour  TOUS  lien  contester* 

i  R  jL  s  T  E ,  tirant  son  épée,  ' 

Teux-tu  dire?  Toiiûi^ 
Sans  marchander,  de  quoi  tci  délier  1^  langw»  . 

MjLSCA&ILLB. 

EDe  ira  faire  ei^èor  quelque  sotte  haraugiMt. 
Hé  !  de  grâce,  plutôt,  si  vous  le  trouvez  hou. 
Donnez-moi  yitement  quel<jnes  coups  de  bâton  f 
Et  me  laissez  tirer  mes  chausses  sans  murmure. 

BRI.  s  TE. 

Tu  mourras  ,  ou  je  veux  que  la  vérité  pure 
S'exprime  par  ta  bouche. 

MA.SCARIIZ.E. 

Hélas  !  je  la  dirai  : 
Mais  peut-être,  monsieur,  que  je  toos  fÂciferaî. 

XR1.STE. 

Parle:  mais  prends  bien  garde  à  ce  que  tu  vas  faire. 
A  ma  juste  fureur  rien  ne  te  peut  soustraire. 
Si  tu  mens  d'un  seul  mot  en  ce  que  tu  diras. 

XA.SCJLRILI.E. 

J'y  consens ,  rompez-moi  les  jaibbea  «t  les  jbns  ; 
Faites-moi  pis  encor,  tnez-moi,  si  j'impose. 
En  tout  ce  que  j'ai  dit  ici,  la  moiadtc  ^«ae. 

Ce  mariage  est  vrai  ?  v^ 
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Ma  langue  en  cet  endroit 
A  fait  nn  pas  de  clerc  dont  elle  s'apperçoit  : 
Mais  enfin  cette  affaire  est  comme  vous  la  dites  ; 
Et  c'est  a}>rès  einq  jonrs  de  nocturnes  visites,* 
Tandis  que  tous  serriez  à  mieux  couTrir  leur  jeu  , 
Que  depuis  avant-hier  ils  sont  joints  de  ce  nœud; 
Et  Lucile  depuis  fait  encor  moins  paroitre 
Le  violent  amour  qu^elle  porte  à  mon  maître, 
Et  veut  absolument  que  tout  ce  qu'il  verra, 
Et  qu'en  votre  fkvenr  son  coeur  témoignera, 
B  l'impute  à  l'effet  d'une  haute  prudence. 
Qui  veut  de  leurs  sectvts  ôter  la  condoissance. 
Si,  madgré  mes  serments,  vous  doutez  de  ma  foi, 
Gros-René  peut  venir  une  nuit  avec  moi  ; 
Et  je  lui  ferai  voir ,  étant  en  sentinelle  , 
Que  nous  avons  dans  l'ombre  un  libre  accès  chez  elle. 

K&JLSTB. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  maraud. 

XASCiLllILX.S. 

Et  de  grand  cœur  ; 
C'est  ce  que  je  demande. 

SCENE    V. 
ÉRASTE,  GROS-RENÉ. 

^RiLSTK. 

Hé  bien? 

6AOS-B.K2ri. 

Hé  bien,  monsieur , 
Nous  en  tenons  tons  deux,  si  l'autre  est  véritable. 

ia-iLSTs. 
Las  !  il  ne  l'est  que  trop,  le  bourreau  détestable  ? 
Je  vois  trop  d'apparence  à  tout  ce  qu'il  f  dit; 
Et  ce  qu'a  fait  Yalere  en  voyant  cet  écrit 
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iHatq^e  bien  lear  concert,  et  qne  c'est  ane  baie 
Qoi  sert  saiu  doaM  âoa:  (eaz  dont  l'ingrate  le  pait. 

SCENE    VL 

ÉEASTE)  MARINETTE,  GROS-RENÉ. 

Je  Tiens  vons  avertir  que  tantôt,  sur  le  soir. 
lia  maitresse  m  janoLin  wvis  j^rnMt  de  la  %oir. 

ÉR  ASTS. 

Oses^tn  me  parler  ?  ame  donblv  «t  traîtresse  ! 
Ta,  sors  de  ma  présence;  et  dis  à  ta  mnitsiBiSif 
Qn'avecqne  ses  écrits  elle  me  laisse  en  paix , 
Et  que  voilà  l'état^  infâme  !  que  j'en  ^nfe. 
(  //  déchire  U  iettre ,  €t  wort } 

«AHIVKTTB. 

Gros-René,  dis-moi  donc  qaeUe  moncbe  le  pîqne. 

M'oses-tn  bien  eaeor  parler  ?  femelle  iniqoi , 
Crocodile  trompenr ,  de  qni  ierceitir  félrâ 
Est  pire  qu'nn  satrape  ,011  bien  qn'nn  Lestrigon  ! 
Ta ,  va  rendire  réponse  à  ta  bonne,  maîtresse  ; 
Et  Ini  dis  bien  et  bean  que  ^  malgré  sa  sonpiesso. 
Nous  ne  aomuiM  pins  «ots ,  ni  mon  mailre ,  niaibif 
Et  désormais  qu'elle  aille,  an  diable  avecque  toi. 

MAaivitTTïi)  sêtt/e-. 
Ma  pauvre  Mannette^  es^a  bien  évciUée? 
De  quel  démon  est  donc  leur  amf  traviaiUée  ? 
Quoi  !  faire  un  tel  accueil  k  nos  seins  obligeants  ! 
Oh  l  que  ttàk  «hea  nMia  va  surprendre  les  genir  ! 


la 
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ACTE  SECOND. 

S  C  E  N  E    I. 
ASCA.G]^£9  F&OSINË..  ..  , 

A'VKOSIHE. 
sCÂaa^fje  rais  fille  à  secret,  Dieu  merci. 

▲  se  A  G  NE.     '     •         "     ■ 

Mais ,  pour  an  tel  discours,  sommes^nons'  bien. ici? 
'  Prenons  garde  qn'ancnn  né  nous  vienne  snrprendrr 
On  que  de  quelque  endroit  on  ne  nous  puisse  entencire. 

PB,OSIirB. 

Nous  serions  an  logis  beaucoup  moins  sûrement  : 

Ici  de  tous  côtés  on  décoùyre  aisément, 

Et  nous  pouYons  parler  avec  tonte  assurance. 

▲  SCAGKE. 

Hélas  !  que  j*ai  de  p«ine  à  rompre  mon  silence î'  . 

FAOSIirB. 

Ouais  I  ceci  doit  donc  ^e  un  important  secret  l 

ASCAGirB. 

Trop,  puisque  je  le  dis  à  vous-même  à  regret, 
Et  que,  si  je  pouvois  le  cacher  davantage. 
Tous  ne  le  sauriez  pc^t.  .  ^ 

v'b  o  s  I  ir  b. 

▲h .'  c'est  me  faire  outrage  I 
Femdre  a  s'ouvrir  à  moi,  dont  vous  avez  connu 
Dans  tous  vos  intérêts  l'esprit  si  rétenu  ! 
Moi,  nourrie  avec  vous,  et  qui  tiens  sous  silence 
Des  choses  qui  vous  sont  de  si  grande  importance  I 
Qui  sais... 


^1 
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Oui,  vous  savez  la  aecnetç  ralBon 
Qui  eacba'aax  yeux  dé  toQs  moii  sexe  et  ma  maison  : 
Tous  savez  que  d^s  celle  .o^pi^ssa  mon  bas  âge 
Je  suis.poàT  y  ppnvoir  retenir  riiéritJiçe 
Qne  râàchoit  aiUeurs  le  jeune  Ascagne  mort. 
Dont  mon  déguisement  fait  reviyre  le  s^rt  ; 
Et  c*est  aussi,  ponrcjuoi  ma  booc}ie  se  dispense         « 
A  TOUS  ouvrir  nlbn  cœur,  ayec  plus  4'a»fturance., .    . 
Mais  avant  (jne  passer.,  Frosinë,  |i  ce  discours , 
Edaircissez  un  doute  on  je  tombe  toujours. 
Se  pourroit-il  qu'Albert  ne  sût  rien  du  mystère 
Qui  maisqûe  ainsi  mon  semç^  et  l'a  rendu  mon  père? 

F  RO  SIXTE. 

En  bonne  loi  ^  ce,  point  sur, quoi  vous  me  pressez 
Est  une  aftaire  aussi  qui  m'embarrasse  asse^  : 
Le  fond  de  cette  intrigue  est  pour  moi  lettre  close  ; 
Et  ma  mère  ne  put  m'éclaircir  mieux  la  chose. 
Quand  il  mourut  ce  fils,  l'objet  de  tant  d'amour, 
Au  destin  de  avà  même,  avant  qu'il  vint  au  jour  ^ 
Le  testament  d'un  oncle  abondant  en  ricbe&ses 
D'un  soin  particulier  avoit  fait  des  largesses  ; 
Et  que  sa  mère  fit  un  secret  de  sa  mort, 
De  son  époux  absent  redoutatit  lé  transporf 
S'il  voyoit  chez  un  autre  aller  tout  rbéritage 
Dont  sa  maison  tiroif  pu  si  CTSjpd  avantage  ; 
Quand,  dis^je ,  pour  cacber  un  tel  événement ,    - 
La  supposition  fut  dç  ;ion  sentiment, 
Et  qn*pn  tous  prit  cbez  nous  où  vous  étiez  nourrie 
(  Votre  mère  d'accord  de  cette  tromperie 
Qui  remplaçoit  ce  fils  à  sa  garde  commis  ) ,  . 
Vn  fareur  des  présents  le  secret  fut  promis. 
Albert  ne  Fa  point  su  de  nous  ;  et  pour  sa  femme , 
L'ayant  pins  de  douze  ans  consçrvé  dans.sou  ame. 
Comme  le  m'ai  fut  proinpt  don(  on  la  vit  mourir, 
Son  trépas  imprévu  ne  pnt  rien  découvrir.  . 
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Mais  cependant  jç  voi-â  qti*il  garde  iotçllù^euçç 
Avec  celle  de  c|iii  ▼on»  tenezl^  nàissan'Ée  : 
J'ai  sa  qn*en  secret  mé^e  il  lai  faisoit  dà  £îen  , 
Et  peut-être  cèlai  pe  ^'é  fait  pas  poor  rîeti. 
D'aaire  part,UVotis  Veut  porter  au  mariage;^" 
Et,  comme  il  le  prétend,  c  e^t  un  mâuTàis  langage. 
Je  ne  sais  s'il  sàuMHt  la'auppoisition 
Sans  le  déguiseiâcn^.  Mais  la  digression 
Tontinsensiblexnèptp'ourToit  trop  loin  s*étèndre: 
Reyenons  au  sebret  que  je  brûle  d^smprénctre. 

..»  X  ■  •  il.  \.".4'» 

jLSCÀGHï, 

Sachez  c^onc  (^nel*  Amont  né 'sait  point  s  aWsèr, 
Que  monstixe  à  ses  yenx  n*a  pu  se  Aiéguiser, 
Et  cjue  stes  traits  subtils ,  sons  l*habit  queJe  jporte  9 
Ont  su  trouver  le  coeur  d'une  fille  peu  forte  : 
J'aime  fulin. 

'     VftOSXlTK. 

'  Vous  fiime^  !  '  • 

X5CÀ.&I(t„ 

'  »         Frosine,  doucement: 
N'entrez  pas  tout-4-fait  dedans  rétonnement, 
n  n'est  pas  temps  encore;  et  ce  cœur,  qui  soupire^ 
A  bien  pour  vous  snrp'f'endre  antre  chose  ^  vous  dire. 

FEQSIXE, 

Et  quoi? 

▲  SCAGiri. 

J*àiineTdeVe.  .. 

FROSIITE.    ' 

'"'        Âh!  VOUS  avek  raison; 
L*objet  de  votre 'amour,  lui,  dont  à  la  maison 
Totre  imposture  enlevé  un  puissant  héritage'. 
Et  qui,  de  votre  sexe  âVant  le  moindlre  omorage , 
Verroit  incontin(^nt  ce  Ken  lui  retijûrner  !. 
Cest  encore  un  pïus  grand  sujet  dé  s*ctonn|sr. 

À  s  c  ▲  G  N  E. 

J'ai  de  quoi,  ^utefois,  surprendie  plus  votre  apie: 
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Je  suit  M  femniei 

Q  dienx  !  sa  femme  ! 
4. 8  G  Jl  G  N  ^. 

Onif,  sa  femme. 
v|iosiirE.  , 

Ah  !  certes ,  celui-là  l'emporte,  et  Tient  k  bout 
Pc  toute  ma  raisoti. 

,  ÀSCAGirS.  i 

Ce  n'est  pas  encor  tout, 
vaosiiri. 
Encore? 

▲  SCÀGlfE. 

Je  la  suis,  dis'je,  sans  qu'il  le  pense, 
Ki  qn*il  ait  de  mon  sort  la  moindre  connoissance. 

VROSIITE. 

Ho  .'.poussez;  je  le  quitte,  et  ne  raisonne  plus. 
Tant  mes  sens  ,  coup  sur  coup ,  se  trouvent  confondus. 
A  ces  énî^es-là  je  ne  puis  rien  comprendre. 

Je  Tais  TOUS  l'expliquer,  si  vous  ironlez  m' entendre. 
Yalere,  dans  les  fers  de  ma  sœur  arrêté, 
Me  senibloit  un  aiAant  digne  d'être  écouté  ; 
Je  ne  pouvois  souffrir  qu^on  rebutât  sa  flamme, 
Sana  qu'un  peu  d'intérêt  toucnât  pour  lui  mon  aUie; 
Je  ▼oulois  que  Lucile  aimât  son  entretien  ; 
Je blâmoia  ses  rigueurs;  et  les  blâmai  si  bien. 
Que  moi-même  j'entrai,  sans  pouvoir  m'en  défendre, 
Bans  tous  les  sentiments^qu'elle  ne  pou  voit  prendre. 
C'étoitf  en  lui  parlant,  moi  qù^^  persnadoit  ; 
Je  me  laissois  gagner  aux  soupivs  qu'il  perdoit; 
Et  ses  Tonix,  rej^tés  de  Tobjci  -qui  l'enflamme, 
Etoi6nt  comme-vainqueurs  reçus  dedans  mon  ame. 
Ainsi  mon  cœur,  Frosiue,  un  peu  trop  foible,  hélas! 
Se  rendit  â  des  soins  qu'on  ne  lui  rendoit  pas , 
Par  on  coup  réfléchi  reçut  une  blessure , 

sa. 
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Et  paya  pqar  aa  autre  avec  beaacbtl^'â*Û^àre.'  / 
Enfin,  ma  chère,  enfin,  ramoni:  que  j'eus  pour  loi 
Se  voulut  expliquer,  maU  sous  le  nom  d'autrni. 
Dans  ma  bouche,  utfe  ntdt,  cet  amant  trop  aimable 
Crut  rencontrer  Lucile  à  ses  vœux  favorable  ; 
Et  je  sus  ménag[er  si  bien  cet  èntretiex^^ 
Que  du  déguisement  il  ne  reconnut  rien. 
Sous  ce  voile  trompeur,  qui  flattoît  sa  ptii^éfe', 
Je  lui  dis  que  pour  lui  mon  amiç  étoit  blessée. 
Mais  que,  voyant  mon  père  en  d'autres  sentiments, 
Je  devois  une  feinte  à  9/t&  commandements  ;  ^ 
Qu'ainsi  de  notre  amour  nous  ferions  un  mystère, 


Dont  la  nuit  sepl^ent  seroit  <tépositair^: 
Et  qu'entre  nous,  de  jour  ^' de  penr'de  i^Afi^t^r,' 
Tout  entretien  secret  se  devoit  évîl^er  ;^*   '     "  "* 
Qu'il  me  verroit  alors  la  m/'me  indifférence 
Qu'avant  que  nous  eussions  aucpne  intèlligenoe: 
Et  que  de  son  coté ,  de  même* que  dp.inîen ,' 
Geste ,  parole ,  écrit',  ne  m^en'  ^\l  jamais  rien. . 
Enfin,  saus  m'arrétèr  sur  tonte  ripdu^^ne 
Dont  j*al  conduit  te 'fil  de' cette  troippè^fré^ 
J'ai  poussé  Jusqù*àal>ôut  un  projet  sihar^.' 
Et  me  suis  {(ssurç  lepoux  que  je  vous  di. 

vRosiire. 
Ho,  bof  les  grands' talents  que  votre  esArït  possède I 
Diroit-on  qu'elle  y  tpuche  avec  sa  miine  froide? 
Cependant  voua  avez  été  bieû  vite  (ci; 


le  peut  lo&g-temps 

'   .      A'SC>.GHE. 

Quand  ramonr  é^'t  l^en  fort,  rien  lie  peut  raH^tcfl 
Ses  projets  senlement  vont  â  se  cqntenterj 
Et ,  porirvt^  qu'il  arrivé  au  but  qu*iî  se  proi>Qse, 
B  croit  qTfe  tout  le  r^ste  après  esf^n^pi  dé  èbiôsè. 


ACTE  II,  SCENE  I.  i^ 

Bfai^  enfin  attfoixird'litiî  je  me  déconvre  à  vonS) 
Afin  qne  yos  opiueiU....  Mais  voici  cet  ép<xiix. 

.     SCENE  IL 

yALpi^E,,4.SCAaNE,  FIIOSIHE. 

yi.LEBB. 

Si  Y01U  êtes  tons  deii:i^  en  c|aelq!ie  conférence 
Où  je  Yoas  fasse  tor^  de  mêler  ma  pr^senf:^^ 
Je  me  retirerai. 

Non ,  non  ;  vons  ponvez  bien , 
Pniaqiie  von^  le  faisiez ,  romprç  notre  entretien. 

yAXK&i. 
Moi? 

▲  SC4.GRB. 

yo^-niéme. 

TiLX.EllX.  ,    , 

Ifx  comment  f 

Je  disdis  ^n^  Taf ère 
Anroit,  si  j^étois  fille ,  nn  pen  trop  sn  mé  plaire  i 
Et  qne,  si  je  faisois  tous  les  vœxtjL  de  son  coeur  ^ 
Je  ne  tarderois  guère  à  fai|*e  son  bonheur, 

TA.I.EIIB. 

Ces  protestatîotis  ne  coûtent  pas  grand'cliose) 
Alors  qu^à  leur  effet  un  pareil  si  s'oppose  : . 
Mais  vous  seriez  bien  pris  si  quelque  éyènement 
Alloit  mefttré  ik  Tëpreuve  un  si  douxrcompliinent. 

ASC^GirB. 

P(ûnt  du  tont  :}e  vous  dis  que ,  régnant  dans  votre  ame , 
Je  vondrois  de  bon  coeur  couronner  v^tre  flamme. 
/  .  Valbbe* 

^t  si  f  *çtoit  quelqu'une  où  pair  votre  secours 


,40        L  E  J) |Ê  P I T  Al^ O  IT^>E1J  X. 

Vous  pn^^ifz  être  ntile  a^  bonheair  djç  meBJpoxè  ? 

Je  ponrrois  assez  mal  répondre  a  votre  attente. 

Cette  confession  nVst  pas  fort  obligeante. 

Hé  quoi  !  TOiîs  voudriez,  Yalefe,  injustement 
Qu'étant  fille  ^i  et  mon  cœur  yoj^s  aimant  tendrement^ 
Je  m'allas^e  engager  avec  une  promesse . 
De  servir  vos  ardeurs  pour  quelque  autre  maîtresse? 
Un  si  pénible  effort  pour  moi  m'est  inédit. 

Mail  ceU  n'étant  pas  ? 

▲  s  Ci.  GITE. 

Ce  que  je  .vous  ai  dit, 
Je  l'ai  dit  comme  fille,  et  vous  le  devez  prendre 
Tout  de  même.  ,     ^ 

VALEILE.  -^  ^ 

Ainsi  donc  il  ne  faut  rien  prétendre , 
Ascagne,  k  des  bontés  que  vous  «ariez  pour  nous, 
A  moins  qne  le  ciel  fasse  un  grand  miracle  en  vous  ; 
Bref,  si  vous  n'êtes  fille,  adieu  votre  tendresse, 
,11  ne  vous  reste  rien  qui  pour  nous  s'intéresse. 

,     i.6CiLQKE. 

J'ai  l'esprit  délicat  plus  qu'on  ne  peut  penser. 
Et  le  moindre  scrupule  a  de  qupi  m'offenser 
Quand  il  s'agit  d'aimer.  Enfin  je  suis  sincère, 
Je  ne  m'engage  point  à  vous  servir,  Yalere, 
Si  vous  ne  m'assurez,  au  moins,  absolument 
Que  vous  avez  pour  moi  le  même  sentiment; 
Que  pareille  chaleur  d'amitié  vous  transporte; 
Et  que,  si  j'étais  fille,  une  flamme.plps  forte 
N'outrageroit  jpoint  celle  où  je  vivrois  pour  vouji. 

VJlLERE. 

Je  n'avois  jamais  vu  ce  scrupule  jaloux  ;. 

Mais ,  tout  nouveau  qu'il  est,  oe  mburement  m'oblige  , 


AèTE  II,  SCENE  H,  j^i 

Et  je  TOUS  f«Uioi  tqiït  Tayeu  qu'il  çjcig^. 

Mais  sans  f«rfl? 

VJlLSRB. 

Oui,  sans  fard.'  ^V*      * 

ASCA.GZCS. 

-  SH)i^st'Vfii,d^fiuh 

y  os  intérêts  seront  les  miens,  Je  tous  promet^. 

.J'ai  bientôt  à' yôn» dire  un  important  tti^itei^e ,'' 
OàTeffet  de  ces  mots  lue  sera  nécessaire. 

A.'SCA6KX.  ' 

Et  j'ai  quelque  sçcret  de  Qiénie'â  tous  onvrir, 
Oà  Yotre  cœur  pour  moi  se  pourra  découvrir. 

TA.LEKZ. 

Bé  !  de  quelle  fi|çon  ce!^  po^rr6it-il  être  ? 

JlSCjLGITK*  '         • 

Cest  que  j'ai  de  r^our,qui  n'oseroit  paroitre, 
Et  vous  pourrie]^  avoir  siir  Tol^jet  de  mes  vœux 
Un  empire  à  poiivpir  rendre  mon  sort  heureux, 

■   -    -     '    ■  VA-LBaB.  ... 

Expliquez-vous  )  Ascagne,  et  croye;  par  avance 
Que  votre  benr  est  certain,  s'il  est  en  ma  puissance, 

'▲scA.«irx.  '^ 

Tous  promettes  Ici  plps  que  vous  ne  crpyex. 

VALE&S. 

Kon,  non:  dites  Tobjet  pour  qui  Tons  m'employez, 

iSCAOVX. 

Il  n'est  pas*encOt>  teints  ;  mais  c'est  une  personne    * 
Qui  vous  touche  de  près. 

"      -VJlLKRK.      ' 

Yptre  discours  m'étonne, 
plut  à  Dieu  que  an  s^r.... 

▲  SCAGHI. 

Ce  n'est  pas  la  saison 
pe  fu'expliqiteti  vxms  di^-je. 


i4a         LE  PÉPIT.AMQVîl^JUX. 

EtpQurquoi? 

ASCjLGKS.  • 

.  t      ,  ,   ,  Pour  raison 

Toas  «anrez  mon  secret  qnandje  a^i^i  le  vôtre. 

yA.Ii£RE. 

J[!f^  bfisiHn.'PPIi'.  çdla^de  Taveu  de  quelque  antre. 

Ayez-le  donc';  et  lors,  nous  expliquant  nos  Yoeux , 
Nous yerrons. qni tiendra mienat^paxolede^ deo^.  'r 

Adieu,  j'en  suis  eontent.      ,  .  y 

Çt  wçi  content,  Valcre.     ^ 
(  JTalere  sqrt.  )  "  , 

.  ; ,  ;    .  vaosiNv^,  ......        '    '■     • 

Il  croit  trouver  en  tous  Tassi^ljince  d*un  frère. 


SCENE    JIÏ.; 


ii.. 


LUOLE,  ASCAGOT,  FB^O^INE,  MARINETTE. 

'• ,  '    "      .  •    .  ►        ..t.* .'    '   p      '  { 

LUGiLS ,  a  Marinette  Içs  troi^premierS  'vers* 

C'en  est  fait  ;  c'est  ainsi  que  je  puis  me  venger; 

Et  si  cette  action  a  de  quoi  l'affligei,  .  / 

C'est  toute  la  douceur  que  mon' cœur  s'y  propose. 

Mon  frère  ,-;?ou$  voyez  une  métamq^bose  : 

Je  veux  chérir  Valere  après,  tapt  de  fierté , 

Et  mes  vœux  m^inteuant.tourii^ent  ijle  fwpn  pA.té. 

JLSCAGirC».    ...;., 

>  -  '  .  r      -    ■ 

Que  dites- vous ,  ma  tip^jax  ?  Cçmment  !  courir  au 

xïhanger   . 
Cette  inégalité  me  semble  trop  étrange. 

X.  u  CI  i;  «. 
La  .votre  me  surprend  avec  plus  de  sujet. 
De  vos  soins  autrefois  Yalere  ét^it  l'objet; 


»  i.  l 


'Xi 


ACTE  II,  SCENE  m.  143 

Je  TOUS  ai  Yti  pouf  Itti  m^^ccuser  de  caprice , 
D'arengle  ctnauté ,  d'otgiieil  et  d'înjnaticfe  : 
Et  qnand  je  veax  Faimer,  mon  dessein  voxu  dépUh! 
Et  je  TOUS  vois  parler  contre  son  intérêt  ! . 

'    jLscÀGirx;  ' 
Je  le  qnitte,  ma  hasttr\  pxmr  emlirassër'lé  v6tre. 
Je  sais  qu'il  est  rangé  dessons  les  lois  d'nne  autres 
Et  ce  seroit  un  trait  Montenx  à  vos  appas, 
Si  Yons  le  rappeliez,  et  qu'il  ne  revînt  pas. 
^  '^  ''itrcitE.  '      '  '   '  '* 
Si  ce  n*est  que  cda,  j'aurai  soin  de  ma  gloire; 
Et  je  sais ,  pour  son;codnr ,  tout  ce  que  j'en  dois  croire  ; 
n  s'explique  à  nies  yeux  intéllig&lemènlV 
Ainsi  découTrez-lui  ^  sans  ^e'ur ^  mon  sentiment  | 
On ,  si  TOUS  refusez  de  le  faire ,  'xha  bouche 
Lui  va  faire  sdToif  que  son  ardeur  me  touèlièl.. 
Quoi!  mon  frerto,  k  ces  mots  vons  rester  lU^èVffîti  ' 

"'■''  ■    iscjLGirE.  "  '"  •''■ ' 

Ah  !  ma  sceur,  si  sutVous  je  puis  avoir  crédit  |  t  ^ 

Si  vous  êtes  sensible  aux  prières  d'un  likxe\  '    '       ' 
Quittez  un  tel  dessein ,  et  n'ôtez  point  Taler^ 
Aux  vœux  d'uti  jeune  objet  dont  l'intérêt  m'est  cher  •  ^ 
Et  qui ,  sur  ma  parole ,  a  droit  de  vous  toiicher;    ' 
La  pauvre  infortunée  aime  avec  violence/ :' 
A  moi  seul  de  ses  fen±  elle  fait  confidence,  ' 
Et  je  vois  dans  son  cœur  de  tendres  mouvements 
A  domter  la  fierté  des  plus  durs  sentiments. 
Oui,  vous  auriez  pitié  de  l'état  de  soname, 
Connoissant  de  quel  coup  vous  menacez  sa  fiamme; 
Et  je  ressens  si  bien  la  douleur  qu'elle  aura , 
Que  je  suis  assuré ,  ma  sœut ,  qu'elle  en  mourra 
Si  vous  lui  dérobez  l'amant  qui  peut  lui  plaire. 
Eraste  est  un  parti  qui  doit  vous  satisfaire;    ' 
Etudes  fenx  mutuels... 

I.nCTLv>B. 

Mon  frère,  c'est  assez. 


1.44        I^E  DÉFÎT  AM0tJ|lEp;3C. 
Je  ne  sftis  point  pour  qui  Tonç  tous  iiitérefai^e; 
Mais,  de  gri^ce.^  ceaAopi  ce  discoajrs^  je  Voos  prie) 
Et  jne  laiflâez  qn.piea  dans  quelque  «éyecif. 

À8CAQ.KE.     ',..      .„ 

Allez ,  cntelle  sœur ,,  tqUs  me  dé^spéfec 
Si  TOUS  dOTecjtiiex  vos  desseÎJKis  déclwée* 

■   .  -SCENÇ.  I.V,  .   . 

LUCILE^  MAKîI^ETtË. 

La  résolntioii^  fj^adump  ^  e^%  p^eç  pjrAiçi|tt«.'     . 

Un  cdfcnr  ne^pese  rien  alors  que  Ton  rffi^cqntc| 
H  court  à  aa  ye^^eancef  et  saisit  pr,ony);benieat 
Tout  ce  qu'il  jcroit  ser^  à  son  ressentiment. 
Le  traître!  Faire  voir  cette  ipsq^epce  extrême  ! 

Tous  m*en  voyez  encor  toute  hors  de  moi-même^ 
Et  quoique  lan^essus  je  njimiae  sans  fin  ^ 
L'aventure  me  passe ^  ^^  j'y  pci;ds  mon  Jatm. 
Car  enfin  afUL.truu^ports  d*nne  bonne  nouvelle 
Jamais  cœnr.Qe^*ouvrit  d'une  façon  plus  belle; 
De  l'écrit  obligeant  le  sien  tout  transporté 
Ne  me  donnoit  pas  moins  que  de  la  déité  : 
Et  cependant  jamais  ^  à  cet  autre  message , 
fille  ne  fut  traitée  avecque  tant  d'outrage. 
Je  ne  sais^  pour  causer  de  si  grands  changements. 
Ce  qui  s'est  pu  passer  entre  ces  courts  moments, 

LUCILE,     . 

Bien  ne  s^st  pu  passer  dont  il  faille  être  «n  ptioe , 
Puisque  rien  ne  le  doit  défendre  de  ma  haine. 
Quoi  !  tu  voudrois  chercher  hors  dbe  sa  lâcheté 
La  secrète  raison  de  cette  indignité  ? 
Cet  écrit  malheoienx,  dont  mon  ame  s'accuse , 


z' 


ACTE  II,  SCENE  IV.  t^S 

Pent-il  à  son  transport  souffrir  la  moindre  excuse  ? 

MiLRiNETTE. 

En  effet,  je  comprends  que  vous  avez  raison, 
Et  que  cette  qucrflJe  est  pure  trrh'son. 
Nous  en  tenons,  madame  :  el  piXis  prétons  Toreille 
Aux  bons  chiens  de  pendards  qui  nous  chantent 

merveille, 
Qui  pour  nous  accrocher  feignent  tant  de  langueur; 
Laissons  à  leurs  beaux  mots  fondre  notre  rigueur; 
Rendons-nous  à  leurs  vœux,  trop  foibles  que  nous 

sommes  ! 
Foin  de  notre  sottise,  et  peste  soit  des  hommes  ! 

Hé  bien )  bien,  qu'il  s'en  vante,  et  rie  à  nos  dépens; 
n  n'aura  pas  sujet  d'en  triompher  lon|r.temps  : 
Et  je  lui  ferai  voir  qu'en  une  ame  bien  faite 
Le  mépris  suit  de  près  la  faveur  qu'on  rejette. 

AfARlNETTE. 

Au  moins ,  en  pareil  cas ,  est-ce  un  bonheur  bien  doux, 
Quand  on  sait  qu'on  n*a  point  d'avantage  sur  nous. 
Marinétte  eut  bon  nez,  quoi  qu'on  en  puisse  dire. 
De  ne  permettre  rien  un  soir  qu'on  vouloir  rire. 
Quelque  autre,  sous  l'espoir  du  matrimoniûn , 
Auroit  ouvert  l'oreille  à  la  tentation; 
Mais  moi ,  nescio  vos. 

t  o  G  f  I.  E. 
Que  tu  dis  de  folies  9 
Et  choisis  mal  ton  temps  pour  de  telles  saillies! 
Enfin  je  suis  touchée  au  cœur  sensiblement; 
Et  si  jamais  celui  de  ce  perfide  amant, 
Par  un  coup  de  bonheur,  clout  j'aurois  tort,  Je  pense, 
De  vouloir  à  présent  concevoir  l'espérance, 
(  Car  le  ciel  a  trop  pris  plaisir  de  m'afiiiger 
Pour  me  donner  celui  de  me  pouvoir  Venger;  ) 
Quand,  dis-je,  par  un  sort  à  mes  désirs  propice. 
Il  reviendroit  m'offrir  sa  vie  en  salcrifice , 
I*  i3 


146        LE  DÉPIT  AMOUREUX, 

Détester  à  mes  pieds  Tactioii  d'aujourd'hui^ 

Je  te  défends,  sur-tout,  de  me  parler  pour  lui. 

Au  contraire,  je  veux  que  ton  zele  s'exprime 

A  me  bieri  mettre  aux  yeux  la  grandeur  de  son  erimc; 

Et  inéme,  ai  mon  cœur  étoit  pour  lui  tenté 

De  descendre  jamais  à  quelque  lâcheté , 

Que  ton  affection  me  soit  alors  sévère ,       ' 

Et  tienne,  cotfome  il  faut,  la  main  à  ma  colère. 

MÀRIITETTE. 

Vraiment,  n*aypz  point  peur,  et  laissez  faire  à  nous; 
J'ai  pour  le  moins  autant  de  colère  que  tous  ; 
Et  je  serois  plutôt  fille  toute  ma  vie. 
Que  moD  gros  traître  aussi  me  redoanat  envie.... 
'  S'a  vient.... 

SCENE   V. 
ALBERT,  LUCILE,  MARINETTE. 

A.  I.  B  E  R  T. 

K  entrez ,  Lucile ,  et  me  faites  venir 
Le  précepteur  ;  je  veux  un  peu  l'entretenir, 
Et  m'informer  de  lui,  qui  me  gouverne  Ascagne, 
S'il  sait  point  quel  ennui  depuis  peu  l'accompagne. 

SCENE   Vt 

ALBERT,  seul. 

En  quel  gouffre  de  soins  et  de  perplexité 

Nous  jette  une  action  faite  sans  équité  l 

D'un  en£int  supposé  par  mon  trop  d'avarice  , 

Mon  cœur  depuis  long- temps  souffre  bien  le  6upplic«ji 

Et  quand  je  vois  les  maux  où  je  me  suis  plongé. 

Je  voudrois  à  ce  bien  n'avoir  jamais  songé. 

Tantôt  j^  crains  de  voir,  par  la  fourbe  éventée, 


ACTE  II,  SCENE  VI.  14, 

Ma  famille  en  opprobre  et  misère  Jetée  ; 
Tantôt  pour  ce  iils-ià  qn'il  me  faut  conserver 
Je  crains  cent  accidents  qui  peuvent  arrirer.   • 
S*il  advient  que  dehors  quelque  affaire  m'appelle, 
J'appréhende  au  retour  cette  triste  nouvelle  : 
Las  !  vous  ne  savex  pas  ?  vous  l'a-t-on  annoncé  ? 
Votre  fils  a  la  fièvre,  011  ;ambo ,  nu  bras  cassé. 
Enfin,  à  tous  moments,  sur  quoi  que  je  m'atréte, 
Cent  sortes  de  chagrins  me  roulent  par  la  tête. 
Ah  U. 

SCENE   VIL 
ALBERT,  MET APHRASTK 

MÉTÀPHRÀSTE. 

Mandatiim  tuum  euro  diligenter, 

A.  L  B  £  R  T. 

Maître,  j*ai  voidu... 

,MÉTA.PHRA.STE. 

Maître  est  dit  a  magis  ter* 
Cest  comme  qid  diroit  trois  fois  plus  grand. 

▲  1.  B  £  R  T. 

.Te  menrq 
Si  je  savois  cela.  MaU,  soit,  k  la  bonne  heure. 
Maître,  doue... 

MËTÂPBRASTE. 

Poursuivez. 

▲  L  fi  E  R  T. 

.1  e  veux  poursuivre  aussi  ; 
Mais  ne  poursuivez  point,  voas,  d'interrompre  ainsi. 
Qonc,  encore  une  fois,  maître,  c'est  la  troisième, 
'  Mon  fils  me  rend  chagrin  :  vous  savez  que  je  Taime, 
Et  que  soigneusement  je  Vai  toujours  nourri. 

KiTÀPHRASTE. 

n  est  vrai  ;  Filio  non  potes t  prœferri 
Nisifiiius. 


^4J        LE  DÉPIT  AMOUREUX. 

A  I.  B  £  R  T, 

Maître,  en  discourant  eniiemble, 
Ce  jargon  n'est  pas  fort  nécessaire,  me  semble.  ' 
Je  vous  croi^  grand  latin,  pt  grand  docteur  jnrt; 
Je  m'en  rapporte  à  ceox  qni  m'en  ont  assq^é  : 
Mais,  dans  an  entretien  qu'avec  vons  [e  destine ^ 
N'allez  point  déployer  toute  votre  doctrine, 
Faire  le  pédagogue,  et  cent  mots  me  cracher, 
Comme  si  vqus  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père,  quoiqu'il  eut  la  tête  des  meilleures, 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures^ 
Qui,  depuis  cinquante  ans  dites  jonmellement, 
Jfe  sont  encor  pour  moi  qne  du  haut  alIemaQd. 
Laissez  donc  en  repos  votre  science  auguste  , 
Et  que  votre  langage  à  mon  foihle  s'ajuste. 

|iÉTAPBI|A8T9. 

Soit. 

ALBERT. 

A  mon  fils  l'hymen  me  paroit  faire  peur; 
Et,  siir  quelque  parti  qne  je  sonde  son  cœur. 
Pour  un  pareil  lien  il  est  froid  et  recule. 

METAPHRASTK. 

Peut-être  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  Marc-TnUe, 

Dont  avec  A^tic^ii  1^  même  fait'^ffrmon, 

^t  comme  aussi  les  Grecs  disent,  Athahaton,,,, 

ALBERT. 

Mon  dieu!  maître  éternel,  laissez  là,  je  vous  prle^ 
Les  Grecs ,  les  Alhanoi^ ,  avec  l'Escla vonie , 
^t  tons  ces  autres  gens  dont  vous  vouiez  parler; 
Eux  et  mon  fils  u'ont  rien  ensemble  à  démêler. 

MÉTAPBRASTS. 

Hé  bien  donc,  votre  fils  ? 

ALBERT. 

Je  ne  sais  si  dans  Tarn» 
S  ne  sentiroit  point  une  secrète  ^amme; 
Quelque  chose  le  trpnhle^  ou  je  spis  fort  deçà; 
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et  je  Vapperçns  hier,  sans  en  être  apperça, 
Dans  un  reccÀn  du  bois  où  nul  ne  se  retire. 

M  £  T  A  r  H  R  A  s  T  E. 

Dans  nn  lien  recnlé  du  bois^,  voulez-vous  dire 9 
TJn  endroit  écarté,  latine^  secessus; 
Tirgilc  l'a  dit,  £st  in  seccssu  iocus..., 

fli  t  B  £  R  T. 

Comment  anroit-il  pu  l'avoir  dit  ce  Virpile, 
Puisque  je  sais  certain  que,  dans  ce  lieu  tranquille, 
Ame  dn  monde< enfui  n'étoit  lors,  que  nous  deux  ? 

MiTÀPHR  ASTE. 

Tirgile  est  nommé  là  comme  up  auteur  fameux 
D'un  terme  plus  choisi  que  iè  mot  que  tous  dites. 
Et  non  comme  témoin  de  ce  qu'hier  vous  vîtes. 

ALBERT. 

Et  moi,  je  vous  dis,  moi,  que  je  u'ai  pas  besoin 
De  terme  pins  choisi,  d'auteur^  ni  de  témoin, 
Et  qu'il  suffît  ici  de  mon  seul  témoignage. 

M  ET  APUR  A  STJL, 

Il  faut  choisir  pourtant  les  mots  mis  en  usage 
Parles  meilleurs  auteurs  :  Tu  uwenJo  Ifo/ios, 
Comme  on  dit,  scribendo  sequare peritos, 

^  A  L  B  E  R  1 . 

Homme,  ou  démon  ^  veux-tu  m'en  tendre  sans  con- 
teste.' 

MÉTAPHR  ASTK. 

QuintUicu  en  fait  le  précepte.... 

ALBERT,    . 

La  pesU 
Soit  du  causeur  ! 

METAPHRASTE. 

Et  dit  là-dessus  doctement 
Un  mot  que  tous  serez  bien  aise  assovémMit 
D'entendre. 

ALBERT. 

Je  mai  It  diable  qui  t'emporte^ 

i3. 
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Chien  d^homme  !  Ho  !  que  je  sois  tenté  d'étrange  sort* 
De  faire  sar  ce  mnfle  une  application  ! 

MET  4PHR  ÀSTE. 

Mais  qni  cause,  seigneur,  votre  inflammation? 
Qae  yoalez-voos  de  moi  ?. 

▲  L  B  E  R  T. 

Je  veux  qne  Ton  m'écoute, 
Tous  ai-je  dit  vingt  fois,  quand  je  parle. 

MÉTi^PHRASTS. 

Ab  !  sans  doute  ; 
Vous  serez  satisfait,  s*il  ne  tient  qu*à  cela  : 
Je  me  tais, 

AI.  B  K  R  T. 

Tous  ferez  sagement. 

METAPBRA.STE. 

Me  voiU 
Tout  prêt  de  tous  ouir. 

A  L  B  E  R  T. 

Tant  mieux, 

HixAPHRASTE. 

Que  je  trépassCf 
Si  je  dis  plus  mot. 

ALBERT. 

Dieu  vous  en  fasse  la  graee  ! 

lléTAPHRASTE. 

Vous  n^accuserez  point  mon  caquet  désormiûs, 

ALBERT, 

Ainsi  soit-Ui 

MBTAPBRASTS, 

Ferlez  quand  vous  voucire^,.. 

ALBERT, 

J'y  yais» 

Mi  l'APHR  ASTE, 

Et  ii^appréhendez  plus  t'interruptioil  ndtre. 

ALBERT* 

Ccst  assez  dit. 
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MÉTAPBRA8TK. 

Je  sois  exact  plus  ^*ancim  antif . 

1.I.BSIIT, 

Je  1«  crois*  - 

MÉTl.PHaA8TS. 

J*ai  promis  que  je  ne  dirai  rien. 

▲  L  B  s  a  T. 
Suffit. 

MixJLPHRASTE, 

Dès-À-prësent  je  suis  muet. 

JL^BERT. 

Fort  bien. 

MÉTA.PHR4.STK. 

parlez;  courage!  au  moins,  je  tous  donne  audience. 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  silenct;  : 
Je  ne  desserre  pas  la  bouche  seulement. 

ALBERT,  ji  part, 
lie  traître  ! 

MéTAPBRÂSTE. 

Mais,  de  grâce,  achevez  vitement. 
Depuis  long-temps  j*écoute;  il  est  bien  raisonnable 
Que  je  parle  à  mon  tour* 

4 1,  B  E  R  Tt 

Douc,bo.urreau  détestable... 

MÉTAPHRASTE. 

Héî  bon  dieu!  voulez-vous  que  j'écoute  à  jamais? 
Partaj^eons  le  parler  du  moins  ;  ou  je  m*en  vai$. 

▲  L  B  E  R  T. 

Ma  patitnce  est  bien... 

M  4tAPBRA.STE. 

Quoi  !  voulez-Vous  poursuivre  ! 
Ce  n*est  pas  encor  fait?  Per  Jovem»  je  suis  ivre  I 

JL  L  B  E  R  T. 

Je  B*ai  pas  dit... 

MÉTi.PHRASTS. 

Encor?  Bon  dieu!  que  de  discours  ! 

) 
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Rien  n'est-il  suffisant  cfen  arrêter  le  cours  ? 

A  L  B  fe  B  t. 
J'enrage. 

MÉTA.PHAA8TE. 

De  rccîief?  O  Tctrange  torture  î 
Hé  !  iaisséx-moi  parler  an  peu,  je  voas  conjure; 
Un  sot  qui  ne  dit  mot  ne  se  distingue  pas 
D'un  savant  qui  se  tait. 

▲  L  B  E  K  T. 

Parbleu  !  tu  te  tairas. 

SCENE   VIII. 

MÉTAPHRASTE,  s^uL 

D'où  vient  fort  à  propos  cette  sentence  ei^ressc 
D'un  philosophe  :  Païlie,  afiïi  qu'on  te  connoisse. 
Doncques  si  de  parler  le  pouvoir  m'est  ôté, 
Pour  moi,  j'aime  autant  perdre  aussi  l'humanité , 
Et  changer  mon  essence  en  cdOe  d'une  béte. 
Me  Yoilà  pour  huit  joun  avec  un  mal  de  tète... 
Oh  !  que  les  grands  parleurs  par  moi  sont  détestés  ! 
Mais  quoi  !  si  les  savants  ne  sont  pas  écoutés. 
Si  Ton  veut  que  toujours  as  aient  la  bouche  close, 
Il  faut  donc  renverser  Tordre  de  chaque  chose; 
Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards  ;         * 
Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards  ; 
Qu'à  poursuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébatteiit  ; 
Qu'un  fou  fasse  les  lois  ;  que  les  femmes  combattent; 
Que  par  les  criminels  les  juges  soient  jugés. 
Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fustigés  ; 
Que  le  malade  au  sain  présente  le  remède; 
Que  le  lièvre  craintif... 
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.     SCENE    IX. 

ALBERT,  MÉTAPHRASTE. 

Albert  sonne ,   aux  oreilles  de  Métaphraste , 
une  cloche  de  mulet  y  qui  le  fait  fuir  > 

MiTAFHRASTK,  fuyant. 

Blisérioorde  !  à  l'aide  ? 


VIR    DV    SECOND   AGTS. 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE    I. 

MASGARILLE. 

XjEciel  par  fois  seconde  nn  dessein  téméraire. 
Et  Ton  sort  comme  on  pent  d'nne  méchante  affaire. 
Poar  moi)  qn'nne  imprudence  a  trop  fait  discourir, 
Le  remède  pios  prompt  où  j'ai  su  recourir  ^ 
C'est  de  ponsser  ma  pointe,  et  dire  en  diligence- 
A  notre  vieox  patron  tonte  la  manigance. 
Son  iils,  qni  m'embarrasse,  est  un  évaporé  : 
L'antre,  diable!  disant  ce  que  j'ai  déclaré, 
Gâte  une  irruption  sur  notre  fripperie. 
Au  moins,  avant  qu'on  puisse  échauffer  sa  furie, 
Quelque  chose  de  bon  nous  pourra  succéder. 
Et  les  vieillards  entre  eux  se  pourront  accorder. 
C'est  ce  qu'on  va  tenter;  et  de  la  part  du  nôtre, 
Sans  perdre  un  seul  moment,  je  m'en  vais  trouver 
l'autre.  - 

{^11  frappe  a  la  porte  d'Alberto) 

SCENE    II. 

ALBERT,  MASCARILLE. 

▲  L  B  s  R  T. 

Qui  frappe  ? 

KjLSCARILLE. 


▲  L  B  E  a  T. 

Oh  !  oh  !  qui  tt  peut  amener, 
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Mascarille? 

MASCAllIi;.X.S. 

Je  viens,  moiLsieur,  pour  vous  donner 
Le  bonjour,    '  ^ 

Ali  !  vraiment  tu  prends  beaucoup  de  peine* 
De  tout  mon  cœur,  bonjour. 
(  //  s'en  va.  ) 

La  réplique  |^8t  floudame. 
Quel  homme  brusque  ! 
(  Il  heurte,  ) 

Encor? 

Tous  n'avez  pas  ouï, 
Monsieur... 

A  1^9  K  A  T. 

Ne  m*as-tu  pas  donné  le  bon  joue?  . 
xa8carii.i.e. 

Ohî. 

A  L  B  E  B.  T^ 

Hé  bien  !  bon  jour  ^  te  dis-je. 

(  1/  s'en  ofa;  Mascarille  V arrête,  ) 

Oui,  «lak  je  vien»  encore 
Vous  saluer  an  nom  du  seigneur  Poli4ore< 

A  I.  B  s  K  T. 

Ah  !  c'est  un  autre  fait.  Ton  naître  tV  ebsrg^ 
Der ne  saluer? 

KAscA»i;^x.x«- 
Ooi. 

A  II  »  s  R  T. 

Je  lui  suis  oUigé. 
Va,  que  je  lui  «onbaite  une  joie  infinie, 
{Ils  en  va,) 
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MA8GA.RILI.E. 

Cet  homme  est  ennemi  de  la  cérémonie; 

(  //  heurte.  ) 
Je  n'ai  pas  achevé,  monsieor,  son  compliment  : 
Il  vondroit  voas  prier  d''iine  chose  instamment, 

▲  L  B  E  H  T. 

Hé  hien  !  qnand  it voudra ,  je  sais  à  son  service. 

MASCÀRiLLS^  l'arrêtant. 
Attendez,  et  souffrez  qa*en  deux  mot»  je  finisse. 
n  souhaite  nn  moment^  ponr  vou.s  entretenir 
D'une  affaire  importante,  et  doit  ici  venir. 

jLLBERT. 

Eh  !  quelle  est-elle  encor  l'affairé  qoi  l'oh^e 
A  me  vouloir  parler? 

n  ▲  s  c  ▲  R I  i  t.  R. 

Uii  grand  Mccret,  vous  dis-je. 
Qu'il  vient  de  découvrir  en  ce  même  moment. 
Et  qui,  sans  doute ,  importe  à  tous  deux  grandement* 
Toilà  moo  ambassade^   ' 

SCENE    III. 

ALBERT,  seul. 

O  juste  c  iel  !  je  tremble  : 
Car  enfin  nons  avons  peu  ie  commerce  ensemble. 
Quelque  tempête  va  renverser  mes  desseins^ 
Et  ce  secret,  sans  doute,  est  celui  que  je  crains. 
L'espoir  de  l'inteTêl  m'a  fai't  qn-lqre  infidèle ^ 
Et  voilà  sur  ma  vie  une  tacbe  étemelle. 
Ma-  fourbe  :îst  dérouverte.  Oh  !  que  la  vérit*? 
Se  peut  cach'îr  lonp-temps  avec  difficulté  I 
Et  qu'il  eût  mieux  valu  pour  moi,  pour  mon  estime^ 
Suivre  les  mouvements  d'une  peur  légitime, 
Par  qui  "e  me  suis  vu  tenté  plus  de  vingt  fois 
De  rendre  à  Polidore  un  bien  que  je  lui  doîS| 
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De  prévenir  l'éclat  où  ce  coup-ci  m'expose, 
Et  faire  qu'en  douceur  passât  toute  \a  chose  1 
IMais,  hélas  !  c'en  est  fait,  il  n'est  plus  de  saison; 
£t  ce  bien,  par  la  fraude  entré  dans  ma  maison, 
N'en  sera  point  tiré  que  dans  cette  sortie 
n  n'entraîne  du  mien  la  meilleure  partie. 

SCENE    IV. 
PÔLIDORE,  ALBERT.. 

POLIDORB,  les  quatre  premiers  vers  sans 
njoir  Albert- 
S*étre  ainsi  marié  sans  qu'on  en  lit  su  rien  ! 
Paisse  cette  action  se  terminer  à  bien  \ 
Je  ne  sais  qu'en  attendre;  et  je  crains  fort  du  pcre 
Et  la  grande  richesse  et  la  juste  colère. 
Mais  je  l'appercois  seul'. 

ALBERT. 

Ciel  !  PoEdore  \ient  î     . 

POLIDORS. 

Je  tremble  à  Taliorder.' 

'  X-LBKÏIT. 

La  crainte  me  retient. 

p  O  li  I  D^O  RK. 

Par  oii  loi  débater  ? 

i.t.B£RT.' 

Quel  sera  mon  langage? 

POLIDORE. 

Son  ame  est  tout  émue. 

ALBERT. 

Il  change  de  visage. 

POLIDORE. 

Je  vois,  seigneur  Albert,  au  trouble  de  vos  yeux. 
Que  vous  savez  déjà  qui  m'amène  en  ces  lieux. 

ALBERT. 

Hélas  !  oui. 

I.  »* 
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POLXOORE. 

La  noavelle  a  droit  de  vons  aurprondre. 
Et  je  n*easse  pas  cru  ce  que  je  yiexu  d'apptendre. 

▲  I,BEaT. 

J'en  dois  rougir  de  houte  et  de  confosiou. 

P0I.ID0RX. 

Je  trouve  condamnable  une  telle  action  ; 
Et  je  ne  prétends  point  excuser  le?  coupable. 

JL I.  B  E  R  T. 

Dieu  fait  miâ'érîcorde  an  pécheur  misérable. 

POLJI^ORE. 

Cest  ce  qui  doit  parrvoas  ^tre  considéré. 
Il  faut  4tre  chrétien^ 

rOLIDOBtL* 

Il  est  très.ASHUTf^ 

jL  L  B  E  R 1% 

Grâce,  an  nom  de  pieu!  grâce,  à  seigneur  Polidorcl 

PQf^IDORE. 

Hé!  c'est  moi  qui  de  voua  présentement  l'im-Jore. 

ALBERT. 

Afin  de  l'obtenir  je  me  jette  à  genoux. 

.      .    .POLIDORE. 

Je  dob  en  cet  état  êtrp  plutôt  qu«  vous. 

ALBERT.  4  .       '    ; 

Prenez  quelque  pitié  de  vf^  triste  aventure 

POLIPORE. 

Je  4uis  le  suppliant  dans  une  telle  injure. 

▲  LBERT. 

Vous  m^fendez  le  cœur  avec  cette  bonté. 

POLIDORB. 

Vous  me  rendez  confus  de  tant  d'humilité. 

ALBERT, 

Pardon  y  encore  un  coup  \ 

POLIDORX. 

Htks  ]  pardon,  vons-niêuie 


•s  ■ 
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ALBERT. 

l'aï  de  cette  action  une  dooleur  extrême. 

•  POLIDORE. 

Et  moi)  j*eD  suis  touché  de  même  au  dernier  point. 

JL  L  B  E  R  T. 

yo9e  roju  conjurer  qu'elle  n*éclate  point. 

POLIDORE. 

Hélas  !  seigneur  Albert,  je  ne  veux  antre  chose. 

ALBERT. 

Conserroiu  mon  honneur. 

POLIDORE. 

Ué !  oui,  je  m*y  dispose.' 

ALBERT. 

Quant  au  bien  qn*il  faudra ,  vous-même  en  résoudrez. 

POLIDORE.  I 

Je  ne  veux  de  vos  biens  que  ce  que  voas  voudrex  : 
De  tous  ces  intérêts  je  vous  ferai  le  maître; 
Et  je  suis  trop  content  si  vous  le  pouvez  être. 

ALBERT. 

Ah  !  quel  homme  de  Dieu  !  Quel  excès  de  douceur! 

POLIDORE. 

Quelle  douceur,  vous-même,  après  un  tel  malheur! 

ALBERT. 

Que  puissiez -vous  avoir  tontes  choses  prospères! 

POLIDORE. 

Le  bon  Dieu  tous  maintienne  ! 

ALBERT. 

Embrassons-nons  en  frères. 

«POLIDORE. 

J*y  consens  de  grand  cœur,  et  me  réjouis  fort 
Que  tout  soit  terminé  par  un  heureux  accord. 

ALBERT. 

J*en  rends  grâces  au  ciel. 

POLIDORE. 

n  ne  vous  faut  rien  feindre^ 
Totre  ressentiment  me  donnoit  lieu  de  craindre  ;    • 
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Et  Lucile  tombée  eu  faute  avec  mon  fils,      ' 
Comme  on  vou^i  voit  puissant  et  de  biens  et  cVaiiiis.,. 

▲  I.  B  £  R  T. 

Hé  !  que  parlez- vous  là  de  faute  et  de  Lucile  ?* 

'POUDORE.  * 

Soit,  ne  commençons  point  un  discours  inutile. 
Je  veux  bien  que  mon  liis  y  trempe  grandement  : 
Même,  si^cela  fait  à  votre  allégement. 
J'avouerai  qu'à  lui  seul  en  est  toute  la  faute; 
Que-  votre  iille  avoLt  une  vertu  trop  haute 
Pour  avoir  jamais  fait  ce  pas  contre  l'bonneur. 
Sans  l'incitation  d'un  .méchant  suborneur; 
Que  le  traître  a  séduit  "la  pudeur  innocente. 
Et  de  votre  coud  mie  linsi  détruit  l'attent»;. 
Puisque  la  chose  est  faite,  et  que,  selon  mes  voeux,' 
Un  esprit  de  douceur  nous  met  d'accord  tous  deux, 
Ne  rameute  vous  rien,  et  réparons  l'offense 
Par  la  solemnité  d'une  heureuse  alliance. 

ALBERT,  à  part. 
O  dieu  !  quelle  méprise .'  et  qu'est-ce  qu'il  m'apprend: 
Je  rentre  ici  d'un  troublejen  un  autre  aussi  grand. 
Dans  ces  divers  transports  je  ne  sais  que  répondre; 
Et,  si  je  dis  un  mot,  j'ai  peur  de  me  confondr». 

POLIDORE. 

A  quoi  peûsez- VOUS  là,  seigneur  Albert? 

ALBERT. 

A  rien, 
ïleroettons,  je  vons  prie,  à  tantôt  rentretfen. 
Un  mal  subit  me  prend,  qui  veut  que  je  voqa  laisse. 

SCENE   V. 

POLIDORE,^<;«/. 

Je  lis  dedans  son  ame,  et  vois  ce  qui  le  presse. 
A  quoi  que  sa  raison  l'eût  déjà  disposé, 
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Son  déplaisir  n'est  pas  ^ncor  tont  appaisé. 
Li'iinage  de  l'affront  Ini  revient  ;  et  sa  fuite 
Tâche  à  me  déguiser  le  trouble  qui  l'agite. 
Je  prends  part  à  sa  honte,  et  son  denil  m'attendrit. 
'  Il  faut  qu'un  peu  de  temps  remette  son  esprit  : 
La  douleur  trop  contrainte  aisément  se  redouble. 
Toici  mon  jeune  fou  d'où  nous  yient  tont  ce  trouble. 

SCENE   VI. 

POLIDOBE,  VALER.E. 

.  VOXIDOUE. 

^JEnfin ,  le  beau  mignon ,  vos  beaux  déportements 
TroublerontlesVienxjonrs  d'un  père  à  tons  moments; 
Tous  les  jours  vous  ferez  de  nouvelles  merveilles, 
Et  nous  n^aurons  jamais  autre  chose  aux  oreilles. 

TÀI.ERE. 

Que  fais-je  tous  les  jours  qui  soit  si  criminel  ? 
En  quoi  mériter  tent  le  courroux  paternel? 

VOLIDORE. 

Je  suis  un  étrange  homme,  et  d'une  humeur  terrible , 

D'accuser  un  enfant  si  sage  et  si  paisible  ! 

Las  !  il  vit  comme  un  saint  ;  et  dedans  la  maison 

Du  matin  jusqu'au  soir  il  est  en  oraison  ! 

Dire  qu'il  pervertit  l'ordre  de  la  nature^ 

Et  fait  du  jour  la  nuit  :  6  la  grande  imposture  ! 

Qu'il  n'a  considéré  père  ,  ni  parenté , 

Éa.  vingt  occasions  :  horrible  fausseté  ! 

Que  de  fraîche  mémoire  un  furtif  hyménée 

A  la  fille  d'Albert  a  joint  sa  destinée. 

Sans  craindre  de  la  suite  un  désordre  puissant  : 

On  le  prend  pour  un  autre;  et  le  pauvre  innocent 

Ne  sait  pas  seulement  ce  que  je  lui  veux  dire  ! 

Ah  !  chien ,  que  j*ai  reçu  du  ciel  pour  mon  martyre , 

Te  croiras-tu  toujours  ?  «t  ne  pourrai-je  pas 

Tî. 
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Xe  voir  être  une  fois  sage  avant  mon  trépas  ? 

V  A  L  E  R  £ ,  seul^  rêvant. 
D*oii  peat  venir  ce  coup  ?  Mon  ame  embarrassée 
Ne  voit  que  Mascarille  où  jeter  sa  pensée. 
H  ne  sera  pas  homme  à  m'en  faire  un  aveu  :  ^ 
II  faut  user  d'adresse  et  me  contraindre  un  peu 
Dans  ce  juste  courroux, 

SCENE   VII. 
VALERE,  MASCARILLE. 

T  JLLEHE. 

Mascarille,  mon  père, 
Que  je  viens  de  trouver,  sait  tonte  notre  affaire. 

llASCA.aiLI.£. 

Il  la  sait? 

VA.!.  ERE. 

Oui. 

1IA.8C  ARTLLE. 

D'où  diantre a-t-il  pu  la  savoir? 

VALERE. 

*  Je  ne  sais  point  sur  qui  ma  conjecture  asseoir  ; 
Mais  enfin  d'un  succès  cette  affaire  est  suivie , 
Dont  j'ai  tous  les  sujets  d'avoir  l'amc  ravie. 
Il  ne  m'en  a  pas  dit  un  mot  qui  fût  fâcheux  ; 
Il  excuse  ma  fauteuil  approuve  mes  feux: 
Et  je  voudrois  savoir  qui  peut  être  capable 
D'avoir  pu  rendre  ainsi  sou  esprit  si  traitable. 
Je  ne  pais  t'exprimer  l'aise  que  j'en  reçoi. 

'         MASCARILLE. 

Et  que  me  diriez-vons,  monsieur,  si  c'étoit  noi 
Qui  vous  eût  procuré  cette  heureuse  fortune  ? 

VALERE. 

B»n  !  bon  \  tu  voudrois  bien  ici  m'en  donner  d'une. 

MASCARILLE. 

Cett  moi,  voui  dis-je,  moi,  dont  le  patron  le  «ait, 
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Et  qtii  Tons  ai  produit  ce  favorable  effet. 

VALERE. 

Mais,  là,  sans  te  railler? 

MJLSCARILLB. 

Que  le  diable  iti*emporte 
Si  je  fais  raillerie,  et  s'il  u'est  de  la  sorte  ! 

VALERE,  mettant  Vépée  a  la  main. 
Et  qa'il  m'entraîne,  moi,  si  tout  présentement 
Tu  n'en  vas  recevoir  le  juste  payement  ! 

M  ASC  ARILLE. 

Ah!  monsieur,  qu*est-ce  ci?  Je  défends  la  surprise. 

VALERE. 

C'est  la  fidélité  que  tu  m'avois  promise  ? 
Sans  ma  feinte,  jamais  tu  n'eusses  avoué 
Le  trait  que  j'ai  bien  cru  que  tu  m'avois  joué. 
Traître,  de  qui  la  langue  à  causer  trop  habile 
D'un  père  contre  moi  vient  d'échauffer  la  bile , 
Qui  me  perds  tout-à-fait,  il  faut,  sans  discourir. 
Que  tu  meures. 

Mise  ARILLE. 

Tout  beau  ;  mon  ame,  pour  moarir, 
N'est  pas  en  bon  état.  Dai^^ez,  je  vous  conjure, 
Attendre  le  succès  qu'aura  cette  aventure. 
J'ai  de  fortes  raisons  qui  m'ont  fait  révéler 
Un  hymen  que  vous-même  aviez  peine  à  celer. 
C'étoit  un  coup  d'état;  et  vous  verrez  l'issue 
Condamner  la  fureur  que  vous  avez  conçue. 
De  quoi  vous  fâchez  vous,  pourvu  que  vos  souliaits 
Se  trouvent  par  mes  soins  pleinement  satisfaits ,' 
Et  voyent  mettre  à  lin  la  contrainte  ou  vous  êtes? 

VALERE. 

Et  si  tous  ces  discours  ne  sont  que  des  sornettes  ? 

MASCARILLE. 

Toujours  serez-vous  lors  à  temps  pour  me  tuer. 
Mais^enlln  mes  projets  pourront  s'effectuer. 
Dieu  fera  pour  les  siens  ;  et,  content  dans  la  suite , 
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Voiu  me  remercierez  de  ma  rare  comlnite. 

ViLI.ERE. 

Koas  verrous.  Mais  Lucile.... 

M  A  s  C  À  &  I  L  I.  B. 

Ake;  son  père  sort. 

SCENE  VIII.        ^ 

ALBERT,  VALERE,  MASCARILLE. 

ALiiEKT,/e5  cinq  premiers  nDers  sans  voir  î^alere^ 

Plas  je  reviens  du  tronble  oiij*ai  donné  d*abord, 
Plus  je  me  sens  piqné  de  ce  discours  étrange 
Sur  qui  ma  peur  prenoit  nn  si  dangereux  change  : 
Car  Lucile  soutient  que  c'est  une  chanson  , 
Et  m'a  parlé  d'un  air  à  m*ôter  toot  soupçon.... 
Ah  !  monsieur,  est-ce  vous  de  qui  l'audace  insigne 
Met  en  jeu  mon  honneur,  et  fait  ce  conte  indigne  ? 

'1IASCJL&II.I.B. 

Seigneur  Alhert,  prenez  un  ton  un  peu  plus  deux , 
Et  contre  votre  gendr»  ayez  moins  de  courroux. 

A.  L  B  B  R  T. 

Comment,  gendre?  Coquin!  tu  portes  bien  la  it)Id« 
I>e  poussez  les  ressorts  d'une  telle  machine , 
Et  d'e^  avoir  été  le  premier  inventeur. 

MASCARILLE. 

Je  ne  vois  ici  rien  à  vous  mettre  en  fureor. 

ALBERT. 

Trouves-tn  beau,  dis>moi,  de  diffamer  ma  fille. 
Et  faire  tm  tel  scandale  à  tonte  une  famille  ? 

MASCARILLE. 

Le  voilà  prêt  de  faire  en  tout  vos  volonté^. 

ALBERT. 

Que  vondrois-je,  sinon  qu^il  dit  des  vérités  ? 
Si  quelque  intention  le  pressoit  pour  Lucile  , 
La  recherche  en  pouvoit  être  honnête  et  civil*  ; 
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H  falîeit  l'attaquer  do  côté  du  devoir, 
Il  falloit  de  son  père  implorer  Je  pouvoir. 
Et  non  pas  recoarir  à  cette  lâche  feinte 
Qui  porte  à  la  pudeur  une  sensible  atteinte. 

MASGARII.LE.  , 

Quoi!  Lucile  n'est  pas  sous  des  liens  secrets 
A  mon  maître  P 

"ALBERT. 

Non,  traître  !  et  n'y  sera  jamais. 

M  ASCARILLE. 

Tout  doux:  et  s'il  est  vrai  que  ce  soit  chose  faîte, 
Voulez-votis  l'approuver  cette  chaîne  secvet«? 

A  li  B  £  R  T. 

Et  s'il  est  constant,  toi ,  que  cela  ne  soit  pas, 
Yeux- tu  te  voir  casser  les  jambes  et  les  bras? 

V  a'lE  RE. 

Monsieur,  il  est  aisé  de  vous  faire  parohre  » 
Qu'il  dit  Trai. 

ALBERT. 

Bon!  voilà  l'antre  cncor,  digne  maître 
D'un  semblable  valet  !  O  les  menteurs  hardis  ! 

MA  se  ARILLE. 

D'homme  d'honneur,  il  est  ainsi  que  je  le  ^* 

VA  LE  RE. 

Quel  seroit  notre  but  de  vous  en  faire  accroire  ? 

à.'LfEtiT^  à  part. 
Ils  s'entendent  tons  deux  comme  larrons  en  foire. . 

MASCARILLE. 

Mais  venons  à  la  preuve  ;  et,  sanff  nous  quereller, 
Faites  sortir  Lucile ,  et  la  laissez  parler. 

ALBERT., 

Et  si  le  démenti  par  elle  vous  en  reste .' 

*  MA  se  ARILLE. 

Elle  n'en  fera  rien,  monsieur,  je  vous  proteste. 

Promettez  à  leur^  vœux  votre  consentement. 

Et  je  veux  m'cxposer  an  plus  dur  châtiment,  i 
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Si  de  sa  propre  bouche  elle  ne  von  s  confesse 
£t  la  foi  qui  Tengage,  et  l'ardeur  qui  la  pressa. 

JL  I.  B  E  R  T. 

Il  faut  voir  cette  affaire. 

C  II  ^a  frapper,  a  ca  porte.  ) 

M  ik s  Cl. R I II I. X ,  0  ^«a/é^re T 
Allez,  tout  ira  bien. 

_/  A.  L  B  E  R  T. 

Holà,  Lacile!  un  mot. 

YJLi.ERE,à  Mascarille . 
Je  crains.... 

KASCJLRII.i:.Xi 

^  Ne  craignez  nein. 

SCENE    IX. 

XUOLE,  ALBERT,  VALERE,  MASCVKÏLLE. 

MA8CÀRILLX. 

jSeigneur  Albert,  silence  au  moins.  Enfin,  madan^e. 
Toute  chose  conspire  au  bonheur  de  votre  ame  ; 
Et  monsieur  votre  père ,  averti  de  vos  feux , 
Vous  laisse  votre  époux,  et  confirme  vos  vœux. 
Pourvu  que , bannissant  toutes  craintes  frivoles, 
Deux  mots  de  votre  aven  confirment  nos  paroles. 

I.U  C  ILE. 

Que  me  vient  ddnc  conter  ce  coquin  assure  ^ 

MÀSC  JLRTLLE. 

Bon  !  me  voilà  déjà  d*un  beau  titre  honoré.  ^ 

LUCILE.  ' 

Sachons  un  peu,  monsieur,  quelle  belle  saillie 
Fait  ce  cont«  galant  qu'aujourd'hui  l'on  publie. 

V  À  LE  RE. 

Pardon,  charmant  objet:  un  valet  a  parlé  ; 
Et  j'ai  vu,  malgré  moi,  notre  hymen  révélé. 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  167 

LUCILE. 

IKotre  hymen?  . 

T  XL  ERS. 

Oi^  s^  tout,  a4pi'able  I^fieile^ 
Et  vouloir  dégv4sçr  ^t  U^^  ^oin  inutile/ 

I^UCILX. 

Quoi!  rardeor  4e  ncs  feux  T0U4  •  fait  mon  époux  ? 

C*est  cm  bien  qui  me  doit  faire  mille  jaloux  ; 
Mais  j'impute  bi^n  moins  ce  bonheur  de  ma  flamme 
A  l'ardeur  de  tos  feux  qu'aux  bontés  de  votre  arae. 
Je  sais  que  tous  avez  sujet  de  tous  fâcher, 
Que  c'étoit  un  secret  que  tous  voulez  cadher  ; 
Et  j'ai  de  mes  transports  forcé  la  violence 
A  ne  point  violer  votre  «xpresse  défense  s 
Mais... 

XASCA&ILLK. 
Hé  bien  !  oui ,  c'est  moi  :  le  grand  mal  que  voilà  J 

Est-il  une  imposture  égale  à  celle-U? 

Vous  l'osez  .sou tenir  en  1^9  présence  9i«me, 

Et  penses  m'ohtenir  .par  ce  ^e^  sti^atagtme  ? 

O  le  plaisant  amant,  dont  U  galante  ardeur 

Veut  blesser  raon  honneur  au  défaut  de  mon  ccnr , 

fit  que  mon  père,  ému  de  l'éclat  d'nn  90t  conte. 

Paye  avec  mon  hymen  qui  me  couvre  de  honte  ! 

Quand  tout  oontribneroit  à  votre  passioxfy 

Mon  père,  les  destins,  mon  inclination. 

On  me  verroit  combattre ,  en  ma  juste  colère , 

Mon  inclination,  les  destins,  et  mon  père, 

Perdre  même  le  jomr ,  avant  que  de  m'unir 

A  qui  par  ce  mof  en  aupoit  cru  m'obtenir. 

Allez;  et  si  mon  sexe  avecque  bienséance 

Se  ponvQit  emporta  à  qudqne  violence, 

Je  vous  appnmdrois  bien  à  me  traiter  ainri. 
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.YÀLBRE,  h  Mascarille, 
Cen  est  fait,  son  courroux  ne  peut  être  adoueî. 

MJLSCA.RTI.LE. 

Laissez-moi  lui  parler.  Hé  !  madame ,  de  grâce , 
A  quoi  bon  maintenant  toute  cette  grimace  ? 
Quelle  est  votre  pensée  ?  et  quel  bourru  transport 
Contre  vos  propres  vœux  vous  fait  roidir  si  fort  ? 
Si  monsieur  votre  père  étoit  homme  farouche , 
Passe  :  mais  il  permet  que  la  raison  le  touche  ;  ' 
Et  lui-même  m*a  dit  qu'une' confession 
Vous  va  tout  obtenir  de  son  affectioti. 
Vous  sentez ,  je  crois  bien,  quelque  petite  honte 
A  faire  un  Hbre  aveu  de  VamdUr  qui  Voiis  dotnte  : 
Mais  s'il  vous  a  fait  prendre  un  peu  d«  liberté , 
Par  un  bon  mariage  on  vdit  totetT^'usté;  ♦ 

Et,  quoi  que  l'on  reproche  au  feu  qui  vous  con* 

somme,  "•.'': 

Le  mal  n'est  pas  si  grand  que  de  tuer  tin  homWte. 
On  sait  que  la  chair  est  fragile  quelquefois, 
Et  qu'une  fille  enfin  n^est  ni  caillou  ni  bois. 
Vous  n'avez  pas  été  sans  doute  la  première, 
Et  vous  ne  sefee  pas,  qne  je  ctois',  la  dernière.' 

tucriiE. 
Quoi  !  vous  pouvez  ouir  ces  discours  effrontés , 
Et  vous  ne  dites  mot  à  ces  indignités? 

ALBERT. 

Que  veux-tu  que  je  die  ?  Une  tcUe  aventure 
Me  met  tout  hors  de  moi. 

M  jLSOJlRILLE. 

-      Madame,]e  vous  jure 
Que  déjà  vous  devriez  avoir  tout  confessé. 

,  '      LUCILE. 

Et  quoi  donc  confesser  ? 

KA8CARIZ.X.X. 

Quoi  ?  ce  qui  s'est  passé 
Entre  mon  maître  et  vous.  La  belle  râCilleiie.' 
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LUCILE. 

pA  qne  sVat-il  passé  9  monstre  d'effrontefît^ 
llutre  ton  maître  et  moi  ? 

II1.SCARII.X.S* 

Tons  devez,  <[tie  je  croif 
En  savoir  on  pea  plus  de  nouvelles  que  moi; 
£i  pour  vocs  cette  nuit  fut  trop  douce  pdnr  croire 
Que  vous  paissiez  ai  vite  en  perdre  la  qiémoire^ 

LCCSILE. 

C'est  trop  souffrir,  mon  pare,  un  impudent  valet. 
CElle  lai  donne  un  soufflet,  J 

SCENE    X. 

ALBERT,  yAL£RÈ,MASCA&ILL& 

MA.sC  A.RILI.S. 

Je  croLi  qu'elle  me  vient  de  donner  un  soufflet. 

A.  i  B  K  R  T. 
Va,  coquin,  scélérat 4  sa  main  vient  sur  ta  joud 
De  faire  uns  action  dont  i»on  père  la  loue; 

at  A.8CJLniLI.B. 

Et 4  nonobstant  cela,  qu'un  diable  en  cet  instant 
M'emporte,  si  j'ai  dit  rien  que  de  très  constant  [ 

1.  ^  ^  s  R  T. 
Et ,  nonobstant  eela ,  qu'on  me  coupe  une  oreille  | 
&i  tu  portes  fort  loin  une  àudàce  pareille  ! 

XASCARILLE. 

ToulesB-vons  deux  témoins  qui  me  justifieront  f 

A.  I.  B  s  R'T^ 
Veux^tu  deux  de  mes  gens  qui  te  bÂtanneront?* 

lfASCA.RILI.B. 

Leur  rapport  doit  au  mien  dotmer  tonte  créance^ 

A.  L  B  E  R  T< 

LeurÂ  btas  peutent  du  mien  réparer  l'imp^ûasancéf* 

MA.SCARII.LS. 

Je  Tons  dis  que  Lncile  a^t  par  honte  alnsL 
t.  li 
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A.  L  B  s  R  T. 

Je  te  dis  «jue  j'aurai  raison  de  tout  ceci. 

mIsC  A.RII.LE. 

Coimoissez-yoïuOrmin,  ce  gros  notaire  habile  ?..« 

A.  I.  B  E  R  T. 

Coonois-ta  bien  Grimpant ,  k  bonrrean  de  la  ville  ?... 

MJLSCJLBILLE. 

'  Et  Simon  le  tailleor ,  jadis  si  recherché  ? 

A.  L  B  E  R  T. 

Et  la  potence  mise  an  milieu  du  marché  ? 

1IA.SCJLRILl:.£. 

Tons  Terrez  confirmer  par  enx  cet  hyménée. 

ALBERT. 

Tu  Terras  acheTer  par  enx  ta  destinée. 

MASCA  R  ILI.E. 

Ce  sont  enx  qn*ils  ont  pris  pour  témoins  de  leur  foi. 

ALBERT. 

Ce  sont  eox  qui  dans  pen  me  vengeront  de  toi. 

MASCARILLS 

Et  ces  yeux  ies  ont  tus  s*entre-donner  parole. 

A  Z.  B  E  R  T. 

Et  ces  yenx  te  Tcrront  faire  la  capriole. 

MASCARILLE. 

Et,  ponr  signe ,  Lncile  a  voit  nn  voile  noir. 

ALBERT. 

Et,  ponr  signe,  ton  front  nous  le  fait  assez  voir* 

II  ASCA.RXLIiE. 

O  l'obstiné  Tieillard  ! 

A  t  B  E  R  T. 

o  le  fonrbe  damnable  ! 
Ta,  rends  grâce  à  mes  ans  qni  me  font  incapable 
De  punir  sur-le-champ  Fafh'ônt  que  tu  me  fais  : 
Tu  n*en  perds  que  l'attente,  et  je  te  le  promets. 
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SCENE    XL 
TÀLERE,  MASCARILLE. 

YALERK. 

HÀ  bien  ?  œ  beaa  succès  qne  tu  deroîs  produire  ?... 

MASCA.11IX.LB. 

J*enteiids  k  demi-mot  ce  qae  tous  yonlez  dire. 
Tout  s*arme  contre  moi;  ponr  mm  de  tons  côtés 
Je  vois  coups  de  bâtons  et  gibets  apprêtés. 
Aussi,  pour  être  en  paix  dana  ce  désordre  extrême , 
Je  me  vais  d'un  rocher  précipiter  moi-même, 
Si,  dans  le  désespoir  dont  mon  cœur  est  outré, 
Je  puis  en  rencontrer  d'assez  haut  à  vifin  gré. 
Adieu,  monsieur. 

TA  LE  RE. 

Non,  non,  ta  fuite  est  superflue j 
Si  tu  meurs,  je  prétends  que  ce  soit  à  ma  vue. 

MASCARILLE. 

Je  ne  saurois  mourir  quand  je  suis  regardé, 
Et  mon  trépas  ainsi  se  verroit  retardé. 

VAL  ERE. 

Suis-moi,  traître,  suis-moi;  mon  amour  en  furie 
Te  fera  voir  si  c'est  matière  à  raillerie. 

MASCARILLÏ,  SCuL 

Malheureux  Mascarille,  à  quels  maux  aujourd'hui 
Te  vois-tu  condamné  pour  le  péché  d'autrui  ! 

« 

FIV  DV   TROISIEME    ACTE» 
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ACTE  QUATRIEME, 

SCENE   I. 

ASCAGNE,  FROSINE. 

Y  ]P9ÔSI2»É. 

Jti*ivEiff  imE  est  f^clictisô. 

1.  SC4GNÉ. 

Ah  !  ma  <^ere  Frosine  , 
ïiC  sort  absolonient  a  conclu  ma  ruiiie^ 
Cette'  araire  renne  an  point  on  la  voilà 
K'est  pas  abqolnment  ponr  en  demenrer  là; 
p  faut  qu'elle  passe  outre  :  et  Lncile  et  Valere, 
^rprîs  des  nouveautés  d'un  semblable  mystère  , 
Vaudront  cbérclier  un  jour  dans  ces  obscurités, 
Far  qui  tous  mes  projets  se  verront  avortés. 
Car  enfia,  soit  qu' A.lbért  ait  part  au  stratagème, 
Ou  qu'avec  tout  le  monde  on  Fait  trompé  lui-même  , 
S'il  arrive  une  fois  que  mon  sort  éclairci 
Mette  ailleurs  tout  le  bien  dont  le  sien  a  grosfi. 
Jugez  s*il  aura  lieu  de  souffrir  ma  présence  : 
Son  intérêt  détruit  me  laisse  à  ma  naissance; 
Çest  fait  de  sa  tendresse.  Et  quelque  sentiment 
Où  pour  ma  fourbe  alors  pût  être  mon  amant , 
Voudra-t-il  avouer  ponr  cprAise  une  f «lie 
Qn  il  verra  sans  appui  de  bien  et  de  famille  ? 

F  R  o  s  I  N  R, 
Je  trouve  que  c*est  là  raisonner  comme  il  faut  : 
Mais  ces  réflexions  dévoient  venir  plutôt. 
Qui  vous  a  jusqu'ici  caché  cette  lumière  ? 
n  ne  falloit  pas  être  une  grande  sorcière 
P«ar  voir,  dès  ^c  moment  de  vos  desseins  poux  loi. 
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Tout  ce  qae  votre  esprit  ne  yoit  que  d'aajoard*bai: 
L'action  le  disoit  ;  et  dès  que  je  Fai  sne , 
Je  n*en  ai  prévu  guère  une  meilleure  issue. 

l.SCJLGirS. 

Que  dois-je  ^ûre  enfin?  mon  trouble  est  sans  pareil: 
Mettec-Tons  en  ma  place, et  me  donnez  conseil. 

FROSin  E. 

Ce  doit  être  à  -vous-même,  en  prenant  votre  place 9 
A  me  donner  conseil  dessus  cette  disgrâce  ; 
Car  je  suis  mainteniint  vous,  et  vous  êtes  moi: 
Conseillez-moi,  Frosine.  Au  point  oîi  je  me  voi,  ■ 
Quel  remède  trouver?  Dites,  je  vous  en  prie. 

▲  SCAGITE. 

Hélas  !  ne  traitez  point  ceci  de  raillerie  ; 

C'est  prendre  peu  de  part  à  mes  cuisants  ennuis 

Que'de  rire  et  de  voir  les  ttïrmes  où  j^en  suis. 

F.R  o  s  I  N  I. 

Ascagn'e,  tout  de  bon,  votre  ennui  m'est  sensible. 
Et  pour  vous  en  tirer  je  ferois  mon  possible. 
Mais  que  puis-je,  après  tout?  Je  vois  fort  peu  de  jour 
A  tourner  cette  affaire  an  gré  de  votre  amour. 

▲  seAGirs. 
Si  rien  ne  peut  m'aider ,  il  faut  donc  que  je  meure. 

F&OSINI. 

Ah  !  pour  cela  toujours  il  est  assez  bonne  heure  : 
La  mort  est  un  remède  à  trouver  quand  on  veut^ 
Et  Ton  s'en  doit  servir  le  plus  tard  que  l'on  peut. 

JLSCAGITE. 

Mon,  non,  Frosine,  non;  si  vos  conseils  propices 
Ne  conduisent  mon  sort  parmi  ces  précipices. 
Je  m'abandonne  toute  aux  traits  du  désespoir. 

FROSINE. 

Sayez-vous  ma  pensée?  Il  faut  que  j'aille  voir 
La...  Maïs  Eraste  vient,  qui  pourroit  nous  distraire. 
Nous  pourrons,  en  marchant,  parler  de  cette  affaire.  , 

Allons ,  retirons-nous. 

î5. 

r 


—      # 
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SCENE    II. 
ÉKASTE,  GROS-RENÉ. 

érjlst£. 
Encore  rebuté?  ' 

OEOft     RENÉ. 

Jamais  ambassadear  ne  fut  moina  iconté* 

A  peine  ai-je  voulu  lui  porter  ia  nouvelle 

Du  moment  d'entretien  qii^  vous  scuhaitiez  d'elle^ 

Qu'elle  m'a  rëpooda^  tenant  son  quant  à  mpi. 

Ta,  va,  |e  fais  état  de  lui  comme  de  foi. 

Dis-lui  qu'il  se  promené;  et;,  snr  ce  beau  lanffage^ 

Pour  suivre  son  chemin,  m*a  tourné  le  visage. 

Et  Marinette  aussi,  d'un  dédaignent  mnsean 

Xiâchant  un,  Laisse-nous,  b'ear  valet  de  carreau^ 

M'a  planté  là  comme  elle.  Et  mon  sort  et  le  vôtre 

N'ont  rien  à  se  pouvoii  reprocher  Tun  à  l'autre. 

i  HASTS. 

L'ingrate  !  recevoir  avec  tant  de  fierté 
Le  prompt  retour  d'un  cœur  justement  empoité^ 
Quoi!  le  premier  transport  d'un  amour  qu'on  abi;$e 
Sous  tant  de  vraisemblance  est  indigne  d'excuse  i* 
Et  ma  plus  vive  ardeur  en  ce  moment  £atal 
Devoit  être  inseasible  au  bonheur  d'un  rival? 
Tout  autre  n'eût  pas  faitipéme  chose  à  ma  place. 
Et  se  fut  moâns  Iais,f(é  surprendre  à  tant  d'audace!^ 
De  mes  justes  soupçons  spis-je  sorti  trqp  tard? 
Je  n'ai  point  attendu  de  serments  de  sa  part; 
Et  lorsque  tout  le  monde  encor  ne  sait  qu'en  croii-e. 
Ce  cœur  impatient  Ini  rend  tonte  sa  gloire, 
n  cherche  à  s'excuser  :  et  le  sien  voit  si  peu 
Dans  ce  profond  respect  I4  grandeur  de  mon  fen  i  ' 
Loin  d'assurer  une  ame,  et  lui  fourrir  des  armes 
Contre  oe  qu'un  rival  lui  veut  4onaer  d'alarmés- 
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L*ingrate  m*abaiidoiiDe  k  mon  jaloux  transport, 
Et  rejette  de  doi  message^  écrit,  abord! 
Ah!  sans  doute,  nu  amour  a  peu  de  violence. 
Qu'est  capable  d'éteindre  une  si  foible  offense  ; 
Et  ce  dépit  si  prorapt  à  s'armer  df  rigueur 
Découvre  assez,  pour  moi  tout  le  fond  de  son  cœur. 
Et  de  quel  prix  doit  i|tre  à  piéséut  à  mon  ame 
Tout  ce  dont  sou  caprice  a  pu  flatter  ma  flamme  ?     ' 
Non,  je  ne  prétends  plus  demeurer  engage 
pour  un  cœar  où  je  vois  le  peu  de  pari  que  j'ai; 
Et  puisque  l'on  témoigne'une  froideur  extrême 
A  conserver  les  gens,  je  veux  faire  de  même. 

G  R  O  8-R  E  N  £. 

Et  moi  de  mévue  aussi.  Soyons  tous  deux  fâchés; 
Et  mettons  notre  amoul'  au  rang  des  vieux  péchés. 
tX  faut  apprendre  à  vivre  à  ce  sexe  volage, 
Et  lui  faire  sentir  que  Ton  a  du  courage. 
Qui  souffre  ses  mépris  les  veut  bien  recevoir. 
8i  nous  avions  Tesprit  de  nous  faire  valoir» 
I^es  femmes  n'auroient  pas  la  parole  si  haute. 
Oh!  qu'elles  nbus  sont  bien  iieres  par  notre  faute  ! 
Je  veux  être  pendu,  si  nous  ne  les  verrions 
Sauter  à  notre  cou  plus  que  notis  ne  voudrions , 
Sans  tous  ces  vils  devoirs  dont  la  plupart  des  hommes 
lies  gâtent  tous  les  jours  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

éR^STE. 

Pour  moi,  sur  toute  chose,  un  mépris  me  surprend; 
Et,  pour  punir  le  sien  par  un  autre  aussi  grand, 
Je  v«ax  mettre  en  mon  cœur  uue  nouvelle  flamme. 

GR  os  RENÉ. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  m'embarrasser  de  femme; 
A  toutes  je  renonce,  et  crois,  eu  bouue  foi. 
Que  vou!f  feriez  fort  bien  de  faire  comme  moi. 
Car,  voyez-vous,  la  femme  est,  comme  on  dit,  mon 

maître, 
Un  ocriain  animal  difficile  à  connoUref 
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Et  de  qui  la  nature  est  fort  encline  au  mal: 

Et  comme  un  animal  est  toujours  animal. 

Et  ne  sera  jamais  qu'animal,  quand  sa  yie 

Dureroit  cent  mille  ans;  aussi,  sans  repartie, 

La  femme  est  toujours  femme,  et  jamais  ne  sera 

Que  femme,  tant  qu'entier  le  monde  durera: 

D'où  vient  qu'un  certain^rec  dit  que  sa  tête  passe 

Pour  un  sable  mouvant.  Car  ^Àtez  bien,  de  grâce ^ 

Ce  raisonnement-ci,  lequel  est  des  plus  forts  : 

Ainsi  que  la  tête  est  comme  le  chef  du  corps, 

Et  que  le  corps  sans  chef  est  pire  qu'une' béte; 

Si  le  chef  n'est  pas  bien  d'accord  avec  la  tête. 

Que  tout  ne  soit  pas  bien  réglé  par  ses  compas  ^ 

Nous  voyous  arriver  de  certains  embarras  ; 

La  partie  brutale  alors  vent  prendre  empire 

Dessus  la  sensitive  ;  et  l'on  voit  que  l'un  tire 

A  dia,  l'autre  à  hurhaut;  l'un  demande  du  moa^ 

L'autre  du  dur;  enfin  tout  va  sans  savoir  où: 

Pour  moiitrer  qu'ici  bas,  ainsi  qu'on  l'interprète, 

La  tête  d'une  femme  est  comme  une  girouette 

Au  haut  d'une  maison,  qui  toui'uè  au  premier  vent: 

Cest  pourquoi  le  cousin  Aristote  souvent 

I^a  compare  à  la  mer  ;  d'où  vient  qu'on  dit  qu'au  monde 

On  ne  peut  rien  trouver  de  si  stable  que  l'onde. 

Or,  par  comparaison,  car  la  comparaison 

Nous  fait  distinctement  cqjoiprendre  une  raison  ; 

Et  nous  aimons  bien  mieux ,  nous  autres  gens  d'étude^ 

Une  comparaison  qu'une  similitude  : 

Par  comparaison  donc,  mon  maître,  s'il  vous  plait. 

Comme  on  voit  que  la  mer,  quand  l'orage  s'accroît ^ 

Vient  à  se  courroucer,  le  vent  souffle  et  ravage, 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remn-ménage 

Horrible;  et  le  vaisseau,  malgré  le  nautonnier, 

Ta  tantôt  à  la  cave  et  tantôt  au  grenier: 

Ainsi,  quand  une  femme  a  sa  tête  fantasque, 

On  voit  une  tempête  eu,  forme  de  bourrasque. 
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Qui  Teut  compétiter  par  de  certains....  propos;. 
Et  lors  un...  certain  vent,  qui,  par...  de  certains  flots, 
De....  certaine  façon,  ainsi  qu'un  banc  dé  sable.... 
Quand...,  Les  femmes  enfin  ne  valent  pas  le  diable. 

ÉRASTE. 

C*cst  fort  bien  raisoniicr. 

tlROS-R  î:  *t-. 

Assez  bien ,  Dieu  merci. 
Mais  je  les  vois,  monsieur,  qui  piissent  par  ici: 
Tcnez-Tous  ferme  au  moins. 

£  R  AS  TE. 

Ne  te  nâets  pas  en  peine. 

G  R  O  S-R  E  INT  É. 

Tai  bien  peur  que  ses  yeux  resserrent  votre  cbaiue. 

SCENE   I  IL 

LUCILE,ÉRASTE,  MARINETTO,  GROS-RENÉ. 

MARriTETTE. 

Je  Tapperçois  encor  :  mais  ne  vous  rendez  |>oint. 

LU  Cl  LE. 

Ne  me  soupçonne  pas  d'être  foible  à  ce  points 

MARIITETTE. 

n  vient  à  nous. 

E  R  A  s  1*  E, 

Non,  non,  ne  croyez  pas,  madame ^ 
Que  je  revienne  encor  vous  parlejr  de  ma  flamme 
C'en  est  fait;  je  me  vens  guérir,  et  connoi&  bien 
Ce  que  de  votre  cœur  a  possédé  le  mien. 
TJn  courroux  si  constant  pour  l'ombre  d'une  otïtu^e 
M'a  trop  bien  éolairci  de  votre  indifférence  ; 
Et  |e  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  sensibles  sur-tout  aux  généreux  esprits. 
.Te  l'avouerai,  mes  yeux  observoient  dans  les  vôtres 
Des  charmes  qu'Us  n'ont  point  trouvés  d^s  tous  les 
autres  ^ 
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Et  le  ravissement 'bùj'étoi.s  de  mes  fers 

Les  auroit  préférés  à  des  sceptres  offerts. 

Oui^  mon  amour  pour  vous  sans  doute  étoit  extrême; 

Je  vivois  tout  en  vous;  et,  je  l'avouerai  même, 

peut-être  qu'après  tcmt  j'aurai,  quoiqu*outragé, 

Assez  de  peine  encore  à  m*en  voir  dégagé  : 

Possible  que,  malgré  la  cure  qu'elle  essaie. 

Mon  ame  saignera  long-temps  de  cette  plaie, 

Et  qu'affranchi  d'un  joug  qui  faisoit  tou4  mon  bîeiij 

U  faudra  me  résoudre  à  n'aimer  jamais  léen. 

Mais  enfin  il  n'importe;  et  puisque  votre  haine 

Chasse  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramené  , 

C*est  la  dernière  ici  des  importunités 

Que  vous  aurez  jamais  de  mes  vœux  rebutés. 

LUCILS. 

Tous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  tout  entière  | 
Monsieur,  et  m'épargner  encor  cette  dernière. 

É  R  A.«  T  K. 

Hé  bien!  madame,  hé  bien!  ils  seront  satisfaits. 
•  Je  romps  avecque  vous,  et  j*y  romps  pour  jamais  « 
Puisque  vous  le  voulez.  Que  je  perde  la  vie 
Lorsque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie  ! 

i.  u  c  I  I.-E. 

Tant  mieux;  c'est  m'obliger. 

É  a  ▲  s  T  E. 

Non ,  non,  n'ayez  pas  peu 
Que  je  fausse. parole;  eussé-je  un  foible  cœur 
Jusques  à  n'en» pouvoir  effacer  votre  image, 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

T.  c  c  1 1.  E. 
/  Ce  seroit  bien  en  vain. 

É  R  A.STE. 

Moi-même  de  cent  coups  je  percerois  mon  sein. 
Si  j 'a vois  jamais  fait  cette  bassesse  insigne 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indigne. 
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LU  CI  LE. 

Soit;  n'en  parlons  donc  pins. 

ÉRASTS. 

Oui ,  oui  9  n'en  parlons  plus  ; 
Et,  pour  trancher  ici  tons  propos  superflus, 
Et  vous  donner,  ingtate,  une  preuve  certaine 
Que  je  veux,  sans  retour,  sortir  de  votre  chaîne,  > 
Je  ne  veux  rien  garder  qui  paisse  retracer 
Ce  que  de  mon  esprit  il  me  faut  effacer. 
Voici  votre  portrait  :  il  présente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pourvue; 
Mais  il  cache  sous  eux  cent  défauts  aussi  grands, 
Et  c'est  nn  imposteur  enfin  que  je  vous  rends. 

OROS-RfiKÉ. 

Bon. 

LUCILE. 

Et  moi,  pour  VOUS  suivre  au  dessein  de  tout  rendre  , 
Voilà  le  diamant  que  vous  m^'aviez  fait  prendre. 

XjLRINETTB. 

Fort  bien. 

É  RAS  TE. 

H  est  a  vous  encor  ce  bracelet. 

LÛCILE. 

Et  cette  agate  à  vous,  qu'on  fit  mettre  en  cachet. 

É  R  A.  s  T  E  lit. 
\  «  Vous  m'aimez  d'une  amour  extrême, 
t  Eraste,  et  de  mon  cœur  voulez  être  é^irci: 

«  Si  je  n  aime  Eraste  de  même, 
«  An  moins  aimé-je  fort  qu'Eraste  m'aime  ainsi. 

«LlTOILS.  » 

Tons  m  assuriez  par-là  d'agréer  mon  service; 
Cest  une  fausseté  digne  de  ce  supplice. 
(  //  déchire  la  lettre.  ) 
LUCILE  lit, 

•  rignore  le  destin  de  mon  amour  ardente , 
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«  Et  j  usqa'à  quand  je  souffrirai  : 
«  Mais  je  sais,  ô  beauté  charmante, 
«  Que  toujours  je  vous  aimerai. 

«  ËR  ASTX.a 

V'oilà  qui  m'assuroit  à  jamais  de  vos  feux  : 
Et  la  luaia  et  la  lettre  ont  menti  tontes  deux. 
(  Elle  déchire  la  lettre.  ) 

G  B.  O  S-R  £  ïr  £. 

Pousse?. 

KRASTE* 

Elle  est  de  vous^  S  affit ,  même  fortune. 
MARiifEïTE,  a  Liicile, 

Ferme* 

,  I.  u  c  1 1.  E. 

J'aurois  regret  d'en  épargner  aucune. 
G  R  o  s-R  £  sr  £  )  à  £rasfe. 

tVstyez  pas  le  dernier. 

Ï1A.11IICETTE,  À  Lucile. 

Tenez  bon  jusqu'au  bout. 

I.  U  C  I  L  £. 

Eniin  voilà  le  rcs^. 

krXs'fe. 
Et,  grâce  aii  ciel,  cVst  tout. 
3  e  sois  exterminé ,  si  je  ne  tiens  parole  ! 

LUCILE. 

Me  confonde  le  ciel,  si  la  mienne  est  frivole  î 

£RASTE< 

Adieu  donc.   * 

lucil£. 
Adieu  donc. 

MARIVETTE,  à  Lucîlfi» 

Yoilà  qui  va  des  n^ct^x. 
G viOS'iit.Jxi',  à  JErafite. 
tTous  triomphez. 

XARIITETTE,  à  Lucile. 

Allons,  ôtez-vous  dti  ses  y/sux. 
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GRos-REHÉ^  à  JEraste, 
RetireS'Voas  sprès  cet  effort  de  coura^. 

KARIITETTS,  à  LucUc. 

Qa'attendez-Toas  encor? 

Gaos-asiri,  à  Eraste. 

Qtie  faut-il  dâvantag»? 

1&BA8TE. 

Ab  !  Lncile  !  Liicile  !  nn  cœar  comme  le  mien 
8c  fera  regretter;  et  je  le  sais  fort  bien* 

I.  u  C  X  L  B. 

Eraste!  Eraste  !  nn  cœnr  fait  comme  est  fait  le  votre 
Se  pent  facilement  réparer  par  an  a^ntre. 

iRASTX> 

Non,  non;  cherchez  par-tont,  vous  n*en  anrez  jamaii 
De  si  passionné  ponr  vons^  je  tous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie; 
J*anrois  tort  d*en  former  encore  qnelqae  envie. 
Mes  plus  ardents  respects  n*ont  pn  vons  obliger; 
Tons  ayez  vonlu  rompre:  il  n*y  faut  plus  songer. 
Mais  personne,  aprèà  moi,  quoi  qu*on  vons  fatsc  eiy* 

tendre , 
N'anra  jamais  ponr  vons  de  passion  ai  tendre. 

LUC1Z.B. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  les  traite  autrement; 
On  fait  de  leur  personne  nn  meilleur  jugement. 

BKASTE. 

Quand  on  aime  les  gens,  on  peut  de  jalousie^ 
Sur  beaucoup  d'apparence,  avoir  Famé  saisid: 
Mais  alors  qu'on  les  aime,  on  ne  pent  en  effet 
Se  résoudre  k  les  perdre  ;  et  vous,  vous  l'avez  fait. 

LUCIIiE. 

La  puse  jalousie  est  plus  respectueuse. 

iiiAaTB. 
On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  offense  amoureuse. 

LVCILE. 

Non,  votre  cœur,  Eraste,  était  mal  enflammé. 
I.  x6 
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É  A  4- STB. 

Kon ,  Lncile  ,  jamm  voo4  pe  m'arez  aimé.  • 

I.|7.GIXiX< 

Hé!  je  crois  qne  cela  foîblem^nt  Yona  sonde. 
Peut-être  eu  sçroit-ill^efi^ooiip  mieux  pour  ma  TÎe^ 
Si  je.*..  Mais  laissons  là  ces  discours  saperflas: 
Je  ne  dis  point  quels  s.Qnt  nias  pensers  là-dessus. 

VI14SVS* 
Poniqnoi^ 

|..U<GII.X. 

P|ir  U  rjUA^n  qnf  pona  xc^npons  ensembls  ; 
Et  qne  cela  n*ai(£jli)(  d^^^uafln,  cexpe  semble. 

Nous  rompQoyi/ 

Qui  :^roflP^Pt  ;  q|ioi  I  u'tgk  est«ç  pas  Isit?/ 

Et  Tona  TO]Ef  9  (çelfi  4-|m  «^làt  aajUafaii  ? 

Comme  Tooa. 

ÇflWMi»Qi<* 

x.pjBii:.|i. 

fta^  df^Qtc.  CaatlûUaMf 
De  faûr«  t<w  tmfi&M  ^e  kiw  porM  fuuia  blesse. 

ia^^sfiE. 
Mais ,  cmeUe ,  ç*iç^  yona  qni  l'iun^  bien  arooln. 

Moi  ?  point  dn  toat  ;  c'est  yqub  qni  l'avez  fésola. 

Moi?  Je  Tona  ai  cm  là  âure  na  plaisir  extrême. 

IiJUÇIZ.X.  ^ 

Point;  Tona  ares  yonln  .Tons  contenter  vona-mémib 

éjaa.aTx. 
Mais  n  mon  cœur  encor  reroidait  sa  prison, 
iSi)  tout  làsbé  4a*il  eat,  il  di^aandoit  paxcbnf* 


ACTE  IV,  SCÈNE  Ht  xSI 

IVCILt. 

Koo,  non,  n'en  fiâtes  lifetf;  màfdibleaseesttropgnindtr. 
J*aarois  peiïr  d'acctfrdet  trop  t6t  votre  deniande. 

i  a  ▲  s  T  t.    \ 
Ah  !  roni  ne  pàn-^ét  pas  trop  tÂt  lâe  Vàctotéét^ 
Ni  moi  anr  cette  péta  trop  tôt  le  demander. 
Consentes-y,  madame:  tait  fiaùitiie  si  belle 
Doit,  pionr  votte  intérêt,  demeurer  immortdMA 
Je  le  demande  «nfbi,  vtLt  racteordéret-vods. 
Ce  pardon  ohhgéHiitt 

itreix.^. 

ReÀénez-nifilf  ék€i  ùôns. 

MARINETTE,  CioS-RENÉ. 

O  la  Uelie  personne  ! 

oaos-m^iri. 
Ail  !  lé  foible  eottt^É^  t 

J'en  roagis  de  dépit. 

J'en  ixnÉ  goiXfië  de  rage. 
Ne  t'imagine  pa^  qtce  Je  me  rende  ainai. 

muntvàtrz. 
Et  ne  pense  pas,  foi',  trouver  ta  dupe  aussi. 

Tiens,  Tiens  frotfet  ton  nez  auprès  de  ma  colère. 

Tn  nous  prends  pour  nite  autre ,  et  tu  n'as  pu  affaire 
A  ma  sotte  maltresse.  Àfdez  le  beau  lèuseau. 
Pour  noQs  donner  envie  etkôàte  de  sa  peau  ! 
Moi,  j'anroîs  de  Famour  pour  ta  cbienne  de  (keef 
~  ~  là,  jo  teohercherois?  Ma  foi,  l'on  t'en  fricass0 
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Des  filles  commo  nons. 

G  R  O  S-R  E  H  <.  ■ 

Oui  !  ta  le  prends  par-U  f 
Tiens )  tiens ^  sans  y  chercher  tant  de  façon,  voilà 
Ton  hÎMa  galant  de  neige,  avec  ta  nompareiUe; 
Il  n'anra  plos  Thonnenr  d*étre  sur  mon  oreille. 

MA.aiNETTE. 

Et  toi,  ponr  te  montrer  que  ta  m*es  à  mépris. 
Voilà  ton  demi-cent  d^épingles  de  Paris, 
Que  ta  me  donnas  hier  avec  tant  de  fan£are. 

G  a.  o  s-Ji  K  q  s. 
Tiens  qncor  ton  oonteau  :  la  pièce  est  riche  et  rare; 
H  te  coûta  six  hlancs  lorsque  tu  m'en  lis  don. 

XARIITETTE. 

'  Tiens  tes  ciseaux  avec  ta  chaîne  de  laiton. 

G  R  o  S-R  X  H  i. 
J*onbliob  d'avant-hier  ton  morceau  de  fromage  ; 
Tiens.  Je  vondrois  pouvoir  rejeter  le  potage 
Que  tn  me  fis  manger,  pour  n'avoir  rien  à  toi^ 

MiiRIirXTTE. 

Je  n*ai  point  maintenant  de  tes  lettres  sur  moi;  - 
Mais  j*en  ferai  du  feu  jnsqnes  à  la  dernière. 

G  R  o  S-R  X  ir  É. 
Et  des  tiennes  tu  sais  ce  qn^  j'en  saurai  faire. 

KilRIZrXTTS, 

Prends  garde  à  ne  venir  jamais  me  reprier» 

G  R  o  8-R  s  K  X» 

Pour  couper  tout  chemin  à  nous  rapatrier  ^ 
Il  faut  rompre  la  paille.  Une  paille  rompue 
Rend,  entre  gens  d'honneur,  une  affaire^  conclue.. 
lie  fais  point  les  doux  yeux;  je  veux  être  fâché. 

M4.RINBTTE. 

Ke  me  lorgne  point,  toi;  j'ai  Tesprit  trop  touchée 

G  R  o  S-R  K  2f  B. 

Komps;  voilà  le  moyen  de  ne  s'en  plus  dédire;^ 
Komps.  Tu  ris ,  honne  héte  ! 


ACTE  IT,  SCENE  IT.  xtfS 

«▲RIITKTTJt. 

Oai  9  car  ta  ttie  fais  rira, 
o  K  o  a-E  K  ir  K. 
'  La  j)^te  aoit  tou  lia  !  vcolà  tout  itfoa  donirotut 
Déjà  dalcîfîé.  Qa'en  dîs-tti?  romprona-nons, 
I  Oa  ne  romprona-nona  paa  ? 

Voia. 

•  ROS-RKH'B. 

Yoia,  toi. 

ultmtjtTtÉ. 

^  Eak-«é  (fjO/S  tn  àittitUÈ  qûé  jààiaîs  /é  ûtf  i'iiiiié  ? 

ifiA&iinéfTt. 

Céqûé  in  tôàétrâl ,-  fof  ^ 
IHs. 

JénéêitàÉéii, 

]!!li  nioî  non  pltUT. 

lËAllIHKTtE. 

l^rniol. 

6A08-R^Ki. 

Ma  foi,  noàs  ferona  mieux  de  quitter  là  grixnaeé. 
Touché-,  je  te  pardonne. 

lti.iiiintTtx. 

Et  moi,  je  té  faia  ^éé. 

GROa-REKK. 

Mon  £én!  qu'à  tes  appas  je  suis  acooqtiiiié! 
4Qiie  Maiînette  est  sotte  après  aon  Gros-Kéfié  ! 

»IH   D0   QtfjLTRlXMX   1.CTK. 

S  6. 
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ACTE  CINQUIEME. 

SCENE   I. 

MASCAKILLE.' 

«  JLixs  qa«  robscarité  ré^paera  d^s  k  ville  ^ 
%  Je  me  Teqx  introduire  au  logia  de  Lndle  : 
«  Ya  vite  de  ce  pas  préparer  ponr  tantôt 
«  Et  la  lai^terne  sourde  et  les  armes  ç|a*il  faut  »• 
Qaandil  m*a  dit  ces  mots,  il  m*^  semblé  d^entendre; 
Ya  vitement  chercher  an  lloôn  ponr  tç  pendre. 
YeneK  çà ,  mon  patron;  car ,  dans  Tétomiement 
On  m'i^jefé  d'abord  nn  tel  commandement. 
Je  n'ai  pas  en  le  temps  de  vons  ponvoir  répondre; 
Mais  je  vons  veux  ici  parler,  et  vons  confondre  : 
.Défendes>vons  donc  bien  ;  et  raisonnons  sans  brnit. 
Yons  vonles,  dites-vons,  aller  voir,  cette  nnit, 
Lucile?  «  Oni,  Mascarille  ».  Et  qne  penses-vons  faire? 
«  Une  action  d'amant  qui  veut  sç  satisfaire  ». 
Une  action  d'un  homme  à  fort  petit  cervean. 
Que  d'aller  sans  besoin  risqner  ainsi  sa  pean. 
«  Mai^  tu  sais  quel  motif  à  ce  dessein  m'appelle,- 
tt  Lncile  est  irritée  ».  Eh  bien  !  tant  pis  pour  elle. 
'  «  Mais  l'amonr  veut  que  j'aille  appaiser  son  esprit  ». 
Mais  Tan^pur  est  nn  sot  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit  : 
Nous  garantira-t-il ,  cet  amour,  je  vous  prie, 
D'un  rival ,  ou  d'nn  père  ^  ou  d'un  frère  en  furie  ? 
«  Penses-tu  qu'aucun  d'eux  songe  à  nous  faire  mal  »? 
Oui,  vr|dment^  je  le  pense,  et  sur-tout  ce  rivaL 
«  Mascarille ,  en  tout  cas,  l'espoir  où  je  me  fonde, 
«  Nousironsbicn  armés;  et  si  quelqu'un nons  gronde^ 


ACTE  T«  SCENE  I.  ^7 

«  Noos  nom  çhaïqaiUeroiis  »^  Oui?  YoiU  justenteat 

Ce  que  votre  Valet  ne  prétend  nnllcment. 

Moi,  cbamaiUer?  Bon  dien!  snia-je  nn  Roland,  mon 

maître, 
Oa  qnel^ne  Ferragna?  Cest  fort  mal  me  connoitre,. 
Qnand  je  yicna  à  songer ,  moi,  qni  me  sois  si  cher,' 
Qn*il  ne  faut  qne  denx  doigu  d'un  misérable  fer 
Dana  le  corps  pour  tous  mettre  nn  humain  dans  la 

bière, 
Je  snif  scandalisé  d'une  étrange  manière. 
«  Mais  tu  seras  arnié  de  pied  en  cap  ».  Tant  pis  :     >^ 
J'en  serai  moins  léger  à  gagner  le  taillis  ; 
Et  de  pins ,  il  n*est  point  d'armure  si  bien  jointe  , 
On  ne  puisse  glisser  iine  yilaine  p«inte« 
■  Oh  !  tu  seras  ain«i  tenn.pour  un  poïtron  ». 
Soit ,  poiirrn  qofi  toujours  je  branle  le  menton. 
A  table  compteMonôi,  si  Vous  Tonlez,  pour  quatre; 
Mais  comptes-moi  pour  rien  s'il  s'agit  4^  se  battre. ., 
Eofin,  si  l'antre  mpnde  a  de^  charmes  pour  Vous,  ^ 
Pour  moi  je  trpuVe  Fair  de  celui-ci  fo^  t  doux. 
Je  n'ai  pas  grande  faim  de  mort  ni  de  bleasnr^^ . 
Et  Toiis  feres  le  sot  tout  aenl ,  je  tou#  aa^nre» 

SÇENÇ    IL 
VALEl^E,  MASC^RILT^E. 

Je  n'ai  jamais  trbuTé  de  jour  plus  ennuyeux  ; 
Le  soleil  semble  s'être  oublié  dans  le^  deux; 
Et  jusqu'au  lit  qui  doit  receyoir  sa  lumière 
Je  voia  rester  encore  une  telle  caniere 
Que  je  crois  que  jamais  il  n^  l'achèvera, 
Et  qu«  de  sa  lentettr  mon  ame  enragera^ 

MASCl.nit£K. 

Et  cet  empressement  pour  s'ea  aller  dm#  Tombre  . . 
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Pécbêr  ttlle  à'  f  âtoits  quelque  slâistre  encombre.... 
Yoiis  voyeaf  que  Lucile,  ènûété  éii  ses  rebùù.... 

Ne  me  fais  point  ici  de  contes  snperfltCs. 
Qnand'j*^  deVroîi  trouver  oént  étfïiâcbès  motteffèt, 
Jb  sens  de  àblï  éottrronx  dés  gfénés'  jErôp  cruelles'; 
Et  j«  yettx  l*àdoùcii^,  où  téràuner  lûoH  éort. 
Cest  ûll  0ttî  tésVSltr. 


xa'scabili.i. 


J'approuve  ce  tritnspiài:' 
Mais  le  mal  est,  ibônsieûr,  qu*il  ùiàtA  s*mth>dûire 
En  cachette.      ^ 

Vi.  L  K  R  X'. 

Fon&ilen.- 

Et  cornihéxit^ 

■'Mlktliiiliicy  ^^ 
Une  toux  me  t'oùnftefifé  4  ÂitttttÛ, 
Dont  le  !/^tdt  impôtftfà  Vous  fei^^  àJicùtLiiît. 

De  moment  en  moment....  vous  vo^ex  le  supplice. 

viTLcrs. 
Ce  mal  te  passera,  prends  du  jus  de  réglisse» 

.       ^  ■     «  MA3CÀ.KJ1ipi\    ' 

Je  ne  croîs  pas,  monsieur,  qu'il  se  veuille  passer. 
Je  serois  ravi,  moi,  de  ûe  v<5us  point  laisser  : 
Mais  j'aurçis  un  regret  âiortél,  si  j*étoU  éaûsfe 
Qu'il  fut  à  moif  ch^r  maître  arrivé  quelque  cliosê.   . 

SCENE    ifl. 

YALEREyXA  RAPIERE,  MASCA:&]ijl.ttr 

LA    RÂPIE  RE. 

Monsieur,  de  bonne  part  je  viens  d^étre  informa 


ACTE  y,  SCENE  m.  1.89 

Qu*Era8te  est  contre  tous  fortement  aniiii^, 
£t  qu* Albert  parle  aussi  de  faire  pour  sa  €Ue 
'  Roner  jambes  et  bras  à  TOtra  Mascaiille» 

MASCARII.I.K. 

Moi?  Je  ne  sois  pour  rien  dans  tont  cet  embarns.. 

Qu'ai-je  fait  pour  me  voir  roner  jambçs  et  bras? 

Snis-je  donc  gardien,  ponr  employer  ce  style, 

De. la  tirginité  des  filles ||y a  ville?  .  ^ 

Sur  la  teat«tian  ai-je  qnAqne  crédit?. 

Et  pnis-ja  mais,  cbétif ,  si  le  cœnr  leur  en  diti 

▼  ALBILK. 

Oh!  qn*ik  ne  seront  pas  si  mécbants  qu'ils  le  disent; 
Et,  quelque  belle  ardeur  que  ses  feaxlui  produisent, 
Eraste  n*ac|ra  pas  si  bon  marché  de  nous.   • 

LA   RAPIERE. 

S*il  vous  faisoit  besoin,  mon  bra^£St  tont  à  vous. 
Vous  saver  de  tout  temps  que  je  suis  un  bon  frère. 

VAI.BRS. 

Je  vous  suis  obligé ,  monsieur  de  la  Rapière. 

LA    RAPIERK. 

J*ai  dcax  amis  aussi  que  je  vous  puis  donner. 
Qui  contre  tout  venant  sont  gens  À  dégainer, 
Et  sur  qui  vous  pourrez  prendre  toute  assurance. 

MASCARIIfLI.  t 

Aoceptez'les,  monsieur.  j  . 

VAL  ERE, 

Cest  trop  de  cçrapltûsai^qe^ 

LA   RAPIERE. 

lie  petit  Gille  encore  eut  pu  nous  assister, 

Sans  le  triste  accident  qui  vient  de  nous.  Voter. . 

Monsieur,  le  grand dpmmage  !  et  Thoinmede  fierâoe4 

Vous  aves  su  le  toi^.  que,  lui  fit  la  justice  :  ' 

Il  mourut  «n  César;  et,  lui  cassant  les  os,     ., 

Le  boQTVeaa  ne  lui  put  faire  lâcher  deux  moj^  ,  ..k, 

VALBRB.. 

Monsienr  de  la  Rapière  ,  un  homme  dt  la  ws\fk  . 


tgo        LE  DËPIf  Âtei^UllEÛX. 
Doit  étK  regretté.  W^i  tfOÉàltt  a  Vôtre  escorte. 
Je  V01U  rencB  gl^ic^i.  i 

SkAi;  mais  sdyes  ayerti 
QiÉ^Tttts  ë&étfâée,  et  fotnj  jMmt  AdréiùkmaaTaîs  parti 

Et  moi  9  potfr  '^biA  itidïiti^et  côidiién  j^l'apprélïeiide  j 
Je  loi  veux,  8*il  me  eltérbÙJUMfRr  ce  qu'à  deiôAidè  j 
Et  par  toute  la  ville  Okt  ^Étfà^Hàtûi^ 
Sênê  être  âéè&atpiigtié  ((de  de  lui  tfèttléittCttt. 

SCÈHE   IT. 
TltÉAE,  SIl^CAttfttE: 

Quoi!  monaîéiir,  t«»tti  vonlè)^  tente»  IXètf?  QAdli 

audace  ! 
Las  !  TOUS  Voyez  tàki  dédjT  ë&iaAMé  foà  Hàttà  dteàAce  ; 
Combien  de  tout  cdtéll.... 

iràtitlià. 

Qpè  TtlptâéÉ-talW 
ÛÀ.ieÀ.tLiti.à. 
Ceat  ^*il  sent  le  hkiah  ékt  cAéér  qhe  voilà. 
Enfin,  si  maintenant  ma  pmdéiSêe  étfresl  éfiUfy 
Ne  nons  obstinons  pins  à  TéBtét  dans  la  me; 
Allons  nons  tén^étàket. 

Tn  m*08es  proposer  tin  acte  de  côqnîtf  P^ 

8ns  ;  ssns  plot  de  discotârs ,  téâOtéi-toi  diurne  À^rï'e. 

Hé  !  monsiemsiliori  ébieiriÉuMre,  Il  cM  si  àtHbt  dé  Vivre  ! 
Onne  neonqil'ttnto  fois;  Ct  c'est  pdiitjflon^^eiikps  !.•• 

Je  m*ei^^raif  t'tstdiMmer  de  conpé ,  aï  je  t^entendf • 


Aacagne  vient  ici  ;  Uô^oofi-le  :  il  faut  «tendra 
Qael  parti  de  lai-méme  il  réstondra  d^  prendre. 
Cependant  avec  moi  vien^  pre]f4<^  à  la  maiion 
Pour  nous  frotter. ,  • 

Je  n*ai  nnÛe  <)cff)i^njyaitqa. 
Que  mandit  soit  l'a^oi^,  et  lea  ^Ul^  Q^a^ilTt^ 
Qui  venlent  ca^  tat^,  pw  fp}^  \e§  ptf>ttfflV|^i 

Cat-il  Idep  vra^,  FjcQffLne,  et  lie  révf-je  pfûntP 
^         De  grâce ,  co&tcf -ipcù  Hen  jtont  4e  poiAt  ep  ppinL     ' 

Tons  en  aa^nrez  tstf»  le  détail,  laisses  faj^  : 
Ces  sortiçs  d'incidont^  ne  sont ,  pom'  rordmai^^  i 
Qne  rédits  trop  de  foi^  de  i)[iqi|i^t  en  moment. 
Suffit  ^e  Toqs  ^chiez  qp'apxçs  .ce  .tei^ment 
Qui  Too^  w  i^çon  pour  t^^nir  sa  promK^e, 
De  la  femme  d'Albert  la  deniifBse  grossesse 

S.^_J[>ccoaftl»a  jpi^  dç  V9^;  et  qqc  luî^  da^f  098  mmt 
Ayant  (jbpnis  lonig-t^p^  concertée  son  d,es44^, 
Fit  son  fils  de  celui  d'Ignés  la  bouquetière, 
Qui  vous  donna  ppn^  sieni^  à  poarrir  à  ma  mère. 
La  mort  ayant  ravi  ce  petit  innocent 
Quelque  dix  mtiiis  apçès,  JJbert  étapt  absent , 
La  crainte  d'un  époux  et  l'amour  maternelle 
Firent  l'événement  d'une  rpse  nouvelle. 
Sa  femme  en  secret  Iqrs  s^  rendit  son  vraj  JU^t 
Vous  devim^  celui  qui  tenoit  vop»  r^jig; 
Et  la  moEt  de  ce  $ls  jqis  d^ns  votjrç  UmiS^ 
Se  couvrit  pour  Aljliert  de  celle  de  m».  filLç. 
Toa4  d4^votrç  sof^.^;q^yAt^  éïplairçij 


/ 
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Qae  votre  feinte  mère  a  caclié  jns^'ioi  ; 

£lle  en' dit  des  raisons ,  et  peut  en  avoir  d'antres 

Par  qui  ses  intérêts  n'étoient  pas' tons  les  vôtres. 

Enfin  cette  visite ,  on  j'espcrois  si  pen , 

Pins  qn*on  ne  ponvoit  croire  a  servi  votre  fen. 

Cette  Ignés  vons  relâche;  et,  par  votre  antre  affaii» 

li'éclat  de  son  secret  devenu  nécessaire , 

Nons  en  avons  ooiu  den:z  votre  père  informé. 

Un  billet  de  sa  femme  a  le  tont  confirmé  ; 

Et  poussant  pins  avant  encore  notre  pointe. 

Quelque  peu  de  fortune  à  notre  adresse  jointe, 

Aux  intérêts  d'Albert,  de  Polîdore,  aptes, 

lïous  avons  ajusté  si  bien  les  intérêts. 

Si  doucement  à  lui  déployé  ces  mystères  , 

Pour  n'effaroUcber  pas  d'abord  trop  les  affaires; 

Enfin,  pour  dire  tout,  mené  si  prudemment 

Son  esprit  pas  k  pas  à  l'accommodement. 

Qu'autant  que  votre  père  il  montre  de  tendresse  ' 

A  confirmer  les  nœuds  qui  font  votre  alégresse. 

ÀSCÀGITK. 

Ab!  Frosine,  la  joie  ojùl  vous  m'acheminez. . .  • 
Hé  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  fortunés  !  ' 

FHOSIITÈ. 

An  reste,  le  bon  homme  est  en  humeur  de  rire , 
Et  pour  son  fils  encor  nous  défend  de  rien  direr  < 

SCENE   VI.^ 
POLIDOKE,  ASCAGNE,  FROSINE. 

POLIDOHX. 

Approehec-vous ,  ma  fille ,  Un  tel  nom  m*est  permît , 
Et  j*ai  su  le  secret  que  cachqient  ces  habits. 
Tous  avez  fait  un  trait  qui ,  dans  sa  hardiesse  , 
Fait  briller  tant  d'esprit  et  tant  de  gentillesse  , 
Que  je  TOUS  en  excuse ,  tt  tiena  mon  fila  -hetureoz 


ACTE  V,  SCENE  VI.  i^S 

Quand  il  saura  Tobjet  de  ses  soins  amoureux. 
Vous  valez  tout  Un  monde ,  et  c*est  moi  qui  l'assure. 
Mais  le  voici;  prenons  plaisir  de  raventure. 
Allés  faire  Tenir  tous  vos  gens  promptement. 

▲  s  G  ▲  G  H  K. 

T(MU  oibéir  sera  mon  premier  compliment.  « 

SCENE   VU. 
POLIDORE,  VALERE,  MASCARILLfl; 

Ki.scJLKi&Lx,a^a/ere. 
Les  disgrâces  souvent  sont  du  del  révélées. 
Ttà  songé  eette  nuit  de  perles  défilées 
Et  d'œufs  cassés,  monsieur  :  un  tel  songé  Im'abat. 

VA  L  sus. 
'  Chien  de  poltron! 

T0l.It»OAk. 

Valere ,  il  s^apprète  un  comliat 
Oîi  tonte 4ai  valeur  te  sera  nécessaire  : 
Tu  vas  avoir  en  tête  un  puissaiït  adversaire. 

KASCl.RIt.LX. 

Et  personne ,  monsieur ,  qui  se  veuille  bouger 
etBoai  retenir  des  giens  qui  se  vont  égorger  ? 
Pour  moi ,  je  lé  veux  bien  ;  mais  au  moins ,  s'il  arrive 
Qu'un  funeste  accident  de  votre  fils  vous  prive  , 
^e  m'en  acctues  point. 

yoLii>oRX. 

Non ,  non  ;  en  cet  endroit, 
Je  le  pousse  m<n*méme  à  faire  ce  qu'il  doit. 

Fera  dénaturé  1  >  i 

VJLX.XRX.' 

Ce  sentiment,  mon  père ,  ';^ 

Est  d*un  boqimè  d^  cceur ,  et  je  vOns  en  rév^. 
Pal  dà  vous  offenser ,  et  je  suis  cfituinel  ^ 
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D'ayoir  fait  toat  ceci  sam  l'avea  paternel  : 

Mais  9  à  quelque  4épit  qve  xaa  i^nXç  yous  porte  , 

La  nature  toujpjars  ae  monstre  la  p}jfM  for.te  ; 

Et  Totre  honneur  f^it  hwn  9  qnaud  il  pe  veut  pas  voir 

Que  le  transport  d*Ei3ps|e  ajt  de  quoi  m'émouVôir. 

^ol•Ioo^.K' 

On  me<faisoit  tantôt  redouter  sa  menace  : 
Mais  les  choses  dfpniy  ont  ^b  chaiigé  de  face  ; 
Et,  sans  le  pouvoir  fuir.»  â*un  ennemi  plus  fort 
Tu  iras  Atr^  attai^^* 

XASCAKIIiLK.  * 

Poi|it  dfi  mf^ypp^  .dyccord  ? 
Moi,  le  fuir  !  Dieji  m^tsp.  gjB^dç  !  St  W  doQC  poorrpit  of 

Àseagne. 

Ascagiw? 

Ouï ,  ti»  le  yn$j9}f  IWpJtrp. 

Loi ,  qui  de  me  aerrir  m'avÔÂt  doimé  fi^  f(4  > 

Oui ,  c*est  lui  qui  prétend  ayoir  affaire  ^  toi  9  ^ 

Et  qui  veot)  d^  le  champ  où  l'houpei^r  vonsâppeJUç, 

Qu'un  combat  seul  a  seul  vuide  yf>tfpmc]ce\]fi^ 

Cest  un  h|*av«  bomm^ç;  il  ^9^  que  les  ccenrs  généreux 
Ne  mettent  po^t  1<^  gjen^  ep  QO(||i|}|:(^  piCi^ 

POX.IJDOIi]f.. 

Enfin ,  d*nne  imposture  ils  te  rendent  (Q07^}))(|)9 
Dont  le  ressentiment  nf.*]^  p^^P-  f  aisonnaole  : 
Si  bien  qu'i^H^^^  4^  ifioi  8^nu9C9  f ombés  d'accord 
Que  tu  sa^^Qi^  A^^^^fÇW  auf  cç  tfftt,^ 
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Dans  les  fôntfaliités  en  pareil  cié  re^'ftiséi. 

Et  Lociltf  f  mon petè ,  a  à'nù.  ctenr  énâ,nréL\  . 

Lacile  ëponse  Ei'aste ,  et  te  coiidamnë  àttssi , 

Et,  pour  èoirriiiftcfe  mîeàx  tes  discours  d*mjnstîc#, 

Teot  ^*à  tes  propres  yeax  eét  hynien  s'aoeoflipBssé. 

,  YALaRB. 

Ah  !  c*est  nne  im^denée  I  nfé  tf eitre  en  forenr. 
Elle  a  donc  p^dn  sens,  foi^  eomcience ,  honneur  ! 

SCÊSÈ  Vttl. 

ALBERT,  POLIDORE,  LUCILE, 
ÉEASTEf  YAtEEE,  MASCAEILLE. 

He  hien  !  Uà  ëmWiiiiihP  6^  ékètié  fe  A^tré^- 
Ayes^rôtis  àikpà^  ïé  cdurâ^é  dû  ^étté? 

Ooi  9  oui ,  me  toiU  pirèt ,  pùîsdu'on  m*y  vent  forcer; 
Et  si  j*ai  pu  ticouvef  iûiét  de  Balancer , 
Un  rettè  âe  f  éspecf  en  pôri^ôîf  être  éâHié^ 
^•-notr  ^ài  lâ  rsâétit  Un  bras  qjàetôn  ài*bppoJe.  '^ 
Biais  c*est  trop  me  pousser,  èe  respect  esta  bon^, 
A  toute  èiiieiâté  mon  esprit  se  résout'; 
Et  Ton  fait  voir  un  trait  de  perfidie  étrange ,  ' 
Dont  il.  faut  hautement  ^é  Àdn  amonr  se  ^^ge. 

{àLuciiâiy  * 

Non  pas  que  cet  amotir  prétende  encore  à  tous^ 
Tout  son  feu  se  résout  en  ardeur  de  courroux  ;  ' 
Et  quand  j'aurai  reildu  totrë  hdtite  publique^ 
Votre  OOt^pablé'Lymen  n'aiira  lièn  qui  vit  pique* 
Allez  ,  ce  procédé ,  Lucile ,  est  odieux  ^     - 
A  peine  en  pi^i^-je  croire  au  raj^port  de  mes  yeux  : 
Cest  de  toîite  ptideur  se  motitrer  ennemie, 


ia6     lib;  Dépit  amour evx. 

*  Et  Tons  deviez  moarîr  d*ane  teUe  infamie» 

Un  semblable  disconrs  me  ponrroit  a£Bi|er« 
Si  je  n'àvbis  en  main  qni  m*en  sanm  venger. 
Voici  venir  Aacagnè  ;  il  anra  davantage    , 
De  voua  faire  changer  bien  vite  de  langage^ 
Et  sans  beaucoup  d'effort. 

'scène   IX.  .... 

j^LBERT,  POLIDORE,  ASCAGlte ,  LUOLE , 
ÉRASTE,  VAtERE,  FROSINE,  MARIN£TTE« 
GROS-RENÉ  9  MASCARJLLE. 

Il  oe  le  fera  paa. 
Quand  il  joindrait  au  «îaa  enepr  vingt  antres  bras. 
Je  le  plainjt  de  défendre  une  sœur  crimîpdle  > 
Mais  puisque  son  erreur  me  veut  faire  querelle  9 
Nous  le  satisferons,  et  vous  5  mon  brave  «  aussi* 

^RjLSTB. 

Je  prenois  intérêt  tantât  à  tout  ceci; 

Mais  enfin,  comme  Ascagne  a  pris  sur  lui  raflaixey 

Je  ne  veux  plus  en  prendre,  et  je  le  laisse  faire*  v  ^_^ 

Vi.LBRB. 

Cett  bien  fait;  la  prudence  çst  toujomv  de  aaison. 
Biais... 

n  saura  pour  tous  vous  mettre  k  It  raison. 

•VALXAX.      ,'   .    ., 

yoLiDoms..  . 
Ne  t*7  trompe  pas,  tu  ne  sait  p^s  ene^ 
Qnd  étrange  sar^on  est  Ascagne,    .       . 


ALBEBT.  ,  ,. 


nrignorei 
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"MfÔB  il  poûtrtf  àtûÈ  peu  lé  Ivri  faite  lùtvtAt^ 

Sus  donc,  ^ttiémàhuenàAt if  Aé  U  haae  i<dr, 

AjuLjettèétQvisf 

Côli  116  ^l'oh  ptf  8  Mdimélé. 

Se  moque-t-cw  ât  tdoi  ?  Je  casserai  fa  téti^ 
A  quelqu'un  àeà  rf«ûrs.  Enfin  WfùitB  VtttH, 

iêhjLîaiêit: 

Et ,  daAtf  cetù  à^éïtdtè  ob.  thàétth  iU%téîMM'^ 
Vous  alle^  ro2^  paUi  idttéi  ûià  idlMeiié  j 

Ke  me  fit  pas  un  cceuV poiit  iehir  contre  vous. 

Et  qu'il  Tons  résér^dl^  pôUr  Victoire  Uhftè 

De  GwHt  tt  destiÀ  AU  frère  àè  titeâè. 

Oui ,  bieh  loftf  dé  ifSiûté'c  le  pbttvdbèAèiktdÉi  bti(lf^    - 

Ascagne  va  par  yotts  teCe^ùît  le  trépas. 

Mais  il  vent  bien  mourir,  si  M  mort  niécessàlre 

Peut  ayoîr  maiÀfén'aiit  dfé  quoi  vcmk  ^^éfkire, 

YxL  TOUS  donnant  pod^  femm'éli  en  présence  de  tous, 

Celle  qoi  jostement  ne  peut  être  qu'à'  vous. 

Non ,  quand  toute  la  terre ,  aprè^  ^  peffidStf 
Et  les  tfaiiiB  effrontée. . . 

▲  scjLG'trtr. 

Ah  ?  sOnf frez  que  je  die  , 
Talere,  qnë  le  coéU¥  tjoi  vous  est  engagé 
D'aucun  crime  eUVc^s'  Vôùs  Ûé  peut  ètté  (Atàrgè  : 
Sa  flammtf  est' tc^bâf s' pure  et  sa-cbûjtt^cé'éxtrlttie, 
Etj'eu  prexicbr  témoin  Tût^e^el^ltâ-^énnf; 

pni,  moiûitàsi^^ëBi  ftl^'sék  rire  de  ta  féktnr^ 
Et  je  vois  qu'il  est  temps  de  te  tirer  d'erreur. 

17. 
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Celle  a  qni  par  serment  ton  amç  est  attachiée  . 
Sous  l'habit  que  ta  voi^  à  tes  yeux  est  cachée  : 
Un  intérêt  de  bien ,  dès  ses  pins  jennes.  9ns  • 
Fit  ce  déguisement  qm  trompe  tant  de  g^s  ; 
Et  depuis  peu  Tamonr  en  a  sn  fahne  ui  aiiATe* 
Qui  t'abusa ,  joignant  leur  iî^mille  à  la  nôtre. 
Ne  va  point  regarder  à  tout  le  mpndc  aux  yenx  ; 
Je  te  fais  maintenant  un  discours  sérieux. 
Oui,  c'est  eUe^fen  un  mot 9  dont  l'adresse  snl>.tile|. 
La  nuit ,  f^çi^t  t%  fç^^  spns  le  nom  <le  Lnc^e  5 .  .  ' . 
Et  qni^  par  ce  ressoYt.qn*on  |ie  comprenait  pas  ^ 
A  semé  parmi  vons  nn  si  grand  embiu^saf  »   , 
Mais  pnisqu'Ascagneici  fait  place  k  Dorothée  «     <^ 
n  faut  voir  de  yos  feux  toute  imposture  dté^^ ,' 
Et  qu'on  nœad  plus  sacré  donne  force  an  prci^ier. 

Et  c*est  là  jnstç|mej|t  ce  combat  singulier  .         • ''  . 
Qui  devoit  envers  nons  répai^r  y  ptre  ^ftense.^ 
Et  pour  i^ni  Içs^édit,;^  n^Qi^t  pçint  f^it  i^  défciiM^ 

Un  tel.éyèneinMint  rq;^d  tes  esprits  çonlu^  ;  ,  , 
Mais  en  vain  tn  voudi^pis  balancer  U-dessns,.  ' 

Non,  non^  jp  i^e  yçnx  pas  songer  a  m*en  défendre; 
Et  si  cette  aventura  a  lieu  de  me  surprendre,  ' 
La  surprise,  pc^  flatte.»  et  je  m^  sens  puisin 
De  merveille  à-l)i-fois,  d'amour^  t%  de  plaisir  :*,  '     , 
Se  peat-il  que  ces  yei^x, . .  ?  , '' ' 

'      •  .    ,  .  .  *  4 1.  »  s  R  T.^ 

.,    .,    .^  Cet  habit,  cher  Yalete« 

Sonffre  qui  les  discours  que  vous  lui  pouniez  fair^ . 
Allons  lui  faire  en  prendre  nn  autre  ;  et  cependant 
Vons  sau^z  Iç  détail  de^  font  cet  incident. 

▼  ▲LE  RE. 

Vous ,  LuciJe  •  pardon  si  mon  tmc  id»nsf^« .  « 


-      ACTE  y,  SCENE  IX.  ^pp 

'  ..I.UCXI.B,     . 

li'onbli  de  oètte  mjure  é^t  an«  chose  aisée. 

AllcmS)  ce  oompUment  se  fera.biçf|  i:)iez  nous  9 
Et  nous  anrons  loisir  de  nons  en  fair^  .t9?9f 

Biais  TOUS  ne  soiigez  pas  9  en  (enant  ce  langage  ^ 
<Qa'il  reste  encore  ici  des  sujets  de  carnage* 
Toilà  bien  k  tons  de.nx  notre  giponr  couronné  ; 
liais,  de  sop  Mascanlle  et  de  mon  Gros-Hené, 
Par  qui  doit  Marinette  èti^  ici  possédée  , 
Il  £ant  ^e  par  ^e  s^x^g  l'affaire  soit  yi^d^  .    ,     , 

ffASCARILLE. 

Kenni,  nenni;  mon  sang  dans  mon  côrps^  sied  trop 

bien: . 
Qn*il  réponse  en  repos,  eela  ne  me  fait  rien. 
De  l*hnmeilr  que  je  saisie  chère  Marinette, 
I«*hynien  ne  ferme  pas  la  porte  k  la  flenrette. 

./  .  -  -^ '>ai]ftRijrKTVB;  à  a    t 
Et  tn  crois  qne  de  toi  je  ferois  mon  galant  ? 
Un  mari ,  passe  encor ,  tel  qn*il  est  on  le  prend  $ 
On  n'y  Ta  pas  chercher  tant  de  cérémonie  : 
filais  à  faut  qn*nn  galant  soit  fait  à  faire  envie^ 

Econte  ;  qnand  l'hymen  anra  joint  nos  deux  peanx , 
Je  prétends  qu'on  soit  sourde  à  tous  les  damoiseaux. 

XASCÀRII.I.R.  ^ 

Tn  erois  te  marier  pour  toi  tout  seul,  compère  ? 

OROS-RKVi, 

Sien  entendu  :  Je  Tenx  une  femme  sérere , 
On  je  ferai  beau  bruit. 

XASei.RILI.E. 

Hé  !  mon  dieu  !  tu  feras 
Gomme  les  autres  font,  et  tu  t'adouciras. 
Ces  gens  a^ant  l'hymen  si  fâcheux  et  critiques  5 


Dégénereot  9oaTeiit  étt  hàâ^ik  l&acifiqiies.     .  .   . 

Ta ,  TA ,  petit  mari,  nie  di'âiAâ'ïteii  d»  ma  foi  : 

Les  dotiVé)iih'ÂlJ{ét«iit4ùWïâtti1Éi7^^^^  * 

Étjetedi*âîttt<f.  ^  ..  » 

'  OBÎtfilé^çafi^c^    '"'. 
Unmaric<si8â<tiif      '  ^ 

Poar la  trdflUè'ltfé' fbfi , àllÔii«h^à)$:-'<ë miàënà       ^ 
PoorsaÎTre  en  libéfl;^  àH  ^iréûéts  si  doux.     . 
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PREFACE. 

i*K8T  une  chose  étrange,  qti*on  imprime  les  gens  Y 
malgré  eux!  Je  ne  yois  rien  de  si  injuste,  et  je  par- 
donnerois  tonte  antre  violence  plutôt  que  c^e-U. 

Ce  n*est  pas  que  je  Teuille  faire  ici  Tantenr  mo- 
deste, et  mépriser  par  honneur  ma  comédie  :  j*offeii« 
serois  mal-à-propol  tout  Paris,  si  je  Taccnsois  d*aToir 
pu  aj^aud^  a  ifve  fottise.  Comme  le  puhlîe  est  te 
juge  absolu  dé  oe#  sdriJli»-  d*6Àvrâ|[es,-il  f  âuroit  cle 
Timpertinence  k  moi  de  le  démentir;  et  quand  j'au- 
rois  eu  la  plqs  mauveiao  opinion  du  mqnde  de  mes 
Précieusef  ridicules  aient  lelkir'  i^ptésentation,  je 
dois  croire  maintenant  qu'elles  valent  quelque  chose, 
puisque  tant  de  gens  mïieiMie  en  ont  dit  du  hien. 
Mais  comme  nnè  g^aiàde  f^titÛe  deg  grâces  qu*on  y  à 
trouvées  dépendent  de  Tadioi»  et  du^ton  de  voix,  il 
m'importoit  qu'on  né  les  dépouillât  pas  de  ces  orne* 
ments;  et  je  trouvois  que  le  succès  qu'elles  avoient  eu 
dans  la  représentation  Adit  lisses  beau  pour  en  de- 
meurer là.  J'avois  résolu,  dis-je,  de  ne  les  faire  voir 
qu'à  la  chandelle,  pour  ne.  point  donner  lieu  à  quel- 
qu'un de  dire  le  proverbe  ;  et  je  ne  vonlois  p^  qu'elles 
sautassent  du  théâtre  de  Bourbon  dans  la  galerie  du 
Palais.  Cependant  je  n'ai  pu  l'éviter,  et  je  suis  tombé 
dans  la  disgrace  de  voir  une  copie  dérobée  de  ma  pièce 
entre  les  mains  des  libraires ,  accompagnée  d'nn  privi- 
lège obtenu  par  surprise.  J'ai  en  beau  crier,  O  temps  ! 
é  moeurs!  on  m'a  firit  voir  une  nécessité  pour  moi 
d*étre  imprimé,  on  d'avoir  un  procès;  et  le  dernier 
mal  est  encore  pire  que  le  premier.  H  faut  donc  se 
laisser  allw  à  la  des^ée,  et  consentir  à  une  chose 
qu'on  ne  laisseroit  pas  de  faire  sans  moi. 

Mon  dieu  !  l'étrange  embarras  qu'un  livre  à  mettre 
au  joni^  !  et  qu'un  auteur  est  neuf  la  première  fois  qu'on 
l'imprime  !  Encore  it  Ton  m'avoit  donné  du  temps  t 
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fmjuroàa  pu  mieux  songer  à  moi,  et  j*aiirois  pris  toutes 
les  précautions  que  A|M.  Ijfes^nt^a^Sf  à  présent  mes 
confrères  9  ont  conttime  de  prendre  en  semblables  oc* 
,^||isions.  Ontre  quelque  grand  seigneyir  |J^e  j>ii;irois  été 
éprendre  malgré  Ini^CAur  proteefecnr  .de  mqft  ouvrage , 
et  dont  J'aurois  tenté  la  14)^raUté  p^r  j^ne  épître  dédî- 
/catoiiie  jbijn  fleurie^  j'aniiois  ti^clvé  (àfi  îaijce  une  beUe 
et  docte  préface^  et  je  ne  ^Dan^epoi^nt  de  livres  qiû 
m'aàroient  fourni  to^t  ce  qu'on  peut  dire  die  sgva^t 
sur  la  (rsji^édie  çt  I4  comédie,  rétvmplogie  de  tçntes 
4^11X9  leur  Qngii^^y  Içnjr  dé^nitiou^  et  le  reste.  J*aQ- 
roîs  parle  9Xifi^i  f  ,t^<i^  ^WM*^  S{P^j  pQur  h  ];ecQmniaii- 
dation  de  ma  pièce,  nç  jmp'aurojientpas  refusé,  on  des 
Ters  franoois,  ou  ^^  yi^iai^jojf.  J'en  ai  même  qui 
ni*auroîe9t  loué  en  ryrçc;  et  Vqto.  n'iraôre  pas  qu'une 
louange  en  grec  est  ifune  merveilleuse  efficace  à  la  télé 
d*nn  livre.  Mais  on  me  met  au  jour  sans  me  doxmer  le 
loisir  de  me  reconnoître  ;  et  je  ne  pois  même  obtenir 
la  liberté  de  dire  deux  mots  pour  justifier  mes  inten- 
tions  sur  le  sujet  de  cette  comédie.  J'anrois  voulu 
faire  voir  qu'elle  se  tient  par-tout  dans  les  bornes  de 
la  s^fixe  Ijujpi^ête  çt  jpençiw^  Çi^  ^  pl|^  i^çcî}entes 
choses  sont  sujette^  ji  ètji^  copiées  par  dé  mauvais 
singrs  qui  mentent  d'être  bernés  ;  que  ces  vicieuses 
imitations  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  ont  été 
de  tout  temps  la  matière  de  la  comédie;  et  que,  par 
ta  même  raison  que  les  véritables  savants  et  les  vrais 
braves  ne  se  sont  point  encore  avisée  de  s'offenser  da 
docteur  de  la  comédie,  et  du  capitan,  non  plus  que 
les  juges,  les  princes  et  les  rois,  de  voir  Trivelin,  ou 
quelque  antre,  sur  le  théâtre,  faire  ridiculement  le 
juge,  le  prince,  ou  le  roi;  aussi  les  véritables  pré- 
cieuses anroient  tort  de  se  piquer  lorsqu'on  joue  les 
ridicules  qui  les  imitent  mal.  Mais  enfin,  comme  j'ai 
dit,  on  ne  me  laisse  pas  le  temps  de  respirer ,  et  M.  de 
Luynes  veut  m'aller  faire  relier  de  ce  pas.  A  la  bonn* 
heure,  puisque  Dieu  l'a  voulu. 


ACTEÙES. 

GoR GIBUS,  bonbonrgeoù. 

M'A  D  E  L  o  V ,  fiUe  de  Gorgibns  ^  precietike  ridiciile. 

Gatbos,  liiece  de  Gorgibos,  prédeùse  ridicule. 

Marotte,  servante  des prçcienses  ridicnles. 

ÀLMAirzoR,  laquais  d«s  précieases  ridicolèf. 

Le  marquis  db  Masca^ille,  valet  de  La  Grange.' 

Le  vicomte  de  Jodelst,  valet  de  Dtt  Craisy. 

Luc  ILE,  voisine  deGoigibiii. 

C é  L iM E  VE ,  voisine  de  Go'^biiÉ. 

BeUX  rORTEURS  SE  CHAISE. 
TlOLOVS. 


la  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison 
de  Gorgibus. 
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tES  PRECIEUSES 


I  j 


•$.CE3SÊ   I. 


* 


«  • 


j. A  ç^ 4;:^ W,  P y  C RQ JS T. 

S.  .  :  ,  ,     ,,   pv  ç^oi^^^^ 

Hé  bien? 

Que  dites-TOOS  ^jifitff  -^iç  ^  ^  étes-vons  fort 

cUdisé.  A-t-on  jamais  yn,  dites-moi,  l^fif  jp^ecqu^ 
proyinciales  faire  j^^  \ç^  .^e^^éries  qae  celles-là, 

•t  deux  liofanffii  êfi^^  ^y^9-1^W(^  '^ifip^^'^^ 
noQs?  A  peine  on tieUçsjpjii.^e.rf sondée  à  nous  fairo  * 

l'oreille  qu'elles  ont  fait  entre  elles  ^^l^^  J^a^ipr^tw^t 
1.  i8"    ' 


m6         les  TBÉtSEUSES  RIDICm^S. 

•  ae  frotter  les  yenX)  et' demander  tant  de  fois,  Qnelle 
heure  est-il?  Ont-elles  répondn  qnè  oui  ef,  fionjà 
tant  ce  que  uons  avons  pn  leur  dire  ?  Et  ^é  m4- 
Vonerez-Tous  pas  enfin  que,  quand  nous  aurions  été 
les  dernières  personnes  du  monde,  on  ne  pouvoit 
nous  faire  pis  qu'elles  ont  lût  ?  ^ 

DU   CHOIS  T. 

tl  me  semble  que  tous  prenes  la  èhote'  fort  à  oœnh 
l'a  qkà,vq,e.  . 

Sans  doute,  je  l'y  prends^  et  de  telle  façon  que  je 
me  yeux  venger  de  cette  impertinence.  Je  conmois  ce 
qui  nous  a  fait  mépriser.  L*air  précieux  nk  pas  seule- 
ment infecté  Paris  ;  il  s'est  Missi  répandu  dans  les  pro- 
rinces,  et  nos  don^Hes  lidicnlés  en  ont  humé  leur 
bonne  part.  En  un  mot^  c*est  tin  Hnâbign  éé  pré- 
cieuse et  de  coquette  que  leur  personne.  Je  vois  ce 
qu'il  faut  être  pour  en  être  bien  reçu  ;  et  si  véttif  ïn'en' 
croyez,  nous  leur  joiierons  tous  deux  une  pièce  qui 
leur  fertL  voir  leur  sottise,  et  pourra  leur  tpifreiidrf 
à  connoitre  un  peu  mieux  leur  Aïonde. 

su    CHOIST. 

Et  comment  encore  ? 

•t'i.  GMAinas.' ''    •'  •  •• 

J'ai  un  certain  valet,  nommé  Mascarillê,  qnipâste'^ 
tu  sentiment  de  beauconp  de  g^sns,  pour  une  ma- 
nière de  bel  esprit  ;  car  il  n'y  a  rien  i  meiOetii*  mar- 
ché que  le  bel  esprit  maintenant.  Çest  un  <p^trava- 
gant  qui  s'est  mis  dans  la  t^te  de  Vonléir  faitttl'faximme 
de  condition.  Il  se  pique  ordûiiirement  de  galanterie 
et  de  vers,  et  dédaigne  les  ftntres  va]ets,Jiisi)'n*à  les 
appeler  brutaux.  *        ^ 

Btr  4:Aoiir.< 

Hé  bien  !  qtt'ea  prétendes-vdus  fiiire? 

t.1.   OKA.HGk. 

Ce  qnb  j'en'prétends  fidrePUfant...  Hiub  ftértoi^ 
d'idtaptralFKnt 


L£S  PRÉQEUSES  B.IPIGU1ES.    ^  «09 
SCENE    II. 

•  '  > 

GO&GIBUS,DU  CEOIST,LA  GRANGE. 
y' 

Hé  bien!  tous  avez  va  ma  nieee  et  ma  fille?  Les 
•ffaioea  ifotitrclka  ^iea?  Qael  tsX  le  réraltat  de  oette 
viaîto?  ,  .  -^       • 

LJL   GKA.VO'K. 

C*«st  nnc^cfaoee  que  vous  ponrrea  misax  appxencbr. 
d'eUeik  q^  de  nous,  37o«t  ce  que  noms  poaTOiw  toos 
4ire ,  ç*est  que  nojcifr'VoaareBdoiugxaoe  de  la  fayenr- 
quf  vous  nons  ayez  faite,  et  dfwmmjiia  *<»■  Irtu 
humbles  serviteurs. 

-  su  cao !«#•>-' 

Vo»  très  bombles  serviteurs. 

•     '  ^    bôa'GiBiTSf^ffW/. 

Ouais  !  il  semble  qu.*iU  sortent  mal  satisfaits  d'ici. 
P^'oà  pourroit  venir  leur. mécontentement P  fl  ùtsA 
lAl^oir.  ai|  pei{  c^  que  0''est..HoU.  >b 


'  «'  t 


»%■ 


SCENE  IIL 


GORGIBUS^.MA&OXTE. 
Que  jtoÎMB-vomSf'monaîent^ 

OOROXBUi. 

OàaoptyoawiilIPesses?.  -  ^     * 

Dans  leur  cabinet»  >  -;    ^ 

Que  font-elles?  i  •  •  m 

Do  la  pommade  pour  les  levreté   .  .  - 


1 


aoî        LES  PltÉCIÉUSfô  AmiCTIJES^," 


G  o  n  G  I  B  u  s. 

I 


C'est  trop  ponixnadé  :  dites-leur  qu'elles  desctn- 
dent.  s 

OOKmtt^^,  seul.      .       . 

Gev  péndcidta-^lày  àr«6  l^eit»  <ffMuâàêi  êm^^ 
pense,  envie  de  me  ruiner.  Je  ne  vois  par-tod^f  ti^é 
blancs  d'œofs,  lait  rii^kiâl  ^  etiAille  antres  brimbo- 
làolBS  qvLB  j«r  ne  cooniow  point.  fit)è$4J^  ttSlf^  étphim 
fpue  mon*  somuMsr  ici^  le  lard  d'uiktf  ^âfabfii^  éé  tio^ 
ékom^  pom  teaoïQini';  tttptmm  -télum  viVrttèiift  «Miif 
les  pâw  àm  pésda  àe  noifRMis  çfil'èUlfé  élnfM«iA; 

S.CEKE-tV.' 
MADELON^  CAtftÔÇ^  QPRGIBUS. 

■  .fit  éit  bieâ  tt40«isiâr6,  yfttiihéki«,  d<^  félïê'iaztï  ûé 
dépense  pour  tous  grttii^èr  li»- iftdMàti  !  SS&iMhèl^ià^ 
peu  ce  que  tous  avez  fait  à  ces  messieurs,  que  je  les 
TOis  sortir  avec  tabi  de  Irèidâir^  vous  avois-je  pas 
commande  de  les  recevoir  comme  des  personnes  ^e 
je  vouloisTOUS  dbobÀr  pour  i&anfi  f   "  '  '  ^^ 

M  i.  DE  T.  O H. 

Et  quelle  estime,  mon  p^iie^-tOulez^vous  que  nous 
fassions  du  procédé  irwègtàiMp  de^éétfygWM'M?^-  ^  ' 

■cAvqfo's'r 

Le  moyen,  mon  oncie i^ ^*ûCÈlà  Mé^mf^^  i^- 
sonnable  se  put  accodkflii04e»  dé*  leur  personne? 

GORÛTBVS»-    ''•'•->  ^^'  >I«iî».'.I 

Et  qu*y  trouvez-vcnetf  àiïtdlAP 

M  jL  D  z  L  o  zr.      ^-  £->iî >-*£înl  -} f  9 
La  belle  galanterie: ^i «If  4Mr î  Quoi!  débuter 
d'abord  par  le  mariigvt  î     - 1  '-'i  "^^^^  n/no^i  r  .  ï 


;.•      GORGXBUS. 

Jjlt  par  OÙ  Ténx-tu  donc  qu'iU  débutent?  par  li 
couciibi|iage  ?  IN^st-^e,  pas  an  procédé  dont  touîT 
aTezsujet  dp  TOUS  louer  toutes  deux^  aussi-bien  qu^ 
moi?  Est-il  rien  de  plus  obligeant  que  .cela  ?  Et  ce 
lien  sacré, pà  ils  aspirent  n'est-il  pas  un  témôi^naga 
de  l'honnêteté  dé  leurs  intentions? 

IfÀOKLOF.    ., 

Al|  !  mon  père ,  ce  que  tous  dites  la  est  du  dernier! 
benrgeois.  Cela  ine  fi^t  honte  de  vous  puir  parler  de' 
la  sorte  ;  et  vous  4<vries  un  peu  vqus  faire  apprendre 
le  bel  air  des  choses. 

GORGIBUS. 

Je  n*âi  que  faire  ni' d'air  ni  de  chanson.  Te, te  dis*^ 
que  le  iqâriagé  est  une  chose  sacçée^^  içt  que  c'est^ 
faire  çn  honnéWgens  que  de  débuter  par-Iâ. 

«  ,  M  jL  D  E  L  O  ff,  ,  '  ,     , 

'  Bfon  dieu  !  que'  si  tôîit  le  monde  Yous'ressenibloit ', 
Qu  roman  seroit' Bientôt  ^ni!  La  belle'dhosé'que  ce' 
teroit  si  d'abord  tSrrus  épousoit,  Mandaùe  ^  ^t  ^u*A- 
ronce  iJe  plain-nièd  fâ^'înaîrié  è^  Qéliet    ^^  *" 

,         GOK  GIBUS. 

Que  me  vient  chhtel'  ceue-ci .'     ,       . 
'  .  iii.nxLoir« 

Mon  peré,  voilà  ^ma  cousine  qui  Vous  dîra, "aussi- 
bien  que  v^ojiy  que  te  mariafle  ne  doit  jamais  arriver 
qa*apres  les  antres  aventures.  Il  Haut  qu*uh  ornant ^ 
pour  être  agréable ,  sache  débiter  les  beaux  senti- 
ments, {to^ussier  le  doux,  le  tendre  et  le  paasionijé, 
et  que  sa  recherche  soit  da^os  les  formes.  Pcctuiére- 
méntt  il  4oit  voir  au  teipple,  ou  à  la  proipisnade,  ptiT 
dans  quelque  céreili'onie'  publique ,  lapeYSOtine  dôtiV 
il  devient  amoureux;  ou  bien  étifè  conduit  fatale/ 
ment  çhei  elle  pai»  un  parçnt  cfu'iin'ami,  et  sôrtiv' 
£«là  tout  ré^ur  et  mélancolique.  Il  cacher  un  temps 
A  paMion  À  Tobjet  aimé,  et  cependant  lui  rend  plu-' 


éib"        LES  PRÉdiuSES  RÙftCULES. 

ùeurs  Tisites ,  gk  Von  ne  tààjiqTip  jamais  de  meUre 
fur  Te  tapis  une  question  galante  giu  pxerce  les  es- 
prits dk  rassemblée.'  Le  jour  de  îà'iïectafai^ok^^mve^* 
^pi  se  doit  faire  ordinaîtemeni  dans  "nîié  â!l!(^<p  de 

2 uelqne  jardin^  iandis  que  la  coÉnpagnîe  s'est' iin'^ii* 
loignée  ;  et  cette  déclaration  est  iûivjîc  d'un  prompt' 
conrroax  qui  paroit  a  notre  rbugèài*,  e^  4^^?  pour 
un  temps  ,  bannit  Taipant'  de  notre  présence.  Epsiyite 
il  trouve  moyen  de  noujs  appâisfsr,'  de  nous  âécon-, 
tomer  insensiblement  au  discours  ae  sa  passioâ  9  et 
dé  tirer^de  nous  cètivéùqmfaif  taiit  'i$e  peiné.  Après 

jettent 


apparences,  lei  plaintes,  les  àesespoir^^  ^«S  emeve-^ 
ments  •  et  ce  qui  s  ensuit,  v  oila  comme  les  choses  se 


du  mariage ,  et  prendre  jàstement^  lé  fon^n  par  îk 


queue  ;  encore  un  coup ,  mon  ùejcc  J^,ne  se  pent  ixn 
de  plus  marchand  que  ce  proc^edé;  et  j*ai'maHau 
cœur ^e.lar seule. vision  quç  çférâ.me  fait.  ,    ^        ^ 

G  O  R  G  I  B  u  s. 
Qqçl  diable  de  jargon  enteu^-Jc.  ici  ^'  yioidt  bien 
du  haut  stylé. .  ;•   .    . 

.  C4.TH0  8.   .      ^ 

En  e/tet,  mon  onele  ,  mai  cousine  donnè^dans  lé 
TTai  de  la  .chose.  Le  moyea^e  Èien  rèoeToiri  des  ^ns 
qui.  sont  tont-à-^ait  iiicongrùs  eçéaTanterie  T  Je  m^en 
▼ais  gager  qu'VVpnf  i«P»^s  tu  îî^  carte  (^é^lTirtidi-e^l 
^t  que*  BilIets-doux^ ,  Peôts^^ojb?^  ^  ïville'ts-galari^s  et 
Jolis-y<;rs,  sont  des  terres  iàcpjinucâ  jjonr  eux.,  Ne 
yOyez^TOua  pas  que  toute  leur  personne  n^arque  cela^ 
et  qu'ils  n*oiit  point  cet  air  ^ui  donné  d*abor^  boxftie 


opinion  déi  gé^FYëid2'6tt^tè'àti6(fi^çi^ëùtf^ 
jambe  tdtijt  ûiSé^  itik  {iHàpekti.àèià^M  iii  ^liÉiiûèéi 

une  tète  yfégûU'éiH  éû  mx^ii  Mt  iih:'hmi  ^ 

Coffre  ndé  là^ikk  âà tiàisii^i  i4<iu' m^Hl  ^tU 
aniants  soii^-éë  tSî^tièlfé  hû^kë  été^^mèdt^  ^ 
quelle  î^cWrès^ë^  &  cbÙTërÂatidh  f  On  n'j^  aaf0 
point,  on  n^ -^dènt  pas.  J*jd  K'marâiae  èùcôfie  {[aé 
ienn  rabats  ne  sont  point  dé  la  ioâiè  ttAgéH&é' ^  ni 

2a*il  s'en  faut  plus  d'iin  kHhi  demi-pied  que  Uam 
ants-ae-^anssm  ne  soient  assez  larges. 

^GORGTBUS. 

Je  pcnic  ifu^es  sont  tottès  tôitès  cfétfif,  ià  j»  f^ 
pob  rîén  cdixipJ^én<^1rQe  i>af^gdtim.  âttilSâr^è^^otTs. 
Madelon... 

,    .  Ùjiifttdilt': 

Hé!  âegriftce;^on'^ëî<é,  déf'iités^^^^  ééif  Âôln^ 

étrangeflf^  et  non^'Sppetës  àtitrénjént' 


G  ÇÀ  GIBUS. 

mmènL  ces  li^m's^étrisin«;ehf1)fë  è^â^-ée  j^i^^ 
debantémé?;,  ^        ,      .  .     „ 


Cktmmen 
noms 


dcLJues 

une 

dans 


Mondie^l  qniB  Tons  ,étes  vijlgiaire'l  r6ttV  ^oi,  un 
.^aies  é!onnéniei&isl  c^ést  que  "Vdfctt  '^Veé  ^iôP  lâlre 
le  fille  ià'âih^tàe^ê  ^x,è '^ifu  ïl^iM\S^'^mè\ 
_ns  le  beiïrs^l0';^'rfe  att^^^^  W 

m'ayouerez-vcfns  pas  cnïé'  'et  ëèjcàfi  asi^e^^  d^^  "dir  ci^ 
noms  pour  décrier  ïé  plus  l^ë4n'rîid)4^  abf-ÂraÀiliài»^ 

Il  est  vrai,  mon  oWlè^,  qu*fkxfe^  fiMQe  un  pea  dé- 
licate pâtit  fnrie1UAmp^t«4  ®9^^<p/kft  Plipnoncer  ces 
mots-là;  erft^nw'ârÉ^ltfeâeV  H<^^a  cousine 
a  choisi,  et  celui  d'Aif^nJ^^  fV^^i^  ^^  *tiis  donne, 
o»t  vm,  fxm^  éf0)^t  a'J^au>.,qujB.y<j»^  dpf*FWe^,  d-ac- 

•Ct o.»  o.^  «V  Sf,  ^ .  '  .^^^  <.•'«.■., 
Ecoutes;  il  n'y  à  qu'un  mot  qui  sefyeV  Jc  n^n- 


91  a         LES  PBÉqElIf  ÇS  .&I9IGUI4^. 

tend«  poi|it  q)Eie  yons  ayez;  à'9x^tr&^;^oms  qn&cenx^iii 
ypas  ont  éxi  ê^C(BLDfis  par  vos  parrams  et  vos  maîfraines. 
Etponrçfs  mesjûears^dont  u  estqaestiôiif  je connois 
leurs  fa^^om?*,.®,^.^^^^  bien^.  et  je  veux  rësotument' 
que  voos  yo.im^  disposiez  à  les  recevoir  pour  maxis.  Je 
me  lasse  de  vOiis  avoi^  snr  les  bras  :  et  la  garde  de 
denx  filles  est  anecbarge  un  pei|  trop  pesante  poor 
pn  hpnime  dé  m.on  âge. 


C  A  T^  O  S, 


Pour  moi.  tnon  oncle,  tout' ce  cme^ié  pms'  vont 
dire,  cest  qae  je  trouve  le  mariage  une  cnose  tout- 
4-falt  choquante.  |Comment-^st--ceq[u'pn  peut  souf- 
frir la  pensée  de  coucber  contre  unlibiume  vraiment 
nu? 


...n. 


.  .iSiOUffrez^que  nous  prenions  un  peu  baleine  parmi 
le  beau  monde  d^  Pa^is^  ou  nous  ne  faisons  que  d  ai[r 
river.  Laisses*u6us  faire  a'  loisir  lé  tissu  de  hdtre  ro- 
lian ,  <tt,u>n  prcsaei  ppint  tant  Ù,  conclu^jor^, ,  ,  . 
GOR GIBUS,  a/;^rf.  *.      T 
n  &*«[i  Haut  poin|  do^t^a  Ipllèsson^'âcbevées, 

^nepr^  ni]|,  coup,, je  u'entends  nçn.a  tontes  ces  balv- 
yême^,Jc  veux  i^tr^  maître  absolu  ^  et  pour  iriincfTér 
^utes  sortes  de  discours,  ou  Vous  serez  niaiîèçs  ^oute'il 
deux  avant  qu*il  soit  peu,  ou,  ma'  foi,  vous  serez  re- 

■ffieosea  :  i  en  fais  un  bon  sernient. 

•  -•         -■*  '  >  .•■  ;  •:  :  '       •  •  -•'  ',  T:  -. ■  o  < 

Mon  diettt  ma'  chère,  que  tdù  ^ei^  a^  lo^iire  en* 
foncée  dan» la  matière  !  Que  son  intelligence  estépaisse  ! 
et  qu*il  fait  sombre  dans  sbii  àsàél 


T     t,f"  ♦  ' 


SCENE   TI;  aiiî 

Que  rettr-tn,  ma  cheie  ?  j'en  sois  en  c6)ù!fiMcAi  pour 
Ini  :  j*ai  pemie  k  lùé  persnadér  quejé  piûis^  étrie  iréti-^ 
t^blement  sa  û\\e ,  et  te  crois  qné  quelque  ayentnre  on 
joarmeriendrâtdérefoppérnxieiiMtfiSaiÀcIsi^^^^ 

C'AY'lfOS. 

Je  le  croirois  bien  ;  oui,  il  y  a  tontes  les  stp^psdéUCéi 
dm  monde.  Et  pour  ma,  qitantf  je  me  re|farde  aussi... 

SCENE  Vît. 

CATHOS,  MADELON/SÉAAOT^E. 

Toilà  un  laquais  qui  demande  si  vons  êtes  au  lo-^ 
gia,  et  dit  qne  son  nMktre  vi^s  yeta^  iéiùat  nim 

Kl.DBLOir. 

Apprenes  ^  ;sotté ,  4  Vontf  éno1l6ftr  moins  vulgaire- 
ment. Dites  :  ttôfli^  un  néeéssaire  qt^  demandé  si  vons 
tté«  en  commodité  d'être  visibles.  .' 

MAROTTE. 

Dame  !  je  n'entehds  point  té  l^tin  :  et  je  n'ai  pas 
tppria,  éommê  vous,  U  GîoRt  âiànd  U  Cyre.  ' 

L'impertinente!' Le  moj^én  àé  souffrir  cela  !  Et  qui 
est-il,  le  ni^tre  4ie  ce  laquait  ? 

n  me  l'a  nommé  le  marquis  dé  l^ascâriité. 

Ab  !  ma  obère ,'  un  lAàrânis  t  .un  jnarquis  !  Oaî 
allée  âiïfe  qu'on  peut  noni  voir.  Ùéii  Unà  iôvdt  un 
bd  esprit  qui  t  ouï  p'àflé^  d^è  noué.  ,    , 

Cl.TBOS.^ 

AssntémentA  ma' clberè.  -r     , 

Ufant  le  recevoir  dans  cette  salIè  bâsié  pf  at'(&t'  qxi'ttc 
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notre  cliambre.  Ajustons  un  peu  nos  cheyenx  an. 
moins ,  et  soutenons  notre  réputation.  Yîte ,  venes 
nous  tendre  ici  dedans  le  conseiller  des  grâces. 

XA.ROTTE. 

par  ma  fo|,  je  ne  sais  point  quelle  béte  c*est  là  ;  il 
faut  parler  chrétien ,  si  vous  Voulez  que  je  vous  en-  »> 
tende» 

C  AT  HO  s. 

Apportez-nous  le  miroir,  ignorante  que  vous  étes^ 
et  gardejE-vous  bi^n  d'en  salir  la  glace  par  la  commu- 
nication de  votre  image. 

(filhs  partent.)        ,.       -  « 

SCENE  VIII. 
MASCAMLLE,  DEÙX,pbkx.EtUKS. 

9IA.SCiL&ILX.K.    , 

Holà,  porteurs,  holà.  Là,  là,  là,  là,  U,  là.  Jep^nse 
que  ees  marauds  -là'  ont  dessein  dé  me  briser ,  à  force 
de  heurter  contre  les  murailles  et  les  pavés. 

I.    POMTEUR. 

Dame  !  c'est  que  la  porte  est  étroite.  Vous  ayez  voulu 
aussi  que  nous  soyons  entrés  jusqu'ici.  ^ 

X1.SC1.RILLE.,    .  , 

Je  le  crois  bien.  Voudriez-vOjUS  ^  faquips ,  que  j'ex- 
posasse Tembonpoint  de  mes  plumes  aux  Àiclémences 
de  la  saison  pluvieuse,  et  que  j'allasse^in^primer  mes 
souliers  en  boue?  Allez,  ôtez  votre  chaise  d'ici. 

XX.    PORTEUR. 

Payez-nous  4onc',  s'il  tous  plait ,  monsieur. 

1IASC1.RILT.E.  < 

X  X.' porteÎjRi  ■    ..    k 

Je  dis ,  moxisieur  ,.que  vous  i|ous  donniez  de  ï^rr 
lent,  a'ilyous  plait. 


^.     > .  i 


SCENE   VIII.  ^i5 

KJLSCAmiLx.1,  lui  donnant  un  soufflet* 
Gomment ,  Coqnîn  !  demander  de  l'argent  à  une  per* 
sonne  de  ma  qualité  ! 

X  I.  BOBTitum. 
Est-ce  ainsi  qn*on  paie  les  panvres  |;ens?  et  yofer» 
«ulité  nous  donne-t-elle  à  diner  ? 

MASCARILLÏ. 

Ah'  î  ah  !  je  Tons  apprendrai  à  yons  connoitre.  Ge« 
canailles-Iâ  s'osent  joner  à  moi  ! 

I.  BORTavH,  prenant  un  des  bâtons  de 

sa  chbi^e, 
Çà,  payez-nons  viteinent. 

MASCJLRIKLB. 

Qnoi  ? 

I.    PORTEUR. 

Je  dis  que  je  renx  avoir  de  Targent  tont-à-I'heanb 

M1.SC1.RIX.X.S. 

U  est  raisonnable  celni-lâ. 

I.    PORTRUR. 

Tile  donc* 

1CA.SCJLRILLE. 

Oni-dâ ,  tn  parles  comme  il  faut,  toi  ;  mais  I*aatr« 
est  un  coquin  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit.  Tiens,  es -ta 
conrkTnt  ? 

I.    PORTEUR. 

Non ,  je  ne  suis  pas  content  ;  tous  ayez  donné  na 
soufflet  à  mon  camarade ,  et. . .  {levant  son  bâton.) 

1CJL8CARJLI.E. 

Doucement  ;  tiens,  Voilà  pour  le  soufflet.  On  obtiimt 
tout  de  moi  quand  on  s'y  prend  de  U  bonne  façon* 
Allez,  yenez  me  reprendre  tantôt  pour  aller  au  Louyre^ 
RU  petit  coucher.  .  • 
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MAROTJJP,  JiJ4.^ CYRILLE. 
Monaienr^  yoiU  i|i^s  ^a^tf  çs^es  gni  vont  venir  ton^ 

lCJLfG4.RXLI.E. 

Qa'eUi^  i(ie  *e  f€p^ep$  jp^mt^  je  ««Mf  ici  y  çsté  com- 
modément pour  atteA^e. 

Les  YoicL 

SCENE    X. 

MADËLON,  QATHOS,  MASCAHiLLE^ 

ALMAJSZÔK. 

icÀflCA.&iL»E,  fl/y/'è.s  «îf'oir saluéf 
Mesdames  ,  vous  serez  sar^rises ,  sans  doute ,  de 
ra|^dj|f}e.de,ma  yisiite  :  ^ais  votre  r^patatioi|.VQU9  at- 
tire cette  m^l^anl^  affaire^  et  lé  mérite  a  ponr  moi 
des  charmes  si  puissants,  que  je  cours  par^tout^prèt 

lui* 

«- 

M  i.  D  E  I.  0>. 

Si  vains  pp^rsuixc^s  le  inérité,  ce  n*est  pa^  ^or  net 
terres  que  vous  devez  chasser. 

ç  a.'t  h.o  s. 

Pour  voir  cliez  npu^  le  n^érite  ,  il  a  tsH^xi  qi^e  tOu^ 
Ty  ayez  amep^.     *"'"'•*         '  "" 

M1.SC1.RILLÉ. 

Ah!  je  m*inscris  en  faux  contre  v6s  parole^:  La  re- 
nommée accuse  juste  en  contant  ce  que  vous  valez  ;  et 
vous  allez  faire  pic  repic  et  capot  tout  ce  qu*il  y  t  de 
galant  dans  Paris.  ^ 


SCENE  X.  ai7 

M  ▲  O  s  L  O  K. 

Votre  complaisance  pousse  vm  peu  trop  avant  la 
libéralité  de  ses  loiUinges  ;  et  nons  n'ayons  gAde,  ma 
cousine  et  moi ,  de  donner  de  n«|tre  sérieux  dans  le 
doux  de  TOtre  flatterie. 

C1.THOS. 

Ma  chère,  il  faudroit  faire  donner  des  sièges. 

lI1.0KLOir. 

Holà  !  Almanzor. 

l.LKi.VSOB» 

Madame? 

Kl.nEX.OH. 

Tite  9  voitnres-nous  ici  les  commodités  de  la  con- 
Tersation. 

XASCARILLE. 

Mais ,  an  moins ,  y  a-t  -il  sûreté  ici  pour  moi  ? 
{^AlmanMor  sort.) 

CATBOS. 

Que  craignez-Yous  ? 

isAScAaxx;iiE.       .     .      -    - 

Quelque  vol,  de  mon  cœur ,  quelque  assassinat  de 
ma  franchise.  Je  vois  ici  deux  yeux  qui  optla  mine 
d'être  de  fort  mauvais  garçons ,  de  faire  4nsn|te  aux 
libertés,  et  de  traiter  une  ame  de  Turc  à  Maure.  G>m- 
men^  diable  !  d'abord^n'on  les  i^roche,  ils  se  met- 
tent sur  leurs  lardes  meurtrières  1  Ah  !  par, ma  foi,  je 
m*en  défie  ;  et  je  m* en  vais  gagner  au  pied  9  ou  je  v«ux 
caution  bourgeoise  qu'ib  ne  me  feront  point  de  mal. 

.  X  JL  o  K  L  o  V. 

Ma  chère,  c*est  le  caractère  ei^ooé. 

c  ▲  T  B  o  s. 
Je  vois  bien  que  c'est  unianilcar. 

Mi.nEx.o.ir, 
Ne  craignes  rien,  nos  yeux  n*ont  point  de  mauvais 
desseins ,  et  .vot^  cceur  peut  dormir  en  assurance  sur 
ieur  prud'hommie. 
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e  Â  T  H  o  s. 
MaU  i  de  gniee ,  monsieur ,  ne  soyez  point  inexo'- 
xmble  à  tÊ  fanteniU  qni  rona  tend  les  bras  il  y  a  nn  quart- 
d'henre;  contentes  on  peu  Tenyie  qn'il  a-de  vous  em- 
brasser. 

KASCi.KTi.T<E,  après  s'être  peigné  et 
affoir  ajusté  ses  canons. 
Hé  bien  !  mesdames  ^  qne  dites-voas  de  Paris  ? 

MADELOir. 

Hélas  !  qn'en  pourriens>nons  dire?  Il  fandroit  être 
l'antipode  de  la  raison  ponr  ne  pa&^onfesser  ^e  Paris 
est  le  grand  bnrean  des  merveilles ,  le  centre  du  bon 
goÀt,  du  1m^  esprit,  et  de  la  galanterie. 

MA8CA.RXLLS. 

Ponr  moi  je  tiens  <|ne ,  hors  de  Paris ,  il  n*y  a  point 
de  salut  pou^le^Jionuétes  gens. 

GATE  os. 
C'est  une  vérité  incontestable. 

KÂSQÀRILLU;     '    - 

Il  y  fait  an  peu  erotté  ;  mais  nous  avons  la  chaise. 

Il  est  vrtti  qtue  la  bhiiise  est'nn  retranchemei|t  mer- 
veilleux contre  les  insultes  de  la  boue  et  ^n  mauvais 
temps.  ...  ^ 

Tous  recevez  beaucoup  de  visites  P^Quel  bel  esprit 
est  des  vôtres?  '^^ 

KADEl.Oir.  ' 

Hélas  !  nous  ne  sommes  pas  encpre  connues ,  mais 
nous  sommes  en  passe  de  rètre^  et  nous  avons  une 
amie  particulière  qui  nous  a  promis  d'amei^er  ici  tons 
ces  messieurs  du  recueil  dés  pièces  choisies. 

c  A  T  H  o  s. 

Et  certains  antoes  ^'on  nous  à  nomtnés  aussi  pour . 
être  les  arbitres  sotiverains  desb'elle^'  cbos<^9» 
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K  i.  s  C  ▲  R  I  L.L  1(. 

Cest  moi  qni  ferai  Voire  affaire  niieiUL  cfxie  per- 
couiëf:  ilâ  me  rendent  'tous  Tj^te;,et.je  {>ujâ)|^re  cjtle 
je  ne  me  levé  j<9iBais  sans  une  dcyQÙ-jdlQiajrain*?  de  beaux 

esprits,         .,,  .....^    ..,,       .,  .   . 

Mi.nKi.oir. 

Hé!  mon  dien!.  nous,  to^us^ serons  obligées  de  U 
dernière  cWgi^onf  si  vous  nons,  faites  ;ceUe  anûtié; 
car  enfin  il  £aata,voir  la^connoîssance  de  Iqna  ces  mes- 
sienrk-Ià,.^  l!on  veut  être  .du.bean  inonde.  Ce  sont 
eux  qui  iioni!|;ent;4e  branle  ^^  la  répntai;ion  dans  Pa- 
ris ;  et  .y ons  savez  qu'il  y  en>  a  .tel,  4ont  il  ne  faut  que 
la  seule  fréquentation  pour  vous  donner  bruit  de 
connoisseuse,  quand  il  n'y  ;iLi^rpit  rien  autre  chose 
que  cela.  Ma^s  pour  moi  4  ce. que  je  considère  px^rti- 
Gulièrement,  c'est  que,  par  le  moyen  de  ces  Tisites 
spirituelles)  on  est  instruit  de  cent  cboses  qu'il  faut 
savoir  de  nécessité,  et  qui. sont  de  ressencé  du  bel 
esprit.  On  apprend  par-là  chaque  jour  les  ^tites  nou- 
velles calantes, Jies  jolis  «ommesces  de  prose  ou  de 
vers.  On  sait  à  point  nommé:  un  tel  a  compçsé  la  p^us 
jolie  pièce  du  mqif de  sur  un  tel  sujet;  une  telle  a  fait 
des  pABoles  sur  un  tel  air  :  eelui-^  a  fait  un  madri- 
gal sur  une  jouissance;  celui-là  a  composé  des  stances 
sur  une  infidélité  :  monsieur  un  tel  écrivit  hier  au  soir 
un  sixain  à  mademoiselle  une  telle,  dont  elle  lui  a 
envoyé  la  réponse* ce  matin  sur  les  huit  l^eures:  un 
tel  auteur  a  fait  un  tel  dessein;  celui-là  est  à  la  troi- 
sième partie  de  son  roman  9  cet  antre  met^fQïivra' 
ges  sons  la  presse.  Cest  là  ce  qi^  vo^s  fait  ^^loir  daps 
les  co^npagnies  ;  et  si  .l'on  igi^j^re  ces  choses ,  je  ne 
donneirois.  fAa..un  clou  de  tout  lUa^pxit^<qu|oii  peut 
avoir. 

CJLTKOS... 

En  effet,  je. trouve  que  c'esjt.r^pchér^  »H  V  ^^' 
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cnle,  qa*aiie  personne  se  piqne  d'esprit,  et  ne  sach* 
pas  jasqa'aQ  moindre -petit  qtiatrain  qui  se  fait  cha> 
^e  joilr;  et  pdàr  moi  j'aurois  tontes  les  hontes  da 
monde,  s*il  faHoit  qu'on  Tint  à  jme  demander  si  j'au^ 
rois  vu  quelque  chose  de  nouveau  que  je  u'aurois 
pas  vu, 

m'as-ci.rix.lk. 

H  est  vrai  qu'il  est' honteux  de  n'avoir  ^as  des  pre- 
miers tout  ce  qui  se  fait.  Mais  ne  vous  mettez  pas  en 
peine  ;  je  veux  établir  chez  vous  une  àiïadémie  de 
beaux  esprits;  et  je  vous  promet»  qu*îl  ne  se  fera  pas 
un  bout  de  vers  dans  Paris  que  vous  ne  sachiez  par 
cour  avant  tous  les  anti-es.  Pour  moi,  tel  que  vous 
me  voyez,  je  m'en  escrime  un  peu  quand  je  veux;  et 
vous  verrez  courir  de 'ma  façon,  dans  les  belles  ruel- 
les de  Paris',  deux  cents  chansons,  autant  de  son- 
nets', quatre  cents  épigrammes,  et  plus  de  mille  ma- 
drigaux, sans  compter  les  énigmes  et  les  portraits. 

M  A  D  x  L  o  N. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  furieusement  pour  les 
portraits  ;  je  n«  vois  rten  de  si  galant  que  cela. 

'KASCARII.Z.E, 

Les  portraits 'sont  difficiles,  et  dem&ndenttm  es^ 
prit  profond  :  vous  en  verrez  de  ma  manière  qui  ue 
:vous  déplairont  pas.  # 

Ci^THOS.' 

Pour  moi  «  j'aime  terriblement  les  énigmes. 

-      MASCARILLE.    ^ 

Cela  exerce  Tésprit,  et  j'en  ai  fait  quatre  encore  ce 
matin,  que  je  vous  donnerai  à  deviner. . 

Les  madîigatdc  sont  agréables  quand  ils  siotat  bien 
tournés, 

-  KJLSCARIX.LK^ 

Cest  mon  talent  particulier,  et  je  travailleà  mettr» 
en  madrigaux  tonte  l'histoire  romaine. 


MAJDELOK. 

Ah!  certes )  cela  sera  du  demiei:  beaq.!j*en  retiens 
mn  exemplaire  aa  moins ,  si  taps  le  faites  ia^primer. 

Je  vous  en  promets  à  chacane  on,  et  des  mieux 
reliés.  Gela  est  an-dessous  dé  -ma  condition  ;  mais  je 
le  f»s  seulement  pour  donner  à  gagner  aux.  libraires 
tpnà  me  persécutent. 

u  ▲  n  E  L  o  ir.     . . 

Je  m^imagîne  que  le  plaisir  est  grand  de  se  voir 
imprimer.  -  •     •  '. 

•     «  >  .KASCJLRII.I.JE.  .    . 

Sajs  doute.  Mais  à  propos  il  Fant  que  je  vous  die 
un  in-promptn  que  je  Gs  hier  ches  iine  duchesse  de 
mes  amies  que  je  fus  -visiter;  car  je  suis  ^i^blemeiit 
fort  sur  les  in-promptn.  • 

CA.THOS. 

.  L'in-promptu  est  justement  la  pierre  de  touche  de 
Tesprit. 

M  jLscA^i  Vi;e. 
Ecoutez  donc. 

MAnEx.oir^  . 
Nous  y  sommes  de  toutes  nos  oreiues* 

MASCAKIX.LE.  . 

Oh  !  oh  !  je  n*y  prévois  pas  garde  : 
Tandis  que,  sans  songer  à  mal,  je  vous' regarde. 
Vôtre  acil  en  tapinois  me  dérobe  mon  cceur. 
Au  voleur  î  au  voleur!  au  voleur  !  au  voleur  ! 

c  AT  nos. 
Ah!  mon  dieu!  voilà  qui  est  poussé  dans  le  der- 
nier galant.  , 

^  MASCA&ILI.X. 

Tout  ce  que  je  (aia  a  Tair  cavalier  ;  cela  ne  sent  point 
le  pédant. 
■•  MAnELOir. 

H  en  est  éloigné  de  plus  de  deux  mille  lieues. 
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M  i.SCi.lllX.LK. 

Avez-Yons  remàrcjdé  ce  comiaencélnKiit  oh  /  oh  / 
ToUà  qui  est  extraordinaire,  oÀ/'  o'k/  'Xmooxae  an 
hoiaxne  qui  s'avise  tout  d*i^n  cotip,  ok/  ok/  ^9i.  aur* 
prise^oA/oA/ 

MADELOir. 

Oni^  je  tronve  ce  oh  !  oh  !  admirable^ 

*MA8Ci.RII.X.E. 

n  seipble  qae  çeia  ne  soit  ricDn 

CATBOS.    . 

Ah  !  mon  dieu  !  qne  dites-yons?  Ce  sont  lÀ  de  oea 
aortes  de  choses  ^ni'ne  se  peuvent  payer. 

MADEI.OV. 

Sans  doute;  et  j^aimerois  mieux  avoir  fait  ce  oA/ 
oA/ qu*nn  poëme  é|<ique. 

MASCARXI»LC-i^ 

Tndieul  vous  avez  le  gont  bon, 

'  '  "       :  '  MADELOir, 

Hé  !  je  ne  Tid  pas  tout-à-  fait  manvaia, 

-    ]ltASCi.EIIiI.B. 

Mais  n'admirez-vous  pas  aussi ,  je  n  y  prenais 
^as  garde?  je  ny  prenois pas  garde  ^^t  ne  pi'ap- 
perce  vois  pas  de  cela;  façon  de  parler  natureUe^yV 
n'y  prenais  pa9  garde.  Tandis  que,  sans  son- 
ger à  mal,  tandis  qu*innocemment,  sans  malice, 
comme  un  pauvre  mouton,  /V  vous  regarde ^  c'est- 
à-dire,  je  m*amuse  à  vous  considérer,  je  vous  ob- 
serve, je  vous  contemple;  "votre  œil  en  tapinois.^. 
Que  vous  semble  de  ce  mot,  taptnqis?  n'est41  pas 
bien  choisi? 

CATHOS* 

Tout-à-falY  bie^. 

1KASCJLEII.I:.E. 

Tapinois',  en  cachette;  il  semble  que  ce  soit  un 
«bat  qui  vienne  de  prendre  «ne  souris.  Tapinoik\ 


SCENE   X.  sa3 

IC  A  B  B  I.  O  K . 

U  ne  ae  peat  rien  de  mieox, 

MÀ.SCi.RILI.B. 

Medérahe  niàn  cœur;  me  remporte,  me  le  raTit 

Ai|.  yplcur  !  au  Tolevr  1  au  Toleur  !  au  voleur  ! 
Ne  diriesTYona  pas  qne  c*est  nn  homme  qui  crie  et 
court  après  nn  voleur  pour  le  faiw  arrêter? 

Au  Toleur!  au  Tolenr  !  au  volear  !  au  Toleor  ! 

MA  D  E  1.  o  ir. 

n  faut  aroner  qne  cela  a  un  tonr  spirituel  et  galant* 

1KJL8CA.RII.X.S. 

Je  yeux  tous  dire  Tair  que  j'ai  fait  dessus. 

CATHOS. 

Tous  ares  appris  la  musique  ? 

KASCARI^XiB, 

Moi  ?  Point  du  tout* 

CATHOS. 

Et  comment  donc  cela  se  peut-il?   '  '    - 

VA.é€lJLlitT."LlÊ., 

Les  gens  de  qpalité  savent  tput  sans  aToir  jamais 
lien  appris. 

M  A  D  K  L  o  ». 
Assurément,  ma  chère. 

MASCARIX.!.!. 

Ecoutes  si  vous  trouverez  Fair  à  votre  goàt.  Ifem , 
hem^la,  la,  ia,  la,  la,  La  brutalité  de  la  saison  a 
foriensemênt  outragé  la  délicatesse  de  ma  voix  :  mais 
il  n'importe,  c'est  à  la  cavaliers. 
fllchantç.J 
Oh  I  oh  !  je  n'y  prenois  pas  garde,  etc. 

GATHOS. 

Ah  î  que  voilà  un  air  qui  est  passionné  f  Est-ce  qn'on 
n^en  meurt  point? 

MADEI.01f. 

]!)  y  a  de  U  chromatique  là-dedans. 
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ntA.SCX.llI.LLE. 

Ne  tronvez-vons  pas  la  penaéelûeimepriraéedans 
le  chant?  Au  voleur!  auitoleur!  au  voleur!  Et 
l^qû  obmme  si  Ton  érioitbiirai  îort^ait,  an,  au,  au, 
au  voleur  !%t  tout  d^a»  eoït^ ,  comme  «ne  penôime 
essonîûécj  au  voleur! 

CestU  saryoiriefin  dos  cfaKMest.le  grand  finale  fin 
du  fin.  Tout  est  mjsrveillenx.,  je  vous  assnre;  je  suis 
«nthoBsiasmétf  de  Vair  et  deb  paroles» 

CATBOS. 

Je  n*ai  encore  rien  vu  de  «sett^  forccriè. 

MikSQ^ll.ZlLI.E. 

Tout  ce  ^eje  fais  me  yiettt  tnCweHea  tut;  c'est 
sans  étude. 

MÂDEI.Q'lSi 

La  nature  Tons  a  traité <en  Traie  mère  pastûonnëe, 
et  TOUS  en  êtes  l^enCant  9atétt>    o , 

.  ii^&.se.4nin%<. 
À'qno%don«  paasez-Tons  lé  tëtaj^^  fuesdame#? 

c  ▲  T  H  o  s. 
A  rien  dn  tont. 

M  A.  DP  I.  OH. 

Nons  avons  été  jnsqa*ici  dans  nn  jeune  effroyaUo 
de  dfvertisseBMnts. 

KASCARIIitE. 

Je  m*of£re'  à  tous  méfier  IVn  de  ces  jours  ii  la  co> 
média,  si  vous  Toulea^  aussi-bien  on  eu  doit  jouer 
une  nouvelle  que  je  serai  bien  aise  que  nous  voyions 
ensemble, 

a(AD.B]:.OH. 

Cela  n*$«t  |ta9  de  refus. 

MASCARXZ.LÉ. 

Mais  je  vous  demande  d'applaudir  eomme  il  faut 
quand  nons  serons  là;  car  je  me  suis- engagé  de  faire 
valoir  la  pièce,  et  l'auteur  m'en  est  venu  prier  encore 
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ce  matin.  C'est  la  coutume  ici  qu'à  noua  antres  gexu 
de  condition  lea  auteurs  viennent  lire  leurs  pièces  non- 
Telles  pour  nous  engager  à  les  tronrer  belles  et  leur 
donner  de  la  réputation  ;  et  je  vous  laisse  à  penser  si , 
quand  nous  disons  quelque  chose,  le  parterre  ose  nous 
contredire.  Pour  moi  jly  suis  fort  exact;  et  quand  j'aî 
promis  à  quelque  poëte ,  je  crie  toujours ,  Voilà  qui  est 
beau!  devant  que  les- chandelles  soient  allumées, 

M  ▲  n  E  T.  o  ir. 
Ne  m*en  p  vies  point ,  c'est  un  admirable  lieu  que 
Paris  ;  ils'y  passe  cent  choses  tous  les  jours  qn'on  ignore 
dans  les  provinces,  qudque  spirituelle  qu'on  puisse 

étve.  GATBOS. 

C*est  assez;  puisque  nous  sommes  instruites,  nous 
ferons  notre  devoir  de  nops  écrier  connue  il  faut  sur 
tout  ce  qu*on  dira/* 

lIjLSCAHX];i.X.  ■'•. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  vous  avez  toute  la 
aiine  d'avoir  fait  quelque  comédie* 

M  A  D  s  I.  o  V. 

Hé  !  il  pourroit  être  quelque  chose  de  ce  que  vous 
dites, 

M  ASCAKII.I.I. 

Ah  !  ma  foi,  il  faudra  que  nous  la  voyions.  Entre 
nous ,  j*en  ai  composé  çne  que  je  ^eux 'faire  re||>ré' 
senter, 

CATHOS. 

m  !  à  quels  comédiens  la  donnerez-vous  ? 

MÀSCARII.LK. 

Belfe  demande  !  Aux  comédiens  de  Phôtel  de  Bbur* 
gogne  ;  il  n'y  a  qu'eux  qui  soient  capables  de  faire  valoir 
les  choses  :  les  autres  sont  des  ignorants  qui  récitent 
comme  l'on  parle;  ils  ne  savent  pasfiii^  roufler  les 
Teis  et  s'arrêter  an  bel  endroit.  Et  le  moyen  de  con- 
noitre  on  est  le  beau  vers ,  si  le  comédien  ne  s^  arrête, 
et  ne  vous  avertit  par-là  qu'il  faut. faire  la  brouhaha? 
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C  JL  T  H  O  s. 

fin  effet,  il  y  a  ilianiere  de  faire  sentir  aiut  auditeurs 
les  beautés  d'un  ouvrage  ;  et  les  choses  ne  raient  que 
ce  qm'cm  lés  fait  valoir. 

t        Mi.scjLftii.i:ie. 

Que  vous  semble  de  ma  petite  oie  2  La  troutcz-vous 
oongrûenté  9.  rbdbit  P 

Tout-à-fait.  »     i. 

lIÀSOAKI.IiLC4 

Le  ruban  en  est  bien  cboiftL. .-. .  ^ 

M  A.n«lBiO;ir. 
I^urieusement  bien«  Cest  Perdrigeon  tout  pur.. 

M  a.SCl.AI]bI.E.:. 

Que  dites-Tons  de  mes  ennotis  ?  > 

MJLDKI.OK.; 

Ils  -ont  tout-à-fait  bon  airw  <  .j 

ilA.S.CAB.lX<'ItB< 

Je  puis  me  vanter  eu  moins- qn!il9  ofett  ut  grand 
quartier  plus  que  tous  ceux  qu'on  fait. 

Ma.nBx.air.  ., 
n  faut  avouer  que  je  n*ai  jamais  vu  porter  si  halit 
rélégauce  de  rajustenttint. 

.    MXSQi.Ribi:.t.     . 
Attachez  un  peu  Bwr  ces  j^ants  b  réflézioB  de  votre 
odorat. 

MX»«noir. 
Us  sentent  teiriblemènt  bon.' 

CA-TBO-fi*  .  ,  I 

Je  n^ai  jaméib  rtespiré  une  odeœr  mietULCondilionnée. 

Ml.BCl.RII.ItB. 

Et  celle-là?  :(  ii  donna  à.  Sifntir  les  chepcËtx       , 

poudrés  de  sa^^&Pruiiue,)  J 

Mja.nxi.orf.  1 

Elle  est  tontià-fait  de  qualité)  lé  stdblime  en  est 

touché  délicienscmcnl. 
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KASCARILLE. 

Tous  ne  me  dite*  rien  de  mes  plames  !  Comment 
les  -tronyez-voas  ? 

••'  CATB08. 

Effroyablement  belles, 

M  A.SCAAII.LE. 

Savez-Yons  qne  le.  brin  me  coûte  nn  louis  d'or? 
Pour  moi  j*ai  cettie  manie  de  Tonloir  donner  généca- 
lement  snr  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau. 

MADKLOS. 

Je  vons  assure  qne  nous  sympathisons  tous  et  moi. 
J  *ai  une  délicatesse  fnrieuse  ponr  tont  ce  qne  je  porte  ; 
et,  jusqu'à  mes  chaussettes,  je  ne  puis  rien  souffrir 
qui  ne  soit  de  la  bonne  faiseuse. 

MAsci.aii.LE,  s* écriant  brusquement, 

Ahi  !  ahi  !  ahi  !  doucement.  Dieu  me  damne ,  mes- 
dames! c'est  fort  mal  «n  user;  j*ai  à  me  plaindre  de 
▼otre  procédé  :  cela  n'est  pas  honnête. 

OATHOS. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'ayex-vous  ? 

M  ASCAHiliLB. 

Quoi!  toutes  deux  contre  mon  coenr  en  même 
temps?  M'attaquer  à  droite  et  à  gauche?  Ah!  c'est 
contre  le  droit  des  gens  ;  la  partie  n*ést  pas  égale,  et 
je  m'en  vais  crier  au  meurtre.  * 

c  A  T  H  o  s. 

Il  faut  avouer  qu'il  dit  les  choses  d'une  manière 
particulière. 


M  AD  EX.  ON. 


Il  a  un  tour  a44P>ilSa^l9  dans  l'^sj^rifr 

GAT90S. 
Tous  avez  plus  de  peur  que  de  mal,  et  votre  eœnr 
crie  avant  qu'on  l'écoitohc. 

kascarxlle. 
Comment  diable!  il  est  éoofché  dcfuîs  là  tête  jus* 
qu'aux  pieds. 


/ 
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SCENE   XI. 

cathos,  madelon,  mascarille, 

iAarotte. 

M  A.AOTT«. 

Madame,  on  demande  à  voas  yoxt. 

M  A.  D  B  I.  o  V. 

Qni? 

M  A.,K  O  T  T  B. 

Le  vicomte  ^e  Jodelet. 

MA8CA11IL]:.B« 

Le  vicomte  de  Jodelet  ?  ^ 

M  ▲  R  o  T  T  B. 

Oui  9  monaienr. 

CJLTBOa. 

Le  connoiase^^Tona  ? 

1KASCJLIL1I.I.B. 

Ceat  mon  meilleur  ami. 

M  JL  D  E  i.  o  ir. 
Faites  entrer  vîtement. 

lCAaCA.BIZ.I.B< 

Il  y  a  quelque  temps  que  nous  me  nous  sommes  vus , 
et  j  e  suis  ravi  de  cette  aventure. 

CA.TB0  8. 

Le  voici. 

SCENE   XII. 

CATHOS,  MADELON,  MASCARILLE, 
JODELET,  MAROTTE,  ALMANZOR. 

MAaCA.BIX.I.E. 

Ah  !  vicomte  I 

JODELET.  {Us  t  ambrassent  fun  l'autre, ) 
Ah  !  marquis  \ 
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M  ASCjà.RiI.I.B, 

Que  je  snift  aUe  de  te  rencontrer  ! 

JODxi.ET. 

Qne  j'ai  de  joie  de  te  voir  ici  ! 

K  ASC  A.  AILLE. 

Baise-moi  donc  encore  un  pen,  je  -te  prie. 
MADELON,  à  Cathos. 

Ma  tonte  bonne,  nons  commençons  d*étre  conùnes: 
ToUà  le  bean  monde  qni  prend  le  chemin  de  nous  ye- 
nir  voir. 

1IASCA&XLX.B. 

Mesdame9 ,  agréez  que  je  vous  présente  ce  gentil- 
homme-ci; tnr  ma  parole,  il  est  di^e  d'être  connn  de 

YOOS.     ' 

J  o  n  B  Z.  B  T. 

Il  est  JQSte  de  renir  vous  rendre  ce  qn*on  yons  doit  ; 
«t  vos  attraits  exigent  leurs  droits  seigneuriaux  sur 
tontes  sortes  de  personnes. 


M  A  D  B  L  O  ir. 


Cest  pousser  vos  civilités  jusqu'aux  derniers  con 
fins  de  flatterie. 

CATHOS.  \ 

Cette  jonméc  doit  être  marquée  dans  notre  alma- 
nach  cçmme  une  journée  bienheureuse. 
MAnELoir,  à  Almantor, 

AJlons ,  petit  garçon ,  faut-il  toujours  vous  répéter 
les  choses.'  y  oyez- vous  pas  qa*il  faut  le  surcroit  d'un 
faatfBuil  ? 

MASCARILLE. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  voir  le  vicomte  de  la  sorte  ; 
il  ne  fait  qne  sortir  d'une  maladie  qui  lui  a  rendu  le 
visage  pâle,  comme  vous  le  voyez. 

J  ODE  LE  T.. 

Ce  sont  fruits  des  veilles  de  la  cour  et  des  fatigues 
de  la  guerre. 

X.  ao 
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MASCAIIILI.S. 

Savez-Toos,  mesdames,  que  vous  rayez  dans  le  vi- 
comte un  des  vaillants  hommes  du  siede?  Cest  un 
brave  à  trois  poils. 

,  j  o  D  B  I.  K  T. 

Vous  ne  m*en  devez  rien,  marqnis;  et  noos  sftvoni 
ce  qup  voos  savez  faire  anssi. 

1K1.8CÂRIX.I.B. 

n  est  vrai  que  nous  nous  sommes  vus  ton»  dcoz 
dans  Toocasion. 

JODSLBT. 

Et  dans  des  lienx  oh  il  faisoit  fbrt  chaed. 
iiJLscA.Ri£Lx,  regardant Cathos et J^ëoilelon, 

Oui)  mais  non  pas  si  chand  qn  ici.  |Ii  !  hi  !  hi  ! 

j  o  D  s  t.  B  T. 

Notre  connoissance  s*est  faîte  &  Tarmëe  ;  et  la  pre- 
mière fois  qne  noas  nons  vîmes ,  il  commandoit  ni& 
régiment  de  cavalerie  sar  les  galeret  de  Malte. 

■U.A.êCÀ.HlJt'Lll» 

n  est  vrai  :  mais  vons  étiez  pourtant  dans  remploi 
^avant  que  j*y  fasse;  et  je  me  sonviens  qne  je  n'étois 
qne  petit  oCfidier  encore,  qne  vous  commandiez  denx 
miUe  chevaux. 

J  o  n  B  L  B  T. 

La  guerre  est  nne  belle  chose .'  mais ,  ma  foi  !  la 
cour  récompense  bien  mal  aajonrd*hni  les  gens  do 
service  comme  nous.  * 

MASCi.RTI.I.E. 

Cest  ce  qui  fait  qne  je  veux  pendre  Tépée  an  croe.^ 

CATHOS. 

Pour  mol  9  j*ai  on  furieux  tendre  pour  les  hommes 
'  d'épée. 

ifA.nBi.ov. 

Je  les  aime  anssi:  mais  je  veux  qne  rtsprit  iisaai* 
sonne  U  bravou^. 
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MA9CA.&ILLE. 

Te  sourient -il,  yicomte,  de  cette  dcmi-lane  que 
nons  emportâmes  sur  les  ennemis  an  siège  d'Arras  ? 

j  o  D  B  I.  E  T. 

Qnc  yenx-tn  dire  avec  ta  demi-lnne?  Cctoit  bien 
une  lune  tout  entière. 

MA.SCA.RII.I.B. 

Je  pense  que  tu  as  raison.  , 

j  o  n  s  I.  E  T. 
H  m*en  doit  bien  souvenir ,  ma  foi  l  j'y  fus  blessé 
à  la  jambe  d'un  coup  de  grenade,  dont  je  porte  en- 
core le»  marques.  Tâtez  un  peu,  de  grâce;  vous  sen- 
tireK  quel  coup  c'étoit  là. 

G  A.  T  H  o  s ,  après  avoir  touché  1* endroit. 
Il  est  vrai  que  la  cicatrice  est  grande. 

*  KiLSCA&ILI.E. 

Daiinei^moi  fin  peu  votre  main,  et  tâtez  celui-ci: 
là ,  justement  au  derrière  de  la  tête.  Y  étes-vous  ? 

M  ADEI.ON. 

Ouï ,  je  sens  quelque  cbose. 

MASCÀRII.I.E. 

Cest  un  coup  de  mousquet  que  je  reçus  la  dernière 
campagne  que  j'ai  £aite. 

JouELET,  découpranî  sa  poitrine. 
Voici  un  coup  qui  me  perça  de  part  en  part  à  Fat- 
taqae  de  Gravelûies. 

MASCAIIII.LE,  mettant  la  main  sur  le 
bouton  de  son  haut'de-ckausse. 
Je  vais  vous  montrer  une  furieuse  plaie. 

M  A.DII,OK. 

n  n'est  pas  nécessaire,  nons  le  croyons  sans  y  re- 
garder. 

VASCA11XLI.E. 

Ce  sont  des  marques  honorables  qui  font  voir  ce 
qu'on  est. 
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C1.THOS. 

fiona  ne  doutons  pas  de  ce  qne  Yor^s  êtes. 

MASCA&ILI.S. 

Ticomte ,  as^ta  là  ton  canosse  ? 

J  Q  D  B  I,  K  T, 

Pourvoi? 

M  A-SCARILLS. 

Noos  mènerions  promener  ces  dames  hors  des  portes^ 
9 1  lear  donnerioi^  un  cadean.  ^ 

M  4  D  B  L  O  ir. 

Noas  ne  saurions  sortir  aujourd'hui, 

MA.SCARIX.LB. 

Ayons  donc  les  yiolons  pour  danser* 

j  O  D  B  i,  B  T« 
Ma  foi,  c*est  bien  avisé. 

MA.DBLOV. 

Pour  cela  nous  j  consentons  :  mais  il  faut  donc' 
^iielque  surcroit  de  compagnie. 

MA.SCARIX.LE, 

Holà,  Champagne,  Picard,  Bourguignon,  Casqua- 
ret.  Basque,  la  Verdure,  Lorrain,  Provençal,  la  Yio» 
lette.  Au  diable  soient  tons  les  laquais  !  Je  ne  pense  pas 
qu  il  y  ait  gentilhomme  en  France  plus  mal  servi  que 
moi.  Ces  canailles  me  laissent  toujours  seul. 

MÂDBLON. 

Almansor ,  dites  aux  gens  de  monsieur  le  marquis 
qu'ils  aillent  quérir  des  violons,  et  nous  faites  venir 
ces  messieurs  et  ces  dames  d'ici  près  pour  peupler  là 
solitude  de  notre  bal. 

(  Almaïusor  sort.  ) 

MASCA.RILLE. 

Vicomte ,  que  dis-tu  de  ces  yeux  ?         / 

j  o  n  E  L  E  T. 

Mais  toi-même  ,  marquis  ,  que  t*en  semble  ? 

UASCA.RTLLE. 

Moi  je  dis  que  nos  libertés  auront  peine  à  sortir  d'ici 
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les  braies  Bettec  Au  moins  ^  pâut  moi ,  je  reçois  d'é- 
tranges secousses,  et  mon  cœnr  ne  tient  qu'à  un  filet. 

Qae  tout  ce  qu'il  dit  est  natujrri  !  U  toorne  les  cliose* 
le  plus  agréablement  du  monde. 

Il  est  vrai  ^u*il  fait  une  furieitse  dépense  en  esprit, 

mLSGl.&XI.tiE. 

Pour  T^us  montrer  que  je  suis  véritable,  je  wevoL 
faire  on.  impromptu  U-deasns. 
{Il  médite.) 

.    oaTsos; 
Hé  !  je^iyné  es  conjure  de  toute  b  déVotion  dé  mon 
cœur,  que  noQi  oyions  qnel^pie.oliOM  qn*on  ait  fait 
pour  Béas. 

J*aurois  envie  d^en  faire  autant  :  mais  je  me  trouve 
un  peu  incomiftodé  de  la  vnne  poétique  pour  la  quan- 
tité de  saignées  que  j*y  ai  iifiites  ces  jours  passés. 

'  MtASGARltliX.  ' 

Que  cHable  est-ce  là  !  Je  £bûs  toujonr»  bien  le  plu- 
mier vers;  mais  j'ai  peine  Â  faire  les  antres.  Ma  foi, 
ceci  est  un  peu  trop  pressé;  je  vous  ferai  un  in-prom- 
ptu  à  loisir,  que  vous  trouverezléplnsboaii  du  Inonde. 

J  ODE  1.x  T. 

Il  a  de  Tesprit  comme  wa  démon. 

lll.DEI.Oir. 

Et  du  galant ,  et  au  bien  tourné. 

Ticomte ,  dis-moi  un  peu ,  j  a-t-il  long-temps  que 
tu  n*as  vu  la  oomtetoe  ? 

J0DE1.BT. 

n  y  a  plus  de  trois  semaines  ^nè'jene  loi  ai  ttnda 
visite. 

Ift  A-SCAETIiLE. 

Sais-ttr  bien  ^ne  le  duc  m*est  venu  voir  ce  naflb ,  et 

lO. 
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m'a  Toalu  mener  à  la  campagne  courir  un  eerf  arec 
lui? 

M 1.  D  E  li  o  xr. 
y  oici  nos  amies  qui  viennent. 

SCENEXIII. 

LUCILE,  CÉLIMENE,  CATHOS, 

MADELON,  MASCARILLE,  JODBLET, 

MAROTTE,  ALMANZOR,  violows. 

KADKLOir. 

f  Mon  dien  !  mes  chères ,  nons  rons  deig^ndons  par- 
don. Ces  messieurs  ont  en  fantaisie  de  nons  donner  les 
âmes  des  pieds,  et  nons  vous  avons  envoyé  quérir  pour 
remplir  les  vides  de  notre  assemblée. 

x.  ne  ILE. 

Vous  nous  avez  obligées  sans  doute. 

MASCAKILLE. 

Ce  n*est  Ici  qu'un  bal  à  la  hâte  ;  mais,  l'un  de  ces 
jours  9  nous  vous  en  donnerons  nn  dans  les  formes. 
Les  violons  sont-ils  venus  ? 

▲  i.vAirzoa. 
Oui)  monsieur 9  ils  sont  ici. 

c  ▲  T  H  o  s. 
Allons  donC)  mes,  chères ,  prenez  place. 
M ▲scA.Hii.x.ï,  dansant  lui  seul 
comme  par  prélude, 
La,la,la9la,la,la,la,la. 

MADEI.OV. 

Il  a  la  taille  tout4-fait  élégante. 

ÇA  T  H  o  s. 
Et  a  la  mine  de  danser  proprement. 

MASCARXI.I.E,  ayant  pris  Madelon 
pour  danser* 
Ma  franchise  va  dainser  la  courante  anssi^Men  que 
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mes  piedi.  En  cadence ,  vidons  ;  en  cadence.  O  quels 
ignorants  !  Il  n'y  a  pas  moyen  de  danser  avec  eux.  Le 
diable  ,vous  emporte  !  ne  sauriez- vous  jouer  en  me- 
suie  ?  La ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la ,  la.  Ferme.  O  TÎolona 
de  Tillage  ! 

JODBLBT,  dansant  ensuite. 
Holà  ;  ne  pressez  pas  si  fort  la  cadence ,  je  ne  fait 
que  sortir  de  maladie. 

SCENE    XIV. 

DU  CROIST,  LA  6KANGE,   CATHOS, 

MADELON,  LtJCILE,  CÉLIMENE, 
JODELET,  MASGARILLE,  MAROTTE, 

VI  oi.  cira. 

LA.  o,KJLirGB,  lin  bâton  a  la  main. 
Ah  !  ah .'  coquins  ^  que  faites-Toua  ici  ?  Il  y  a  trois 
heures  que  nous  tous  cherchons. 

MJLscA.HXLi.K,5«  Sentant  battre. 
Ahi  !  ahi-  !  ahi  !  tous  ne  m'aties  pas  dit  que  les  coups 
en  aeroientanasL 

•      J'OD■^XT• 

Ahi!  aH!  ahi! 

LA.    OAAHGBv  '^ 

Cest  hien  à  tous  ,  infâme  que  vous  êtes ,  k  TQuloir 
faire rhomme  d'importance!    ' 

DU    CKOZST. 

ToiU  qui  TOUS  apprendra  à  tous  connoitre. 
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SCENE    XV. 

CATHQS,  MADELON,  LUCILE, 

CÉLIMENE,  MASCARILLE,  JODELET, 

MAROTTE,  Tiofioirt.. 

MA.DEI.Oir.  ^ 

Que  yeut  donc  dire  ceci  ? 

lODtKBT. 

C*est  nne  gageure. 

ci.Ytto«.       ,  ;     ' 
Quoi/  vbiis  léHet  batttd  de  la  $ortc  !  > 

M  AS  C  A.  K  II.  l'A. 

Mon  dieu  !  je  n*ai  pa*  youIh  laire  semblant  de  rien , 
.  car  je  sois  violent ,  et  je  me  serois  emporté. 

/  M'i.âBX<^O.V. 

.    E]tdnr£r.ia&  affront  cotnoM  is«]iu4À  fo  Aotrtf  pré- 
sence I  .      >     .  .r  i  .  .■ 

Ce  n'est'TÎMi^  nt  lais^oiM  p»«4  d'aehete?.  Nom  non» 
îfonnoissons  il  y  a  long-temps ,  et  eottfo  IPait  on  ne  va 
pas  se  piquer  pour  siipea  de  <du>se. 

SCENE    XTI. 

DU  CROIST,  LA  GRANGE,  MADElOrf , 
CATHOS,  CÉLIMENE,  LUCILE, 
MASCARILLE,  JODELET,  MAROTTE, 

VIOLONS. 

I.JL    6BA.NGK. 

Ma  foi,  marauds,  vous  ne  vous  rires  pas  de  nous , 
je  vous  promets.  Entrez,  vous  autres. 

(  Trois  ou  quatre  spadassins  entrent.  )   , 
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MADBLON. 

Qnelle  est  donc  cette  audaee  de  yemr  nons  trou- 
bler de  la  sorte  dans  notre  maison  ? 

\  DU    CAOIST. 

Comment  9  mesdames  !  nous  endarerons  qne  nos 
laquais  soient  mieux  reç^s  que  nous,  qu'ils  "viennent 
TOUS  faire  Vamour  à  nos  dépens  et  tous  donner  le  bal  ? 

n  ▲  n  B  II  0  ir. 

Yos  laquais? 

LA    OHJLNGK. 

Ouiv  nos  laquais;  et  cela  n*est  ni  beau  ni  honnête 
de  noua  les  débaucher  comme  yous  faites* 

M  ▲  D  a  L  o  ir. 
O  ciel  !  quelle  insolence  ! 

LA    GRl-irGB. 

Mais  ils  n'auront  pas  l'arantage  de  se  servir  de  nos 
babits  pour  vous  donner  dans  la  vue;  et  si  vous  les 
vonles  aimer  )  ce  sera,  ma  foi,  pour  leurs  beaux  yeux. 
Yite,  qu'on  les  dépouille  sur-le-çbamp^ 

J  o  D  B  II  B  T. 

Adieu  notre  braverie.  * 

K  A.  s  C  A.  H  I X.  L  B, 

YoiU  le  marquisat  et  la  vicomte  à  bas. 

DU    CBOIST. 

Ab!  ab!  coquins^  vous  avec  l'audace  d'aller  sur 
nos  brisées  !  Vous  irex  cbercber  antre  part  de  quoi 
vous  rendre  agréables  aux  yeux  de  vos  belles,  je  vous 
en  assure. 

I.Â.   6RAKOB. 

Cetc  tr^  de  nous  supplanter  i,  et -de  nons  snpplan* 
ter  avec  nos  propres  habits. 

MASCABIXiLB. 

o  fortune,  quelle  est  ton  inconstance  ! 

OUCBOIST. 

Tite,  qu'on  leur  ôte  jusqu'à  la  moindre  chose. 
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LA  a^m.À.'a «£• 
Qu*on  emporte  toateâ  ces  bardes,  dép^hez.  Main- 
tenant, mesdames,  en  l'état  qu'ils  soAt,  vous  ponrez 
continaer  vos  amours  avec  mix  tant  qu'il  vous  plaira  ; 
nous  vous  laisserons  tonte  Sorte  de  liberté  pour  cela  9 
et  nons  vous  protestons ^  monsîenr  et  moi,  que  noua 
u*mà  seroBfe  ancuncmettt  jaloozk 

SCENE    XVI I. 

MADELON,   CATHOS,  JODELEf, 
MA8GARILLE,  Ttoi.oKs. 

C  ▲  T  ■  O  s.  ^  ' 

Ail  !  quelle  confusion  ! 

i£  ▲  D  B 1;  o  ir. 
Je  creye  de  dé{Ht. 

uHnEsvioLOirs,  à  Mascarille. 
Qu'est-ce  donc  que  ceci  ?  Qoi  nous  paiera,  nom 
autres? 

M  ▲  s  c  ▲  R  1 1.  li  E. 
Demandez  à  monsieur  le  vicomte. 

trir,  nfes  vioLozrs,  à  Jodelet* 
Qui  est-ce  qui  npus  donn^era  de  l'argent? 

^ODSL](T. 

Demandée  à  monsieur  le  marquis* 

SCENE    XVIII. 

GOR^IBUS^   MADELON,   CATHOS, 
JODELET,  MASCARILLfi|.vrpi.OKs. 

GORGXBUS. 

Ah  !  coquines  que  vous  êtes ,  vous  nons  mettez 
dans  de  beaux  draps  blancs,  ii  00  que  je  vois  !  je  viens 
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d'apprendro  en  béUes  «ffaires  'vmBMut  do  ces  mes* 
nears  ei  de  o<m  dames  qui  sortent .' 

M  i.  o  B  i:.  D  H . 
Ali  !  mfi»  pATO  »  c'est  nue  pÛMe  miiglt^te  qa'iis 
nooA  ont  iiult«« 

QO110I1IUS. 

Oui,  c*est  nne  pièce  sanglante,  mais  qni  est  nn  ef> 
fet  de  Totre  impertinence ,  infâmes.  Us  se  sont  ressen- 
tis dn  traitement  qne  vous  lenr  avez  fait;  et  cepen* 
dant ,  malheoreox  que  je  suis  ,  il  faut  qne  je  boive 
l'affront. 

MA.I>S»OF. 

Ah  !  je  jure  qne  nous  en  serons  venges,  on  qne  je 
monrrai  en  la  peine.  Et  yons,  marands,  osez-yoni 
yons  tenir  ici  après  yotr»  insolence  ? 

MA5CA&ILX.E. 

Traiter  comme  cela  nn  marquis  !  Yoilà  ce  qne  c'est 
qne  dn  monde  ;  la  moindre  disgrâce  nons  fait  mépri- 
ser de  cçnx  qui  nons  chérissoient.  Allons,  camarade, 
allons  chercher  fortune  autre  part;  je  vois  bien  qu'on 
n'aime  ici  que  la  yaine  apparence,  et  qu'on  n'y  consi- 
dère point  la  yertn  toute  nue. 

SCENE    XIX. 
6OKGIBUS9  MADELON,  CATHOS,  yioLoirs. 

VIT   DES    yiOLONSv 

Monûeur,  nous  entendons  que  yous  nons  conten- 
tiez à  lenr  défaut  pour  ce  que  nous  avons  joné  ioi« 
GOUGXBUs,  les  battant. 

Oui,  oui,  je  vous  vais  contenter,  et  voici  la  mon- 
noie  dont  je  vous  veux  payer.  Et  vous,  pendardes,  je 
ne  sais  qui  me  tient  que  je  ne  vous  en  fasse  autant. 
Ifons  allons  servir  de  fable  et  de  risée  à  tout  le  monde , 
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et  Toilà  ce  que  vont  vous  êtes  attiré  par  tos  extrava- 
gances. Allez  TOUS  cacher,  vilaines  ;  alles^Toas  cacher 
pour  jamais.  (  Seul*  )  Et  vons ,  qni  êtes  cause  de  lear 
folie,  sottes  hillevesées,  pernicieux  amnsements  des' 
esprits  oisifs  ,  romans ,  Ters ,  chansons  ,  sonnets,  et 
sonnettes,  pnissiez-Tons  être  à  tons  les  diables  ! 


FIV    DIS   PaiciBUtlS   aiDiGOLtSk 


SGANARELLE, 

OU 

LE  COCU  IMAGINAIRE 

COMÉDIE 

SN    UN    AGTB. 


ai 


ACTEURS. 

GoHGiBUSy  bourgeois. 
Ci  L I  s  9  fille  de  Gorgibiu. 
L  É  L  T  E ,  amant  de  Célie. 
GROi-Rxiri,  valet  de Lélie. 
SoAirA.BSLLE,  bonif eois, et eoea imigîiiaire. 

La.    FXMME    de    SGAirA.&XLX.E. 

TiLLEBEEQUiK)  père  de  Yalere. 

La   SVITAlfTE    DE    CiXiIB. 

Un   rXKMVT  DB  la   VBKMI   de   SaA«AHBtI.K. 


La  sceiu  est  dans  une  place  publique. 


SGANARELLE, 

ou 

LE  COCU  IMAGINAIRE. 

■  — —fi— ^— 1  ■  wmmmmmmmm    i  i  i  il  — — iM— ^ 

SCENE  I. 

GORGIBUS,  CÉLIE,  LA  SUIVANTE  de  céui. 

G  B  L I  s  ,  Sortant  tout  éplorée. 
'  AhI  n'eipcrez  jamaÎA  qae  :iion  ocenr  7  coiueiite. 

G0&GXBIT8. 
Que  marmottes-YOns  U  9  petite  impertinente  ?. 
Tons  prétendes  choqner  ce  qne  j*ai  résolu? 
Je  n*anrai  pas  sur  yoos  un  pouvoir  absoln? 
Et,  par  sottes  raisons,  y otre  jeune  cervelle 
Youdroit  refiler  ici  la  raison  paternelle? 
Qui  de  nons  deux  k  l-autre  a  droit  de  faire  Uii? 
A  votre  avis,  qui  mieux,  ou  de  vous,  ou  de  moi, 
O  sotte,  peut  juger  ce  qui  vous  est  utile  ? 
Par  la  corbleu  !  gardez  d'échauffer  trop  ma  bile; 
Tons  pourriez  éprouver,  sans  beaucoup  de  longueur) 
Si  mon  bras  sait  encor  montrer  quelque  vigueur. 
Votre  plus  court  sera,  madame  la  mutine. 
D'accepter  sans  façon  l'époux  qu'on  vous  destine. 
«  J'ignore,  dites-vous,  de  quelle  humeur  il  est, 
«  Et  dois  auparavant  consulter,  s'il  vous  plaît  ». 
Informé  du  grand  bien  qui  lui  tombe  en  partage, 
Bois-je  prendre  le  soin  d'en  savoir  davantffg**r 
Et  cet  époux ,  ayant  vin|j|biille  bons  ducats , 
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Pour  être  aime  de  tous  doit-il  manqner  d*appas  P 
Allez,  tel  qu'il  ^misM  être 5  avecqae  cette  somme 
Je  yooa  suis  oaqtion  qt^il  est  très  bonHéte  homme. 

CiLIS. 

HélasI 

6ORGIBU8. 
Hé  bien  hélas  !  Que  veut  dire  ceci  ? 
Voyez  le  hé.  héla*  qu'elle  non*  doittie  M  • 
Hé!..«  Que  si  la  colère  une  fois  me  transporte , 
J«  vous  ferai  chanter  hélas  de  belle  sorte. 
Toiià)  yoilà  le  fruit  de  ces  empressements 
Qu^ou  vous  voit  nuit  et  jour  i  lire  vos  romans  ; 
De  quolibets  d'amour  votre  tête  est  remplie , 
Et  vous  parlez  de  Dieu  bien  moins  qile  de  Qélie. 
Jetez-moi  dans  le  feu  tons  ces  méchants  écrits 
Qui  gâtent  tous  les  fours  tant  de  jernoei  esprits  ; 
Lisez^moi,  comme  il  faut,  au  lieu  de  oes  acniietteSf 
Les  Quatrains  de  Pibrac,  et  les  (ioctes  Tablettea 
Du  couseiUer  Matthieu;  l'ouvrage  est  dé  valear, 
Et  plein  de  beaux  dictcss  k  wétitev  par  torar. 
La  Guide  des  péoliettrt  est  enoor«  m»  bon  livre  : 
C'est  là  qu'en  peu  de  temptf  on  apprend  à  bien  vivre  ; 
Et  si  vous  n'aviez  lu  <{U6  ces  moràUtés, 
Tous  sauriez  «u  peu  mieux  êtti^rt  mes  vedostéi. 

ce  «.II. 
Quoi  l  vous  prétendez  donc,  mon  père,  que  j'osbliQ 
lia  constante  anûlié  que  je  dois  à  liéUe? 
J'ÂUtois  tort  si  sans  vdus  je  dispoeoia  de  mot  ;  . 
Mais  vous-même  k  ses  veenx  engageâtes  m»  foi. 

GOHOiaiTS. 

Luif&t-elle  engagée  edcore  davantage, 
Un  autre  est  survenu  dont  le  bien  Ytfa  dégage. 
Lélie  est  fort  bien  fait;  mai»  apprends  ^u'il  n'eet  rien 
Qui  ne  doive  céder  an  soin  4'avoir  du  bien^ 
Que  l'or  donne  aux  plus  iaûls  certain  charme  pour 
plaire,  % 
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Et  que  sans  lai  le  reste  est  une  triste  afiûre. 
Valere,  je  crol»  bien,  n*est  pas  de  tôl  chéri; 
Mais  s'il  ne  l'est  amant,  il  le  sera  mari. 
Pins  qne  l'on  ne  le  croit,  ce  nom  d'époux  engage, 
Et  l'amonr  est  son-vent  nn  fruit  du  mariage. 
Mais  snis-je  pas  bien  fat  de  Touloir  raisonner 
Où  de  droit  absolu  j'ai  pouvoir  d'ordonner? 
Trêve  donc,  je  vous  prie,  à  vos  impertinences  : 
Que  je  n'entende  plus  ^^  sottes  doléances. 
Ce  gendre  doit  venir  vous  visiter  ce  soir; 
Manquez  nn  peu ,  manques  à  le  bien  recevoir  : 
Si  je  ne  vous  lui  vois  faira  fort  bon  visage  ^ 
Je  vous.».  Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage. 

SCENE    IL 
•        GËLIE,  LA  SUIVANTE  Dx  ciLie. 

LASUIVAITTS. 

Quoi!  refuser,  madame,  avec  cette  rigueur. 

Ce  que  tant  d'antres  gens  voudroient  de  tout  leur  cœur! 

A  des  offres  d'hymen  répondre  par  des  larmes. 

Et  tarder  tant  ji  dire  itn  oui  si  plein  de  charmes! 

Hélas  !  que  ne  veut-on  aussi  me  marier] 

Ce  ne  seroit  pas  moi  qui  se  feroit  prier; 

Et  loin  qn'un  pareil  oui  me  donnât  de  la  peine  ^ 

Croyez  que  j'en  dirois  bien  vite  une  douzaine* 

Le  précepteur  qui  fait  répéter  la  leçon 

A  votre  jeune  frère  a  fort  bonne  raison 

Lorsque,  nous  discourant  des  choses  de  la  terre, 

Il  dit  que  la  femelle  est  ainsi  qi^e  le  lierre, 

Qui  croit  beau  tant  qu'à  l'arbre  il  se  tient  bien  aerré , 

Et  ne  profite  point  s'il  en  est  séparé. 

U  n'est  rien  de  pltife  vrai,  ma  trèis  chère  maîtresse, 

Et  je  l'épronve  en  moi,  ^hétive  pécheresse. 

Le  bon  Dieu  fasse  paix  à  mon  pauvre  Martin! 

Mais  j*avois,  loi  viruit^  le  teint  d'an  chérubin^ 


o. 
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ii*eiiâ)onpoiiit  m»yeil]en±,  Fcâil  gai^  rame  contente  ; 
Et  maînteûiint  jelinb  ma  oonranere  dolente* 
Pendant  cet  beni-enx  temps^pa^s^  comme  nn  éclair^ 
Je  me  eonchoU  nfcné  tén  dafts  le  fort  àë  ThiTér  ; 
Sécher  même  les  âtt^a  me  sembloit  ridibdle  : 
Et  je  tremble  à  présent  dedans  la  canicnlt. 
Enfin ,  il  n'e^t  rien  tel ,  madame ,  croyee-inoî , 
Qne  d^avoir  an  m^ri  là  nuit  anprès  de  Mt^ 
Ne  fut-ce  qoië  patn  l'hen^  d'tfroii^  qui  tous  salue 
D'un,  Dieu  tous  Mât  en  aid^,  sAcheè  qa^^m  étemué. 

Peux-tu  me  êOiiMdllidr  ôA  commette  nn  fdrfait, 
D*abandofitler  Léli€l,  et  ptéadr^  éë  tÀA-îtàï? 

!.▲   su  IV  A.  9  TE. 

Yotre  Lélie  aussi  ti'èst,  ma  foi,  4{n*ùne  béte^ 
Puisque  si  hors  de  temps  son  Toyage  Varnéte; 
Et  la  grande  longueur  de  son  éloignement 
Me  le  fait  soupçonner  de  qnid^uè  changement. 

c  É  L I K ,  lui  montrant  lé  pùrtrait  de  Lélie, 
hiï\  ne  m*accidiie  point  par  oe^ttirte  présa^« 
Vois  attentivement  les  traits  de  ne  visage  ; 
lis  jur«&t  à  m«n  caar  d'étomelles  ardeurs: 
Je  veux  croire,  après  tont^  qtf'ila  ne  sontpàsiaeiitenrt) 
Et  qne,  comme  c'est  hii  qne  )*«rt  j  tefiitésente, 
n  conserve  à  mes  feux  nne  andtié  cdiiéUfite. 

-Là,   StriVAWT». 

n  est  vrai  qne  c»s  traits,  Marquent  an  digne  aftiant, 
Et  que  vous  aves  Ueu  àt  Taimer  tendrentoat. 

Et  cependant  il  faat...  Ah  !  S0iltien»-inoi.  ^ 

(EUe  laissé  tomàer  le  /^rt^Mit  de  Léliè.J 

Madame  ) 
p*oci  vous  ponrvoil  Tenir...  ^  Ah  f  biena  diètfs  !  elle 

pâme  I 
m  !  Tîte,  hM  qaeliftf*wi1 
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SCENE    III. 
CÉLÏE,  SGANARELLE,  LA  SUIVANTE 

DB    CKLIK. 

Qu'est-ce  donc  ?  Me  voilà. 
x.1.  8iriti.irTi. 
Ma  maîtresse  le  meart. 

SGÀir  AKSLI.B. 

Quoi  !  n'ejt-ce  qpe  çe^a  ? 
Je  croyois  tout  perdu  de  crier  de  la  sorte. 
Mais  approchons  pourtant.  Madame,  éie$-y<ms  morte  ? 
Ooaia  !  elle  ne  dit  mot. 

Je  yais  faire  venir 
Quel(ju-nn  pour  remporter;  veuillez  la  aoutentr. 

SCENE   IV, 

GÉLIE,  SGANARELLE,  LA  FEMMJE 

DB    8  0AirJL1tEI.LB. 

8a1.Hi.aBi1i.Z9  en  passant  ia  main  sur  h 
sein  de  Céiie: 
Elle  est  froide  par-tout,  et  je  ne  sais  qu'en  dire. 
ApproohoaMious  pour  voir  si  sa  bouche  respire. 
Ma  foi,  je  ae  sais  pasf  mais  j'y  trouve  encor,  moi. 
Quelque  signe  de  vie. 
LA  vEMMB  DE  8Gi.]tA.BEi<ii>4  regardant 
par  la  fenêtre. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi? 
Moif  mari  dans  ses  bras  !..  Mais  je  m'en  vais  descendre  : 
U  me  trahit  sans  doute,  et  je  veux  le  surprendre. 

s  G  JL  H  ▲  R  E  L  I.  E. 

Il  faut  se  dépécher  de  l'aller  secourir , 


A4S  SGANAKELLE. 

Certes,  elle  anroit  tort  â,e  se  laisser  momrir. 
Aller  en  l'autre  ibonde  est  très  grande  sottise^ 
Tant  que  dans  celiû-ci  l'on  peut  être  de  mise. 
(Il  la /forte  chez  elie,J 

SCENE   V. 

LA  FEMME  pi  SGi.iri.Kxi.i.K,  seule. 

vil  s'est  subitement  éloigné  de  ces  lieux  , 

Et  sa  fuite  a  trompé  mon  désir  curieux  : 

Mais  de  sa  trahison  je  ne  suis  pins  en  do^te  ^' 

Et  le  peu  que  j^ai  vu  me  la  découvre  toute. 

Je  ne  m^étonne  plus  de  l'étrange  froideur  < 

Dont  je  le  vois  répondre  à  ma  pudique  ardeur; 

n  réserve,  l'ingrat,  ses  caresses  à  d'autres. 

Et  nourtit  leurs  plaisirs  par  Wjeune  des  nôtres. 

Yoilà  de  nos  maris  le  procédé  commun  ; 

Ce  qui  leur  est  permis  leur  devient  importun. 

Dans  les  commencements  ce  sont  toutes  merveilles, 

m  témoignent  pour  nous  des  ardeurs  nompareilles  : 

Mais  les  traîtres  bientôt  se  lassent  de  nos  feux. 

Et  portent  autre  part  ce  qu'ils  doivent  chez  eux. 

Ah  !  que  j*ai  de  dépit  que  la  loi  n'autorise 

A  changer  de  mari  comme  on  fait  de  chemise  ! 

Cela  seroit  commode;  et  j'en  sais  telle  ici 

Qui,  comme' moi,  ma  foi,  le  vondroit  bien  aussi. 

f  en  ramassant  le  portrait  que  Célie  açoit 

laissé  tomber.) 
Mais  quel  est  ce  bijou  que  le  sort  me  présente  ? 
L'émail  en  est  fort  beau,  la  gravure  diarmante. 
Ouvrons. 


é 
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SCENE   VL 

SGANARBULÇ  LA  FEMME  db  sgàitajliua. 

On  la  ereyoii  morte  ^  et  m  n'étoit  neo. 
C  n'en  fant  pl«8  qu^autant,  elle  se  porte  bien. 
Mais  j*apperçois  ma  fiemme^ 

UL  rajiiu  DB  soUTABBLUt,  J«  ctoyant  seule, 

O  ciel  i  e*C8t  Biaianirc  / 
Et  Voilà  d*nn  bel  homme  nne  Tive  peinture  ! 
sGAifABEi.];J,  à  pmrt,  et  regardant  par-dessui 

l'épiouie  de  séfemime. 
Qne  consideie-tHelle  areo  attention  ? 
Ce  portrait,  mon  honnior,  ôe  nons  dit  rien  de  bon^ 
D*aa  fort  vilain  soupçon  je  me  senal'aflae  émœ. 
i^  FEBiMx  Ds  ÈGAMàMÊLLiAttêons  appcTcevoir 

son  màrù 
Jamais  rien  de  pins  bean  ne  s^eittîk  k  am  Tne  $ 
Le  travail  pbu  qne  Tor  s>n  doit  elicor  priser. 
Ob  !  qne  cela  sent  bon  I  • 

s  «'▲«  jL»  ■  L  i  B9  ^yEMrf* 

Qnoi  !  peste  !  le  baiser  i 
AbIjVn  tiens. 

•LÀ.  FEMME   DB  S  G  A  H  A  11  B  L  L  B /rOfCTJWiY. 

Ayoaone  qWon  doit  être  ravie 
Qnand  d*nnliomine  ainsi  fait  on  Se  peut  voir  servie  , 
£t  qti/},  s*il  en  contoit  avec  attention  9 
Le  penchant  seroit  grand  à  la  tentation. 
Ah  !  qae  n'ai^je  nu  mari  d*ime  anssi  bonne  aoiine  ! 
An  lien  de  mon  pelé,  de  mon  mstre... 

sGi.NABELi.B)  lui  arrac/uuit  le  portra  it. 

Ah!  matiue! 
Nona  vons  y  snrprenons  enfante  contre  nous. 
Et  diffamant  l'hennenr  de  votre  eber  éponx. 
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Donc,  k  votre  calcul,  6  ma  trop  digne  femme , 
Monflienr ,  toat  bien  compté ,  ne  yaut  pas  bien  ma- 
dame? 
Et,  de  par  Belzébnt,  qni  tous  pnis^  emporter, 
Qael  pins  rare  parti  poarriez-voas  soubaiter  ? 
Peut-on  trouver  en  moi  quelque  chose  à  redire  ? 
Cette  taille,  oe  port,  que  tout  le  monde  admire  , 
Ce  visage  ai  propre  à  donner  de  Tamonr, 
Pour  qui  mille  beautés  soupirent  nuit  et  jour  ; 
Bref,  en  tout  et  par-tout  ma  personne  charmante 
N'est  donc  pas  un  morceau  dont  .vous  soyez  con- 
tente ? 
Et  pour  rassasier  votre  appétit  goarmand. 
Il  faut  joindre  au  mari  le  ragoût  d'un  galant  ? 

X.A.    rEMMK    DK    S  G  ▲  IT  ▲«  ■  t,  LB. 

J*entends  à  demi-mot  où  va  la  raillerie  ; 
Tu  crois  par  oe  moyen..» 

aoi.xrABBLLB. 

A  d'autres ,  je  vous  pria. 
La  chose  est  avérée,  et  je  tiens  dans  mes  mains 
Un  bon  certificat  jdu  mal  dont  je  me  plains. 

J,À.   VEMMK    DK    8GAirA.RKLLS. 

Mon  courroux  n'a  déjà  que  trop  de. violence, 
Sans  le  charger  encor  d'une  nouveUe  offense. 
Ecoute,  ne  crois  pas  retenir  mon  bijou. 
Et  songe  un  peu... 

SGA.ir  A.aEI.LK. 

'  Je  songe  à  te  rompre  le  cou. 

Que  ne  puis-je,-  aussi-bien  que  je  tiens  la  copie. 
Tenir  l'original! 

I.A.   VEMMB    DE    S  G  A.  IT  ÂE  B  L  L  B. 

Pourquoi? 
SGAir  jlbet.i;b« 

Pour  rien,  ma  mie. 
Doux  objet  de  mes  vtaenx,  j'ai  grand  tort  de  crier, 
Et  mon  front  devos  dotis  vous  doit  renkercier. 


SCENE   VL  .  aSx 

(.  regardant  Icportrait  de  Lélie,J 
Le  voila,  le  beau  fils ,  le  mignon  de  conchette, 
lie  malheureux  tison  de  ta  flamme  secrète, 
Le  drôle  avec  lequel... 

.Z.A.  VCKKB.DB   SOAirÂAKLX.X. 

Avec  lequel?  Poursni; 
Afèe  lequel,  te  dis -je...  et  j*en  crere  d*ennu% 

L'A.- va  M  M  s    DK    SGAlTAmELLK. 

Que  me  Tent  donc  conter  par-U  ce  maître  iyrogne? 

SQXir  A.aBLLK. 

Tu  ne  m*entends  que  trop ,  madame  la  carogne. 

SganaréUe  est  un  nom  qu*ou  ne  me  dira  plus, 

Et  l'on  va  m*appeler  seigneur  Cornélius» 

J*en  sms  pour  mon  honneur  ;  mais ,  à  toi  qui  me  Vàtes , 

Je  t*en  ferai  du  moins  pour  Un  bras  ou  deux  côtes 

X.A.    FKMMS    DE    SGAirA.REX»L]^. 

Et  tu  m'oses  tenir  de  semblables  discours  ? 

SOXKARELX.X. 

Et  tu  m*oses  jouer  de  ces  diables  de  tours? 

X.A.   VXMME    DE    SGAirAE£I.LK. 

Et  quels  diables  de  tours  ?  Parle  donc  sans  rien  feindre. 

SGAirABBLLE. 

Ah  !  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  plaindre  ! 
D'un  panache  de  cerf  sur  le  front  me  pourvoir , 
âélas  !  voilà  vraiment  un  beau  venez-y  voir  ! 

Li.   VBKKB    DE    8GAirAREI.LE. 

Donc ,  après  m'avoir  fait  la  plus  sensible  offense 
Qui  puisse  d'tme  femme  exciter  la  vengeance, 
Tu  prends  d'un  feint  courroux  le  vain- amusement 
Pour  prévenir  l'effet  de  mon  ressentiment? 
D'un  pareil  procédé  l'insolence  est  nouvelle  l 
Celui  tpii  fait  l'offense  est  celui  qui  querelle. 

SGA.irA.BELLE.  ^ 

Hé  !  la  bonne  effrontée!  A  voir  ce  fier  maintien , 
Ne  la  croiroit*on  pas  une  femme  de  bien? 


ai3  S.GANÂR2LLE. 

1.1.  VKKKS    BB    ft<îi.XiLBXl^)bK. 

Va,  paarsttis  ton  obeaûa,  €ajol«  ies  maàtc^ê^ês , 
Adresse-leur  te»  vamx^  *t  £Bia4ear  des  caneiw^ 
Mais  rends-moi  mon  portrait  sam  i*  jooer  ée  aïoi. 
^i?//e  liû  arpocke  U  porêraU^  tt9enf4ÙUJ 
s  G  ▲  V  A  R  s  L  L  s. 
Oui,  tu  croîs  m'éck^^r;  je  l'aurai  malgoé  toi. 

SCENE   VIL 

LÉLIE,  GB.OS-11ËKÉ. 

Enfin,  nous  y  yoîci.  Mais,  moBsieovtAJs  Toi», 
Je  Tondiroia  vous  pciev  d«  me  ^m  wie  «Iiomp. 

Hébien!park. 

Avez-Tous  le  diajble  4iins  le  corps, 
Ponr  né  poijkt  succoiviber  à  de  pmreiis  efforts? 
Depuis  hait  jjûuys  entiers  ayec  vo»  longues  traites 
Nous  sommes  è  piquer  des  cltiewieA  d«  WMeltes^ 
De  qui  le  train  maiidit  nou9  B  tgut  secoués 
Que  je  m'en  %K9»  pour  moi  tpus  les  aiMidii^B  roués  j 
Sans  préjudice  eiieor  d'un  aoeident  bien  pire 
Qui  m'afflige  un  endroit  que  je  ne  venx  pM  dire  : 
Cependant  avrifvé ,  tons  soptetE  bien  et  beau 
Sans  prendre  de  repoB  ni  manger  ba  morceBU. 

Ce  grand  eoBjpresseraemt  n'es«  pas  digne  de  blâme  \ 
De  Thymen  de  Célie  on  dame  mea  aine  : 
Tu  sais  que  je  l'adore;  et  je  ¥enx  étte  instruit. 
Ayant  tout  aotra  soin ,  de  ce  funeste  brait. 

GB.OS-BKSB. 

Oui:  mais  oa  bon  repas  vous  seooit  nécessaise 
Pour  s'aller  édatroir  9  momiettr  »  de  eette  affaire  ; 
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Et  votre  coeur,  sans  doute,  en  deviendroit  plus  fort 
Pour  pouvoir  résister  aux  attaques  du  sort. 
J'en  juge  par  moi-même;  et  la  moindre  diàgrlice, 
Lorsque  je  suis  k  jeun  ,  me  saisit,  me  terrasse  : 
jilais  quand  j'ai  bienmangé ,  mon  ame  est  ferme  a  tout, 
Et  les  plus  grands  revers  n'en  viendroient  pas  à  bout. 
Croyez<moi,  bourrez- vous,  et  sans  réserve  aucune, 
Contre  les  oonps  que  peut  vous  porter  la  fbrtUue  ; 
Et,  pour  fermer  chez  vous^l'entrée  à  la  douleur, 
De  vingt  verres  de  vin  entourez  votre  cosur. 

L  i  1. 1  K. 

Je  ne  saurois  manger. 

Si-fait  bien  moi,  je  meure. 
Chant.) 
Votre  dîné  pourtant  seroit  prêt  tout-à4*heur«. 

Lé  LIS. 

Tais-toi,  je  te  l'ordonue.  ' 

omos-mEiri. 

Ab  !  quel  ordre  inbnmaîn  ! 

I.ÉLIE. 

J*ai  de  rin^uiétude,  et  non  pas  de  la  faim. 

GROS-iaSKi. 

Et  moi  J'ai  de  la  faim,  et  de  l'inquiétude 

De  voir  qu'un  sot  amour  fait  toute  votre  étude. 

Lii.is. 
Laisse-moi  m'informer  de  l'objet  de  mes  voraz , 
Et,  sans  m'importuner,  va  manger  si  tu  veux. 

emos-RSKÉ. 
Je  ne  réplique  point  à  oe  qu'un  maître  ordonne. 

SCENE   VI IL 

LÉ  LIE,  s^uL 

?Coo ,  non,  à  trop  de  peur  mon  ame  s'abandomir. 
I*  aa 
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Le  p«re  m'a  promi»,  et  la  fille  a  fait  voir 

Des  preuves  d'un  amour  qui  «oudent  mon  espoir. 

SCENE    IX. 
SGANARELLE,  LÉLIE. 

8oAzri.iixLLB,  sans  voir Lélie ,  et  tenant 
dans  ses  mains  le  portrait. 
Nous  Tavons ,  et  je  puis  vofr  à  Taise  la  trogne 
Du  malhenre'ux  pendard  qui  cause  ma  vergogne. 
Il  ne  m*est  point  connu. 

■LÛ'Lix^à  part. 

Dieux  !  qu*apperçois-je  ici  f 
Et,  si  c'est  mon  portrait,  que  dois-je croire  aussi? 

êokv  ÉL-K^-L-LiL,  sans  voir  Lélie, 
Ah  !  pauvre  Sganarelle ,  à  quelle  destinée 
Ta  réputation  est*elle  condanmée  I 
Faut... 

(Appercepant  Lélie  qui  le  regarde,  Use 
tourne  de  t autre  côté.) 
i,àj.jv.y  à  part. 
Ce  gage  ne  peut ,  sans  alarmer  ma  foi , 
Etre  sorti  des  mains  qui  le  tenaient  de  moi. 

SGAKARSLLS,  à  part, 
Fant-il  que  désormais  k  deux  doigts  on  te  montre, 
Qu  on  te  mette  en  chanson,  e^qu'en  toute  rencontre 
On  te  rejette  au  nez  le  scandaleux  affront 
Qu'une  femme  mal  née  imprime  sur  ton  front  ! 

ttii^iE^àpart»  •    • 

Mt;  trompé-je  ? 

sGi.KAmSLi:.E,  à  part. 
Ah  !  truande,  as-tu  bien  lejmurage 
De  m'avoîr  fait  cocu  dan$  ia  fieor  de  mon  âge  ? 
Et,  femme  d'un  mari  qui  peut  passer  pour  beau 9 
Fixit-41  qu'un  maraiouset,  on  maudit  étoUmeatt.«t 
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L  i  i>  X  X  ,  à.part,  et  regardant  encore  le  por* 
trait  ifiie  tient  Sganarelle. 
Je  ne  m'abuse  point,  c'est  mon  portrait  Ini-méme. 

SGXNARELLB  liU  toumc  le  dos. 
Cet  komme  est  carieox. 

lékiAint^àpart, 

Ma  surprise  est  extrême. 
8ai.irAmii.i.X9à  part* 
A  qui  donc  en  a-t-il  ? 

!•  K  L I X ,  à  part.  I 

Je  le  yeux  accoster. 
C  haut.J .  '         f  Sganarelle  'veut  s'éloigner,) 
Puis-je...  ?  IQ^é  l  de  grâce,  un  mot. 
sGiL2?A]iKLx.B,  à  part,  s*  éloignant  encore. 

Que  me  yeut-il  conter? 

IiBLIE. 

Pnift-je  obtenir  de  tous  de  savoir  rareutnre 

Qui  fait  dedans  vos  mains  trouver  cette  peinture? 

s  o  ▲  zr  ▲  a  XX.  i.  x ,  à  part. 
D*ou  loi  vient  ce  désir  ?  Mais  je  m'avke  ici...     \ 

fjl  examine  Lélie  et  le  portrait  ^u  il  tient.  J 
Ah  !  ma  foi  !  me  voilà  de  son  trouble  éclairci; 
Sa  surprise  à  posent  n'étonne  plus  mon  ame  ; 
Ceit  monliomme,  ou  plutôt  c'est  celui  de  ma  femme* 

IiBIiIX.  >. 

Ketirez-moi  de  peine,  et  dites  d'où  voua  vi^&t... 

'SOl.ir  A.RXI.X«E. 

Notts  sjKvons,  Dieu  merci,  le  souci  qui  vous  ti^snt. 
Ce  portrait  qui  vous  fâche  est  votre  ressemblance  : 
Q  éto^  en  des  mains  de  votre  connoissance  ; 
Et  ce  n'est  pas  un  fait  qui  soit  secret  pour  nous 
Que  les  doucer  ardeurs  de  la  dame  et  de  vous. 
Je  ne  sais  pas  si  j'ai,  dans  sa  galanterie,  . 
L'honneur  d'être  connu  de  votre  seigneurie  :         "■ 
Mais  faites<moi  celui  de  cesser  désormais 
Un  amour  Qu'un  mari  peut  troater  fort  manvûs. 
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Et  lODgez  tfat  les  nœuds  da  sacré  mariage... 

Qaol!  celle,  dites-Toas ,  dont  rons  teiwEce  gage...  f 

SGiLlTA.aELLB. 

Est  ma  femme,  et  je  sais  son  mari. 

LE  LIE. 

Son  mari  f 

SGA.H  AREl.i:.B. 

Oui,  son  mari,  vous  dis-je,  et  mari  très  marri  ; 
Voos  en  sav«z  la  cause,  et  je  m'en  vais  rapprendre 
Sor  l'heure  à  ses  parents. 

SCENE   X.  '^' 

LÉLIE,  j4?k/. 

Ah  !  que  viens-je  d'entendre) 
On  me  FaTCkit  bien  dit,  et  que  c'étoit  de  tous 
L'homme  le  plus  mal  fait  qu'elle  avoit  pour  époux. 
Ah  !  quand  miUetfermients  de  ta  bouche  infidela 
Ne  m'anroient  |lhs  promis  une  flamme  éternelle  , 
Le  seul  mépris  d'un  choix  si  bas  et  si  honteux 
Devoit  bien  soutenir  l'intérêt  de  mes  feux , 
Ingrate;  et  quelque  bien...  Mais  ce  sensible  outrage, 
Se  mêlant  aux  travaux  d'un  asseas  long  voyage, 
Me  donne  tout-à-coup  un  choc  si  vi<^ent, 
Que  mon  cœur  devient  foible ,  et  mon  corps  chance* 
lant. 

SCENE    XI. 
LÉLIE,  LA  FEAIME  db  sGA.irABBx.LK. 

LA.    PEMMS    DB   S  G  AIT  ▲  BB  L  L  B. 

fse  croyant  seule,  )        ( appercevant  JLélie.  ) 

Malgré  moi  mon  periîde Helas!  quel  mal  vous 

presse  ? 


SCENE   XI.  aïl 

Je  TOUS  Tois  prêt,  moiisieiir,  à  tpinber  en  foibletse. 

Cest  on  mal  qui- m'a  pris  assez  snbHettieAt. 

I.A.    rCMMB    DE    S&A,iri;RBi:.I.B. 

Je  crains  ici  pour  toqs  révanouisaemeDA  ; 
Entrez  dans  cette  salle  en  attendant  qu'il  passe. 


Ii'EX.IK. 


Ponr  on  moment  on  denx  j'accepte  cette  gprace. 

SCENE    XII. 
SGANARELLE,  UN  PARENT  de  la 

VEMME    DE    SGAlTAEELLé. 
LBVAAEKT. 

D*an  mari  snr  ce  pcMntj 'approuve  le  souci  :  • 
Mais  c'est  prendre  la  chèvre  un  pen  bien  vite  ansst  ; 
Et  toat  oe  qne  de  tous  je  viens  d'onïr  contre  elle 
Ne  oondnt  point,  parent^  qu'elle  soit  CRmâaette. 
C'est  nn  point  délicat;  et  de  pareils  forfaits, 
Sans  les  bien  avémtr  ^  ne  s'impnfeat  jamais.  ' 

SGA.irARELLE^ 

Cest-Â-dire  qn'il  faut  toucher  an  dxàgî  la  chou. 

Le  trop  de  promptitnde  à  Terreitriioas  expose. 
Qni  sait  oomme  en  iMs  mains  ce  povCrait  esfvenn  , 
Et  si  l'homme,  après  tout,  Ini  pent  être  connu B 
Informes-voQS-en  donc;  et,  si  c'est  ce  qu'on  pense, 
Nous  serons  les  premiers  à  punir  son  offense. 

SCENE    XII  ï. 

SGANARELLE,  5tfii/. 

On  ne  peut  pas  mieUx  dire  ;  en  effet,  il  est  bon 
D'aller  tout  donoament.  Penc-étoe  sans  raison 

aa. 


a5S  SGAKAKELLE. 

Me  wds'je  en  tète  mis  ces  visions  cornues , 

Et  les  saenrs  an  front  m'en  sont  trop  tèc  venues. 

Par  ce  portrait  enfin  dont  je  snis  alarmé 

Mon  déshonnenr  n'est  pas  tont^à-fait  confii^é. 

Tâchons  donc  par  nos  soins... 

SCENE   XIV. 

SOANARELLE;  LÀ  FEMME  de  s6A.irAiiEx.Lt,  sur 
•  la  porte  de  sa.  maison,  reconduisant  Lëlie . 
LELIE.     ^ , 

sGi-iTAEBXLE,  à poTt ^  les 'VOyaTlt, 

Ml  !  que  vois-je  !  J  e  menre  ! 
H  n*est  pins  question  de-portrait  k  cette  heure; 
Yoici,  ma  foi,  la  elioae  en  propre  original. 

LA.    FEMME    DB    80A.irARELLE. 

Cest  par  trop  vous  hâter,  monsieur;  et  vGAre  mal, 
Si  vous'florftes  aitôt^  pourra  bien  vous  reprendre. 

LELIE. 

Non,  non,  je  vous  r^ds  grâce,  antMit  qu'on  puisse 
rendre, 
«  Du  secours  obligeant  que  vous  m'avez  prêté. 

s  O  AH  A  E  E  L  L  E  ,  ^/WZr^.  • 

La  masque  «fieore  après  lui  fait  civilLté  !- 
'  {l'^fi^nme  deSgan^relle  rentre  dans  sa^maison,) 

SCENE    XV. 

SGANARELLE,  LÉ^B. 

SGAïf  AESLLB,  à  part* 
II  m'apperçoit  ;  yoycms  oe  qu*l^  me  pourra  .dire,      r 

L  É  L I E ,  à  part» 
Ah  !  mon  ame  s'émeut,  et  cet  objet  m'in^irc. 
Ma  18  je  dois  condamner  cet  ii^uste -transport , 
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Et  n*iinputer  mes  maux  qu'aux  rignenrs  de  mon  sort. 
EnvioQS  «eulemezit  le  bonheur  de  m  flammé. 
Cen  s' approchant  de  Sganareile.  J 
O  trop  Âenzenx  d'avoir  une  si  ^lle  femme  ! 

SCENE    XVI. 

SGANARELLË;  CthîE^àsa/ènétre, 
voyant  Lélie  qui  s'en  va. 

S6AirAaELi.K,  jeu/. 
Ce  n*cst  point  s'expliquer  en  termes  ambigus. 
Cet  étrange  propos  me  rend  auHÎ  confus     • 
Que  s'il  m'étoit  venu  des  cornes  à  la  t^te. 

C  regardant  le  cMpar  où  hilU  est  sorti.) 
Allez,  oe  procédé  n'est  point  du  tbut  honnête. 

G  B  L I K ,  ^  part,  en  entrant' 
Quoi  !  Lélie  a  paru  tout-à-l'heure  à  m^s  yeux  ! 
Qui  p*urroit  me  cacher  son  retour  cm  ces  lieux  ? 

sGAirA&KLx.K,  sans  voir  Célie. 
«  O  trop  henrenx  d'aToir%ne  si  belle  femme  !  » 
Malheureux  bien  pl|itàt  de  TaToir  cette  infâme , 
Dont  le  ooupable  feU)  trop  bien  yérilié). 
Sans  respect  ni  demi  nous  a  cocnfié  I 
Mais  je  le  laisse  aller  après  un  tel  indice  9 
Et  demeufe  tes  Ifras  croisés  comme  nu  jocrisse  J 
Ah  !  je  devois  du  moins  lui  jeter  son  chapeau , 
Lui  mer  quelque  pierre,  ou  crotter  son  manteau, 
Et  sur  lui  hautement,  pour  contenter  ma  rage, 
Paire  an  lanon  d'honneur  crier  le  yoisinage. 
{Pendant  le  discours  de  SganareUe  ,  Célie  s'ap- 
proche peu  àpeUf  et  attend,  pour  lui  parler , 
^ue  son  transport  soit  fini, J 

o  i  L I B ,  il  SganareUe» 
Celui  qui  maintenant  devers  vous  est  venu , 
Et  qui  TOUS  a  parlé,  d'on  tous  est-il  connu? 
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Hélas  !  ce  n'est  pas  moi  qni  le  connoîs ,  madame;    ' 
C'est  ma  femme.    - 

OBI.I«. 

Quel  trouble  agite  ainsi  votre  ame? 

•  SGAltA.REI.IiE. 

Ne  me  condamnez  point  d*nn  denil  hors  de  sâûon, 
f  t  laissez-mc^  ponsser  des  soupirs  à  foison.       ' 

CÉI.IE. 

D*oii  TOUS  peuvent  venir  ces  donleolts  >ion  com- 
munes? ' 

8GA.ir  ÀREtiCZ.' 

5ti  Je  suis  afflige',  Ce  A*eit  pas  pour  des  prunes  ; 
T  t  je  le  donnerols  A  biol  â*auh^es  ^'à  mor 
De  se  voir  sains  cliagrin  au  pbint  où  je  me  voî. 
Des  maris  miiheureux  vous  vôiycz'le  modèle, 
Cn  dérobe  rhonneer  au  pauvre  Sganarcllc  : 
Mais  c'est  peu  que  rhonneur  dans  moti  affiielfoti; 
L'on  me  dérobe  encor  la  réputation. 

Comment?  * 

'''06A2rARCl.r.lÉt 

Coi^biraoisèati,  psrlaiit  pwtèvèeéitïéê^ 
Me  fait  cocu ,  madame ,  aVeé  todtë  Hèettée'; 
Et  j'ai  su  par  mé$  féiï±  Avérer  dtijoUYd'hiÉii 
I>e  commercé  seci^e%  âJè  ma  femme  eVé^  Wi»  ' 

G'iiit.  '•    '• 

Celurqnîmainfettànt...  « 

S0ÂirÂiist.tB.  '    ' 

Oui ,  oàr,  mé  dé'ëlf  dTlfdre  ; 
Il  adore  ma  ft^mmé',  et  mk  feiAnké  radb^."  * 

CÉI.IE. 

Ain  j'avois  bien  jugé' que  ce  secret tefôUV* 

Ne  pouvait  me  couvrir  que  quelque lâcbe  tour; 

Et|  ai  tremblé  d'abord,  eti  le  voyant  ^aroiftié. 
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Par-fin  pressentiment  de  ce  qni  devoît  être. 

Ton»  prenes  ma  défense  ayec  trop  de  bonté  : 
Tout  le  monde  n'a  pas  la  même  charité  ; 
Et  plusieurs  qui  tantôt  ont  appris  mon  martyre, 
Bien  loin  d*y  prendre  part ,  n'en  ont  rien  fait  que  rii«. 

CSLIE. 

Est-il  rien  de  pins  noir  que  ta  lâche  action  ? 
Et  peut-on  Ini  trouver  une  punition  ? 
I)ois-tn  ne  te  pas  froire  indigène  de  la  vie 
Après  t'étre  souillé  de  cette  perfidie? 
O  ciel  !  est-il  possible  ? 

.   SGAXrJLnKLLl, 

Il  est  trop  vrai  pour  moi. 

CSXIE. 

Ah  !  traître,  scélérat,  ame  double  et  sans  foi .' 

8GS.iri.nEI.LS. 

La  bonne  ame! 

CKEiIE. 

Noo,  non,  l'enfer  n*a  point  de  gêne 
Qui  ne  soit  pour  ton  crime  une  trop  donce  peine. 

,  SOAiri.RELLE. 

Que  voilà  bien  parler  I 

CE  LIS. 

Avoir  ainsi  traité 
Et  lamême  innoeence  et  la  même  bonté  ! 

soiLiTAEÉLLE  sottpirc  hûut, 
Haiel 

eix.iE. 
Un  cœnr  qui  jamais  n'a  fait  la  moindre  chose 
A  mériter  l'alfront  on  ton  mépris  l'expose  ! 

•  OAHiLEBLLE. 

Il  est  vrai 

CE  LIE. 

Qui  bien  loin...  Mais  c'est  trop ,  et  ce  cœnr 
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Ne  sanrolt  y- songer  sans  mourir  de  douleur. 

Ne  vous  fâchez  point  tant,  ma  très  chère  madame  ; 
Mon  mal  vous  touche  trop ,  et  vous  me  percez  Vame. 

C  £  1. 1  E. 

Mais  ne  t'ahuse  pas  jusqn'à  te  figurer 
Qu'à  des  plaintes  sans  fruit  j'en  veuille  demeurer: 
Mon  cœur,  pour  se  yenger,  suit  ce  quHl  te  faut  faire; 
Et  j'y  cours  de  ce  pas,'tien  ne  m*en  peut  dûitraire. 

SCENE    XVII. 

SGANARELLE,  jtff//. 

♦      .' 

Que  le  ciel  la  préserve  à  jamais  de  danger  ! 
Yoyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger  l 
En  effet  son  courroux  9  qu'excite  ma  disgrâce , 
M'enseigne  hautemeut  ce  qu'il  faut  que  je  ùuuei 
Et  Ton  ne  doit  jamais  souffrir  9  sans  dire  mot, 
De  semblables  affronts ,  à  moins  qu'être  un  vrai  sot. 
Courons  donc  le  chercher  ce  penfiardqni> m'affronte; 
Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 
Tous  apprendrez,  marouffle,  à  rire  à  nos  dépens. 
Et  sans  aucun  respect  faire  cocus  les  gens. 

fil  retient  après  avoir  fait  quelques  pas,  ) 
Doucement,  s'il  vous  plaît;  cet  homme  a  bien  la  mine 
D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'âme  un  peu  mutiiie  ; 
H  pourroit  bien,  mettant  affront  dessus  affront , 
Charger  de  bois  mon  dos,  comme  il  a  fait  mon  front. 
Je  hais*  de  tout  mon  cœur  les  esprits  colériques  , 
Et  porte  grand  amour  aux  hommes,  pacifiques. 
Je  ne  suis  point  battant,  de  peur  d'être  battu, 
Et  Thumeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu.      • 
Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offense 
Il  faut  absolument  que  je  prenne  y£ngeauce  : 
Ma  foi,  laissons-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira;  . 
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An  diantre  qui  pourtant  lien  da  tout  en  £era. 
Quand  j*aiuai  fait  le  brave,  et  qu'on  fer,  pour  ma 

peine, 
M*anra  d*un  vilain  coup  transperce  la  bedaine, 
Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas , 
Dites-moi,  mon bonneur,  en  serez-vous  plus  gras?' 
La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique. 
Et  trop  mal*sain  pour  ceux  qui  craignent  la  eolique. 
Et  quant  à  moi,  je  trouve,  ayant  tout  compassé. 
Qu'il  vaut  mieux  être  encor  cocu  que  trépassé. 
Quel  mal  cela  fait-^il  ?  la  jambe  en  devient-elle 
Plus  tortue,  après  tout,  et  la  taille  moins  bpUe? 
Peste  soit  qui  premier  trouva  l'inventioB 
De  s'affliger  Tespiit  de  cette  vision. 
Et  d'attacher  Thouneur  de  l'homme  le  plus  sage 
Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage  !         \ 
Puisqu'on  tient ,  à  bon  droit,  tout  crime  per- 
sonnel ,  , 
Que  fait  là  notre  honneur  pour  être  criminel  ? 
Des  actions  d'autrui  Von  nous  donne  le  blâme  ! 
Si  nos  femmes  sans  nous  font  un  commerce  infâme  ^ 
li  faut  que  tout  le  mal  tombe  sur  notre  dos  !  ' 
Elles  font  la  sottise ,  et  nous  sommes  les  sots  !      ^  ' 
p'est  un  vilain  abus,  et  les  gens  de  polio» 
Nous  devToient  bien  régler  une  telle  injustice. 
N'avoDS-nous  pas  assez  des  autres  accidents 
Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  nos  dents? 
Les  querelles,  procès,  faim,  soif,  et  maladie, 
Troublent-iis  pas  assez  le  repos  de  la  vie. 
Sans  s'aller,  de  surcroît,  aviser  sottement      ^■ 
De  se  faire  ttii  (ibogrin^qui  n*a  nul*  fondement  ? 
Moqu<Siis-^noas  de  cela.  Méprisons  les  àkndes , 
Et  mettons  sous  nos  piiedH'les  soupir»  et  les  larmes. 
Si  ma  femme  a  failli,  qu'elle  pleure  bien  fort. 
Mais  pourquoi  moi  pkurer,  puisque  je  n'ai  point 
toit? 
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£d  toat  cât,  ce  qui. peut  ia*ôter  ma  fâcherie , 
C^st  que  je  ne  sois  pa»  seul  de  ma  coofrérie.' 
Voir  cajoler- «a  femme ,  et  n'en  témoigner  rien  , 
Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 
N'allons  donc  point  clierclier  à  faire  one  querelle 
Pour  un  affront  qui  n'est  que  pi^re  bagatelle. 
L'on  m'appellera  sot  de  ne  me  Tcnger  pas  9 
Mais  je  le  serois  fort  de  courir  au  trépas» 

(  mettant  la  main  sur  sa  poitrine,  ]  . 
Je  nie  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 
Qui  veut  me  couseilier  quelque  action  virile. 
Oai^  le  courroux  me  prend;  c'est  trop  être  poltron: 
Je  veux  résolument  me  veUger  du^arroç. 
Déjà,  pour  commencer,  dans  l'ardeur  qui  m'en- 
flamme. 
Je  vais  dire  par-tout  qu'il  coudie  avec  ma  femme. 

SCENE    XVIIL 
GORGIBUS,  CÉLIE,  Li.  SUrVATOE  de  céijs. 

C&LIE. 

Oui,  je  veux  bien  subir  une  si  juste  loi, 

l^lon  père  ^disposez  de  mes  vœnx  et  de  moi  ; 

Faites,  quand  vous  voudrez,  signer  cet  byménée : 

A  suivre  mon  devoir  je  suis  déterminée;  . 

Je  prétends  goumuftider  mes  pitoprcs  sentiments, 

£t  me  soumettre  en  tout  à  vos  commandements. 

GoaaiBtJs. 
Ah  !  voilà  qui  me  plait  de  parler  de  la  sorte  ! 
Parbleu  1  si  grande  joie  à  l'heure  mè  transporte. 
Que  mes  jambes  sur  l'heiure  en  c^iprioleroie&t. 
Si  npos  n'étions  point  vus  de  geqs  qui  s'en  riroicnt. 
Approche- toi  de  moi;  viens  çà  que  je  t'embrasse. 
Une  tdJe  action  n'a  pas  tnauvaise  ^rajCe; 
Un  père ,  quand  il  vent ,  peut  sa  iiU«  baiser  . 
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Aans  que  Ton  ait  sajet  de  s'en  scandaliser. 
Ta ,  le  contentement  de  te  voir  si  bien  née 
Me  fera  rajeunir  de  dix  fois  nne  année. 

SCENE    XIX. 
CÉLIi;,  LA  SUIVANTE  ns  celie. 

léÀ.   SCIVÀITTE. 

Ge  changement  m'étonne. 

CÉI.IE. 

Et  lorsque  tn  sauras 
Pai'  quds  motifs  j*ag)s,  lu  m'en  estimeras. 

X.A    SUITJLRTZ. 

Cela  ponrroit  bien  être. 

c  tt  II  1  e; 
Apprends  donc  que  Lélie 
A  pu  blesser  mon  cœur  par  une  periidie  ; 
Qu'il  étoit  en  ces  lieux  sans.... 

LA.    snXTAÏTTI. 

Mais  il  Tient  à  nous. 
SCENE    XX. 
LliLIE,  CliLIE,  LA  SUIVANTE  ns  cii.iE. 

T.  KX.IE. 

Avant  que  pour  jamais  je  m'éloigne  de  tous, 

Je  veux  vous  re|krocfaer  an  moins  en  cette  place.... 

CET.  TE. 

Quoi  !  me  parler  encore  !  arez-vous  cette  audace  ? 

Il  est  Trai  qufelle  est  grande  ;  et  votre  choix  est  tel , 
Qu'à  vous  rien  reprocher  fe  serois  criminel. 
VivcE,  vivez  contente,  et  bravez  ma  mémoire 
Avec  le  digne  époux  qui  vous  comble  de  gloire, 
t.  a3 
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ci  LIE. 

Oui,  traître,  j'y  yeux  vivre  ;  et  mon  plus  grand  désir. 
Ce  seroit  que  ton  cœur  en  eût  du  déplaisir. 

Qui  rend  donc  contre  moi  ce  courroux  légitime? 

CBLIE. 

Quoi!  tu  fais  le  surpris  et  demandes  tgn  crime? 

■ 

,    SCENE    XXI. 

CÉJLI£,LÉLIE;  SGÀNARELLE,  urmê  de  pied  en 
cap;  LA  SUIVANTE  de  cblik. 

SOl.iri.S.BLZ.K. 

Guerre,  guerre  mortelle  à  ce  lacron  d'honneur 
Qui  sans  miséricorde  a  souillé  notre  honneur. 

c  É 1 1 B ,  à  Lélie ,  bu  montrant  Sganarelle. 
Tourne,  tourne  les  yeux,  sans  me  faire'répondre. 

L^LIB. 

Ah!  jcTois.... 

C  É  L  I E. 

Cet  objet  suffit  pour  te  confondre. 

I.BI.IB. 

Mais  pour  vous  obliger  bien  plutôt  à  rougir. 

SGi.Hi.RB]:.LE,  à  part* 
Ma  coiere  â  présent  est  en  état  d^agir. 
Dessus  ses  grands  chevaux  est  monté  mon  conn|^  ; 
Et  si  je  le  rencontre  on  verra  du  carnage. 
Oui,  j'ai  juré  sa  mort;  rien  ne  peut  m'empécher: 
Où  je  le  trouverai,  je  le  veux  dépécher. 
(Tirant  son  épée  à  demi,  il  approche  de  Lélie,) 
Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne.,.. 

LéciB,  se  retournant. 
A  qui  donc  en  veat^on^ 

SGi.ZrARET.LB. 

Je  n'en  veux  à  personne. 
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LELIE. 

Pourquoi  ces  armes-là  ? 

S01.ir  jLESKLI. 

C'est  on  habillement 
(à  part,) 
Que  j*ai  pris  pour  la  ploie*  Ah  !  quel  contentement 
J*aarois  à  le  tuer  !  Prenons-en  le  courage. 
1.BLXX950  retournant  encort. 

Hai? 

saAiri.s.xT.LB. 
Je  ne  parle  pas. 

(à  part  9  après  s'être  donné  des  soufflets 
pour  s'exciter.) 

Ah!  poltron,  dont  j'enrage, 
Liiche,  rrai  cœnr  de  ponlel    •  4^ 

es  LIS,  à  Lélie. 

Il  t'en  doit  dire  assez, 
Cet  objet  dont  tes  yeux  nous  paroissent  blessés. 

L  ■  L I X. 

Oui,  je  connois  par-là  qne  vous  êtes  conpable 

De  rinfidélité  la  pins  inexcusable 

Qui  jamais  d'un  amant  puisse  outrager  la  foi. 

S01.HAS.BLZ.E,  à  part* 
Que  n*ai-je  un  peu  de  oeeur  ! 

GXI.XX. 

I  Ah  !  cesse  derant  moi , 

Traître,  de  ce  discours  Tiasolence  emelle. 

soA.jri.RBi:.i.i,  à  part* 
Sganarelle,  tu  vois  qu'elle  prend  ta  querelle  : 
Courage,  mon  enfant!  sois  un  peu  vigoureux* 
Là,  hardi  1  tache  à  faire  un  effort  généreux 
En  le  tuant,  tandis  qu'il  tourne  1^  derrière. 
L B Li  B,y^il0nf  deutB  ou  trois  pas  sans  dessein, 

fait  retourner  Sganarelie  €fui  s'approchoit 

pour  le  'tuer* 
Puisqu'un  pareil  discours  émeut  TOtre  eolcre, 
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Je  dois  de  votre  eœnr  me  moutrer  satisfait , 

Et  l*applaudir  ici  da  beaa  choix  qa'il  a  fait. 

ciLiE. 
Ooi)  oui,  mon  dioix  eapt  tel  qn^on  n*y  peut  rien  Te-  . 
prendre. 

LELTI.      "* 

Allez,  vons  faites  bien  de  le  vouloir  défendre. 

SGA.ir  AR  EI.I.X. 

Sans  doute,  elle  fait  bien  de  défendre  mes  droits. 
Cette  action ,  monsiuur,  n*est  point  selon  les  lois  : 
J  ai  raison  de  m'en  plaindre;  et,  si  je  n'étoia  sage, 
On  verroit  arriver  un  étrange  carnage. 

i:.Bi:.iK. 
D'où  vons  naît  cette  plainte  ?  et  quel  cbagriii  brutal...? 

*  S6i.iri.AEi.]:(K. 

Soflît..  Vous  savez  bien  on  le  bât  me  fait  mal  : 
Mais  votre  conscience  et  le  soin  de  votre  ame 
Vons  devroient^mettre  aux  yenx  que  ma  femme  est 

ma  femme, 
Et  vouloir  à  ma  barbe  en  faire  votre  bien, 
Que  ce  n'est  pas  da  tout  agir  en  bon  chrétijeD. 

i  ■  X.  I  X. 

Un  semblable  soupçon  est  hua  et  ridicole. 
Allez,  dessus  ce  point  n'ayez  ancon  scrupule  : 
Je  sais  qu*elle  est  à  vous  ;  et  bien^oin  de  brûler..». 

CCI.  IX. 

Ah!  qu'ici  tu  sais  bien,  traître,  dissimuler! 

LSLII. 

Quoi  !  me  sonpçomiez-vons  d'avoir  mM  pciMce 
De  qui  son  ame  ait  lieu  de  se  croire  offensée? 
De  cette  lâcheté  voules-vons  me  noircir  ? 

cil.  T^. 
Parle,  parle  à  lui-même^  il  pourra  t'éclairéir. 

•  &AHAXEX.LK,  à   CéliC, 

Tons  me  défendez  mieux  que  je  ne  saurc^  faire  ; 
Et  du  biais  qu'il  faut  vous  prenez  cette  affaire. 


n  ■ 

M 
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SCENE    XXII. 

CÉUE,  tËlJE,  SGANARELLE,  LA  FEMME  dk 
sgjletarelue  ,  LA  SUIVANTE  ds  géi.ik. 

Je  ne  suis  point  d'hamenr  à  vonloîr  contrevTons 
Faire  éclater  ymAdante,  nn  esprit  tvop  jalCMMC; 
Mais  je  ne  sois  point  dupe ,  et  y  ois  ce  qui  se  passe  : 
U  est  de  certains  feux  de  fort  mauvaise  grâce  ; 
Et  votre  ame  devroltpfendte  un  meiUeur  eniploi 
Que  de  séduire  un  cœur  qui-  à<At  n'être  qu'à  moi. 

CÉLIE. 

La  déclaration  est  assex  ingénue. 

ï/on  ne  demande  pas,  carOgtieyta  venue. 
Tu  la  vient  qnér^éf  lôrsqtr'eDe  me  défend , 
Et  tu  tremblés  ^  peur  qn'on-t*Àté  TOngalaut. 

CKI.IE. 

Allez ,  ne  croyez  pas  qùé  Fon'cft  ait  énvie.^' 

f  se  êQurnant  'vers  Léliê.J 
Ta  vois  si  c'est  mensonge ,  et  j'en  sui^for»  ravie.        "! 

I.BIiI£.    ' 

Que  mé'véu^noô'nter.'^ 

li.  suiVAH-rM.    '  . 

Ma  foi  ,>jé'Ae  sais  pas 
Quand  on  verra  finir  ce  galimatias;*  '    ■  ' 

Depuis  assez  long^tem'p^je  tâche  i  Iceoftiprendre, 
Et  si,  plus  je  récoute,  et  moins  je  puis  l'entendre. 
Je  vois  bien  à  la  fm  que  je  iki^en  dois  Ibéték*.' 

C  Elle  se  met  entré  Lélie  et  sa  maîtresse,  ) 
Répondez-moi  par  ordre ,  et  me  laissez  parler. 

(  à  Lélie.  ) 
Vous,  qu*est-ce  qn^àsson  cœur  pent  reprocherai* 
vôtre? 

a3. 
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1.BI4IB. 
Qae  rinfidele  a  pu  me  qsitter  ponr  tm  aatr«  ; 
Qae ,  lorsque,  sur  le  brait  de  son  hymen  fala! , 
.l 'accoart  tbat  transporté  d*im  amonr  sa^s  égal , 
Dont  l'a^denr  résistoH  à  m  croire  oubliée , 
Mon  abord  en  ces  ^enx  la  trouve  mariée. 

■Ll.  SUIVANTE. 

Mariée!  à  qui  donc? 

^-  Si  i  1. 1 1 9  montnant  Sganarelle. 
A  Ini. 

Ll.   8OIVI.KTE. 

Comment!  a  lui? 

'  xi  LIE. 

'  I.A.  4irxyi.irTK. 
QulyonsTadit? 

•       X.él.IE. 

Cest  Inirméme  auj^ordliai. 
'z.1.  suiTASTByà  Sganarelle, 
Est-il  TTai?     . 

Moi  î  j'ai  dit  que  c'étoit  à  ma. femme 
Qnaj'étoia  marié.    - 

X.il.IE. 

Bans  un  grand  trouble  d'ame, 
Tant^  de  mon  portipait  je  tous  ai  yu  saiai. 

aGAirA&sz.i.s. 
n  estTraifleToiU. 

Il  E 1. 1  s ,  à  Sganarelle. 
Tous  m'ayez  dit  aussi 
Que  cdle  aux  maina  de  qui  vous  aides  pris  oe  gage 
Ëtoit-liéa  à  tous  des  noeuds  du  mariage. 

aGAVi.EEI.I.S. 

^montrant  sa  femme.  J 
Sans  doute;  et  je  l'avoi»  de  ses  mains  arracbé. 
Et  n'eusse  pas  sans  lui  découvert  son  péché. 
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1.1.   VXMME    D.S    SGAKARKI.LE. 

Que  me  Tiens-ta  oonter  par  ta  plainte  importune  ? 
Je  Favois  sons  mes  pieds  rencontré  par  fortune; 
£t  même  quand ,  après  ton  ûquste  courroux  ^ 

^montrant  Lélie.J  ■ 
J*ai  fait,  dans  sa  foîblesse ,  entrer  monsieur  chesnous , 
J«  n'ai  pas  reconnu  les  traits  de  sa  peinture^ 

CBLIX. 

Cest  moi  qm  du  portrait  ai  causé  TaTenture; 
Et  je  Tai  laissé  choir  en  cette  pâmoison 

.  fà  Sganarelle.J 
Qui  m*a  fait  par  vos  soins  remettre  à  la  maison. 

Z.JL   SUIVJLKTX. 

Vous  le  Toyez,  sans  moi  tous  y  seriez  encore  : 
Et  vous  aviez  besoin  de  mon  peu  d  ellébore. 

SGi.irARBi.LE,  à  part. 
Prendrons-nous  tout  ceci  pour  de  TargeUt  comptant  ? 
MoE^front  Ta ,  sur  mon  ame ,  eu  bien  chaude  pourtant. 

LA    FEMME    DE    SGAITAEELLE. 

!IU  crainte  toutefois  n'est  pas  trop  dissipée. 

Et ,  doux  que  soit  le  mal ,  je  crains  d'être  trompée. 

SGANARELLE,  à  ja  yêmmtf. 

7Ié  !  mutuellement  croyons-nous  gens  de  bien. 
Je  risqtle  plus  du  mien  que  tu  ne  fais  da  tien; 
AiHcepte  sans  façon  le  marcbé  qu*on  propose. 

Il  A    FEMME   DE    SGAirARELLE. 

Soit.  Mais  gare  le  bois  si  j'apprends  quelque  chose  ! 
CELTE,  à  Itéiie,  après  avoir  parlé  b(&  ensemble. 
Ah  dieux!  s'il  est  ainsi,  qu'est-ce  donc  c^ne  j'ai  fait? 
Je  dois  dé  mon  courroux  appréhender  l'effet. 
Oui, TOUS  croyant  sans  foi,  j'ai  pris  pour  ma  yen|;eance 
Le  loalheurenx  secours  de  mon  obéissance; 
Et  depuis  un  moment  mon  cœur  vient  d'accepter 
Un  hymen  que  toujours  j'eus  lien  de  rebuter: 
J'ai  promis  à  mon  père;  et  ce  qui  me  désole.... 
"^Iais  je  le  vois  venir. 


a7a  SGANARELI^E» 

T.  s  1. 1  B. 

Il  me  tiendra  parole. 

SCENE    XXIIL 

GORGIBUS,  OÉLOS,  LÉLIE,  SGANAKEEtE,  LA 
iPEMME  SK  scÂKÀmELLE,  LÀ   SmTANTE   us 

CELXE. 

Z.KLIE. 

Monsienr,  vous  me  voyez  en  ces  lieux  de  rétônr, 
Brûlant  des  mêmes  fenx  ;  et  mon  ardente  amçnr 
y  erra,  comme  je  crois ,  la  promesse  accomplie 
Qui  me  donna  l'espoir  de  l*bymen  de  Célie. 

GORGIBUS. 

/Monsieur ,  que  je  revois  en  ces  lieux  de  retour , 
Brûlant  des  mêmes  feux,  et  dont  Tardente  amour 
Verra ,  que  vous  croyez ,  1^  promesse  accomplie 
.    Qui  vous  donne  Tespoir  de  Thymen  de  Célip , 
Très  humble  serviteur  à  votre  seigneurie. 

Lé  LIE. 

Quoi  !  monsieur,  est-ce  ainsi  qu'on  trahit  mon  espoir.' 

GORGIBUS. 

Oui,  monsieur,  c'est  ainsi  que  je  fais  mon  devoir; 
Ma  fiUe  en  suit  les  lois. 

CÉLIE. 

Mon  devoir  m'intéresse  ^ 
Mon  père,  k  dégager  vers  lui  votre  promesse. 

GORGIBUS. 

Est-ce  répondre  en  fille  k  mes  commandements  ? 
Tu  te  démens  bientôt  de  tes  bons  sentiments  ; 
PourValere  tantôt...  Mais  j*apperçois  sonperc; 
11  vient  assurément  pour  conclure  Taffaire. 
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SCENE    XXIV.     '  \ 

VILLEBREQUIN,  60RG3tJS,  ttLiE,  LÉLIE, 
SGANARELLE,  LA.  FEMME  dx  sgaitarelle  , 
LA  SUIYAIÏTE  dx  oéliz. 

OOKGIBVS. 

Qui  Toii»  amené  ici ,  seigneur  TiUebreqnin  ? 

TXLLXB&XQUI». 

Un  seeret  important  qne  j*ai  su  ce  matin , 
Qui  rompt  abaolnment  ma  parole  domiée. 
Mon  fils,  dont  votre  fiUe  acceptoit  lliyménée. 
Sons  des  liens  cachés  trompant  les  yeux  de  tons , 
Vit  depuis  quatre  mois  avec  lise  en  époux  ; 
Et  comme  des  parents  le  bien  et  la  naissance 
M*6t«nt  tont  le  pouvoir  dé  casser  Talliance , 
Je  vous  viens.... 

GO&GIBUS. 

Brisons  là.  Si,  sans  votre  congé, 
Talere  votre  Als  ailleurs  s'est  engagé , 
Je  ne  vous  puis  celer  que  ma  fiUe  Gélie 
Dès  long-temps  par  moi->méme  est  promise  à  Lélie^, 
Et  que ,  riche  en  vertus ,  son  retour  aujourd'hui 
M'empêche  d'agréer ,un  «ntre  éponx  qne  lui. 

VILLIBEXQUIH.     • 

Un  tel  choix  me  plaît  fort. 

Et  cette  jnste  envie 
D'un  bonheur  étemel  va  couronner  ma  vie....^ 

GORGIBUS. 

Allons  choisir  le  jour  pour  se  donner  la  foi.        t 

s  G  JL  JT  A.  B  E  !•  L  B  ,  ^e/i/. 

A-t-on  mieux  cm  jamaia  être  cocu  que  moi  F 
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Tons  voyez  qn*en  ce  fait  la  plus  for>te  apparence 
Pent  jeter  dans  fetprit  une. fausse  créance. 
"De  cet  exemple-ci  ressouvenez-Tons  bien; 
Et  quand  vous  Terriez  tout,  ne  croyez  jamaisiien. 
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COMÉDIE  HÉROÏQUE 

EN  CINQ  ACTES. 
1661. 


ACTEURS. 

Don  Gjl&gib,  prince^ de  Navarre^  vnant  de  dont 

Elvire. 
Done  El T IKK,  princesse  de  Léon. 
Don  Alphoksb,  prince  de  Ij^éon ,  cm  pnnce  de 

Gastille  sons  le  nom  de  don  Sylve. 
Pone  Ignés,  comtesse,  amante  de  don  Syhce,  aimée 

par  Manrégat,  nsnrpatenr  de  l'état  de  Léon. 
Elise,  coniîdente  de  done  EMre. 
Don  ÀLTi-R,  confident  de  don  Giroie,  amant  d*EIise. 
Don.LoPK,  antre  confident  de  don  Garde,  amant 

d*Elise. 
Don  P  E  D  a  K ,  écnyer  d'Ignés. 
Un  ri.OE  de  done  Elvire. 


Zé0  tcên*  fst  dans  Astorgue,  ville  if  Espagne , 
dans  le  rojaume  de  Léon. 


DON   GARCIE 

DE  NAVARRE, 
LE  PRINCE  JALOUX. 

/  , ___^ 

ACTE  PREMIER. 

s  C  E  N  E    I. 

PONE  ELTIRE,  ÉLISE. 

JM  oxr ,  ce  n*tst  point  nn  choix  qui,  pour  ces  deux 

amante) 
Sut  régler 'd«  mon  cœnr  les  secrets  sentiments; 
Et  le  prince  n'a  point,  dans  tont  ce  qn'il  peut  étiv, 
Ce  qni  fit  préférer  Tamonr  qn*il  fait  paroitre. 
Don  SylTf ,  comme  Ini ,  fit  briller  à  mes  yenx 
Tontes  les  qmalités  d'tm  hérdli  glorieux; 
Même  éclat  de  vertns ,  joint  à-  même  naissance , 
Me  parlait  en  tons  deux  ponr  cette  préférence  ; 
Et  je  serois  «ncore  à  nommer  le  vainqnenr, 
fil  le  mérite  senl  prenoit  droit  snr  «n  cœnr  : 
Mais  ces  chaînes  dn  ciel  qni  tombent  s^r  nos  âmes 
Décidèrent  en  moi  le  destin  de  lenrs  flammes  ; 
Et  tonte  mon  estime ,  égale  entre  les  denx , 
laissa  Tcrs  don  Garcie  entraîner  tons  mes  Tcsnx. 


t  D.  GARCIE  DE  NAYAB.RE. 

BLIS|[. 

Cet  amour  que  pour  loi  votre  astre  tous  inspire 
N*a  sur  vos  actions  pris  que  bien  pen  d*empire. 
Puisque  nos  yeux 9  madame,  ont  pu  long-temps 

douter 
Qui  de  ces  deux  amants  tous  vouliez  mieux  traiter, 

D.    BLVIRE. 

De  ces  nobles  rivaux  l'amoureuse  poursuite 
A  de  fâcheux  combats.  Elise,  m*a  réduite. 
Quand  je  regardois  Fun,  rièo  ne  me  reproehoit 
Le  tendre  mouyement  où  mon  ame  pencboit  ; 
Mais  je  me  Timputois  à  beaucoup  d'injustice. 
Quand  de  Vautre  à  mes  yeux  s*offroit  le  sacrifice  : 
Et  'don  Sylve,  après  tout,  dans  ses  soins  amoureux, 
tAe  semblent  mériter  un  destin  plus  heureux. 
Je  m*opposois  encor  ce  qu'au  sang  de  Caatille 
Z)a  feu  roi  de  I^éon  semble  devoir  la  fille. 
Et  la  longue  amitié  qui  d'un  étroit  lien 
Joignit  les  intérêts  de  son  père  et  du  mien. 
Ainsi,  plus  dans  mon  ame  un  autre  prenoit  place, 
Plus  de  tous  ses  respects  je  plaignois  la  disgrâce: 
Ma  pitié,  complaisante  à  ses  brûlants  soupirs, 
D'un  dehors  favorable  amusoit  êes  désirs, 
Et  vouloit  réparer,  par  ce  foible  avantage. 
Ce  qu'au  fond  de  mon  cœur  je  lui  faisois  d'outrage. 

ÉltlSE. 

Biais  son  premier  amour  que  vous  avez  appris 
Doit  de  cette  contrMUte  affranchir  vos  esprits; 
Et  puisqu'avant  ces  soins  où  pour  vous  il  s'engage 
Doue  Iguès  de  son  cœur  avoit  reçu  l'hommage , 
Et  que,  par  des  liens  aussi  fermes  que  doux, 
L'amitié  vous  unit^ette  comtesse  et  voua. 
Son  secret  révélé  vous  est  une  matière 
A  donner  à  vos  vœux  bberté  tout  entière; 
Et  vous  pouvez  fans  crainte  à  cet  amant  oonfua 
D'un  devoir  d'amitié  couvrir  tous  vos  refus. 
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II  est  vrai  qne  j*ai  liea  de  chérir.Ift  nonvelle 
Qui  m'apprit  que  don  Sylve>étoft  nu  infidèle, 
Puisque  par  ses  ardeurs  mon  oœuf  tyramûsé 
Contre  elles  à  présent  se  Toit  autorisé  ; 
Qu'il  en  peut  justement  combattre  les  hommage»^ 
Et,  sans  scrupule,  ailleuA  donner  tous  ses  suf£ragfs. 
Mais  enfin  quelle  joie  en  peut  prendre  ce  cœur, 
Si  d'une  autre  contrainte  il  souffre  la  rigueur; 
Si  d'un  prince  jaloux  rétemelle  foibksse 
Heçoit  indignement  les  soins  de  ma  tendresse. 
Et  semble  préparer,  dans  mon  juste  courroux, 
Un  éclat  à  briser  tout  commerce  entre  nous  ? 

ÉLISE. 

Mais  si  de  votre  bouche  il  n'a  point  su  sa  gloire , 
Est-ce  un  crime  pour  lui  qne  de  n'oser  la  croire  ? 
Et  ce  qui  d'un  rival  a  pu  flatter  les  feux 
L'antorise-t-il  pas  à  douter  de.  vos  vœux  ? 

#  D.    E  I.  V  I  R  E.  ' 

Non ,  non  ,  de  cette  sombre  et  lâche  jalousie 
Kien  ne  peut  excuser  l'étrange  frénésie  ; 
Et  par  mes  actions  je  l'ai  trop  informé  * 
Qu'il  peut  bien  se  flatter  du  bonheur  d'être  aimé. 
Sans  employer  la  langue ,  il  est  des.  mterpretei  -     ' 
Qui  parlent  clairement  des  atteinte»  secrètes  :    . 
Un  soupir,  un  regard,  une  simple  rougeur. 
Un  silence  est  assez  pour  expliquer  un  cœur. 
Tout  ^arle  dans  l'amour;  et  sur  cette  matière 
Le  moindre  jour  doit  être  une  grande  lumière. 
Puisque  chez  notre  sexe,  où  l'honneur  est  pnisftimt, 
On  ne  montre  jamais  tout  ce  que  Ton  ressent. 
J'ai  voulu ,  je  l'avoue ,  ajuster  ma  conduite , 
Et  voir  d'un  œil  égal  l'un  et  l'autre  mérite  :  • 
Mais  que  contre  ses  vœux  on  combat  vainement, 
Et  que  la  différence  est  connue  aisément 
De  toutes  ces  faveurs  qu*on  fait  avec  étude 


f        D.  GAB.CIE  DE  NATA&RE. 

A  eelles  oà  du  corar  fait  pencher  Thabitnde  ! 
DanA  les  nnes  tonjonra  on  paiisit  se  forcer; 
Mais  les  antres ,  hélas  !  se  font  sans  y' penser, 
^Semblables  à  ces  eanx  si  pnres  et  si  bellies 
Qui  conlent  sans' effort  des  sources  naturelles. 
Ma  pitié  ponr  don  SyWe  ayoit  beau  FémonToir, 
J*en  trahiasois  les  soins  sans  m*en  apperceyoir; 
Et  mes  regards  an  prince,  en  un  pareil  martyre. 
En  disoi^t  toujours  plus  que  je  n*en  yonlois  dire. 

iLISB. 

Enfin  si  les  sonpçoxu  de  cet  illustre  amant. 
Puisque  vous  le  Toules,  n*ont  point  de  fondement, 
Pour  le  inoinè  font-ils  foi  d'une  ame  bien  atteinte;   . 
Et  d'autres  chériroient  oe  qui  fait  Votre  plainte. 
De  jaloux  mouyements  doivent  être  odieux, 
S*ils  partent  d*un  amour  qui  déplaît  k  nos  yeux  : 
Mais  tout  ce  qu*nn  amant  nous  |>eut  montrer  d'alarmes 
Doit,  lorsquiB  nous  Faimons,  avoir  pour  nous  des 

charmes;  * 

Cest  pai4à  que  son  feu  se  peut  mieux  exprimer  ; 
Et  plus  il  est  jaloux,  plus  nous  devons  raimer. 
Ainsi,  puisqû'en  votre  aine  un  prince  magnanime... 

D.    E  L  V  I  ft  X. 

Ah!  ne  m'avances  point  cette  étrange  nuoime : 
Par-tout  la  jalotlsie  est  un  monstre  odieux  ; 
Àién  n*en  peut  adoucir  les  traits  injurieux; 
Et  plus  l'amour  est  cher  qui  lui  donne  naissance , 
Plus  on  doit  ressentir  les  coups  de  cette  offense. 
Voir  un  prince  emporté,  qui  perd  à  tous  moments 
Xe  respect  que  l'aBwur  inspire  aux  vrais  amants  ; 
Qui,  dans  les  soins  jaloux  on  son  ame  se  noie, 
Querelle  également  mon  chagrin  et  ma  joie, 
Et  dans  tous  mes  regards  ne  peut  rien  remarquer 
Qu'en  faveur  d'na  rival  il  ne  veuille  expliquer...  ! 
Non,  non,  par  ws  soupçons  je  suis  trop  offensée, 
Et  sans  déguisement  je  te  dis  ma  pensée  : 
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Le  prince  don  Gaicîe  est  cher  à  mes  désirs  9 
Il  peat  d*nn  cœnr  illnstre  jéchauffer  les  soupirs  ; 
An  milien  de  Léon  on  «  yn  son  coniage 
Me  donner  de  sa  flamme  nn  noble  témoigna^, 
Braver  en  ma  £rrenr  les  périls  les  pins  grands  ^ 
M'enleyer  anx  desseins  de  nos  lAches  tyrans  9 
Et,  dvis  ses  mnrs  forcés,  mettre  ma  destinée 
A  courert  des  horreurs  d*nn  indigne  hyménéc  : 
Et  je  ne  cèle  point  qne  j'anrois  de  Teimni 
Que  la  gloire  en  fût  due  à  quelque  autre  que  lui; 
Car  nn  cœur  amoureux  prend  un  plaisir  extrême 
A  se  voir  redevable.  Elise  ,  à  ce  qu*il  aime; 
Et  sa  flamme  timide  ose  mieux  éclater 
Lorsqu'en  favorisant  elle  croit  s'acquitter. 
Oui ,  j*aime  qn*un  secours  qui  hasarde  sa  tête 
Semble  à  sa  passion  donner  droit  de  conquête; 
J'aime  que  mon  péril  m'ait  jetée  en  ses  mains  : 
Et  si  les  bruits  communs  ne  sont  pas  des  hmits  vains , 
Si  la  bonté  du  ciel  nous  ramené  mon  frère. 
Les  vceux  leaplus  ardents  que  mon  cceur  puisse  faîre^ 
C'est  que  son  bras  encor  sur  un  perfide  sans 
Puisse  aider  il  ce  frère  à  reprendre  son  rang, 
Et  par  4'hènreux  succès  d'une  haute  vaillance 
Mériter  tons  les  soins  de  sa  reconooissâiice* 
Mais  avec  tout  cela,  s'il  pousse  mon  courroux. 
S'il  ne  puxge  ses  feux  de  leurs  transports  jaloux. 
Et  ne  les  range  aux  lois  que  je  lui  veux  prescrire  y 
Cest  inutilement  qu'il  prétend  donc  Elvire,: 
L'hymen  ne  peut  nous  joindre;  et  j'abhorre  des  nœuds 
Qui  deviendroient  sans  doute  un  enfer  poor  tous 
deux. 

tf  I.IB1* 

Bien  que  l'on  pût  avoir  des  sentiments  tout  antres, 
Cest  au  prince,  madame,  i  se  régler  aux  vôtres  ; 
Et  dans  votre  billet  ils  sont  si  bien  marqués  , 
Que  quand  ilies  verra  de  la  sorte  «pliqués..» 


xa        D.  GAB.CIE  DE. NAVARRE. 

D.    BLTIEK. 

Je  n'y  yenx  pcnnt,  Elise,  employer  cette  lettre  ; 
G*est  un  soin  ^'à  ma  bouche  il  un  yaot  mieux  com- 
mettre; 
La  faveur  d'un  écrit  laisse  aux  ntains  d*nn  amant 
Des  témoins  trop  constants  de  notre  attachement  : 
Ainsi  doncempéchez  qn*au  prince  on  ne  la  Urre. 

KI.ISK. 

Toutes  yos  «volontés  sont  des  lois  qn*on  âmt  suivre. 
J*admire  cependant  que  le  ciel  ait  jeté 
Dans  le  gokt  des  esprits  tant  de  diversité, 
Et  que  c^  que  les  uns  regardent  comme  outrage 
Soit  vu  par  d'autres  yeux  sous  un  antre  visage. 
Pour  moi,  je  tronverois  mon  sort  tout-i^-fait  doux 
Si  j'avois  un  amant  qui  put  être  jaloux  ;  *" 

Je  saurois  m*applaudir  de  son  inquiétude  : 
Et  cequi  pour  mon  ame  est  souvent  un  peu  rude  , 
.  Cest  de  voir  don  Alvar  ne  prendre  aucun  souci... 

D.    ICLVIXE.   ^; 

IloQS  ne  le  croyions  pas  si  proche  ;  le  voicL 

SCENE    II. 
DONE  ELVIKE,  DON  ALYAR^iLISE. 

D.   BX.VIEB. 

Votre  retour  sniprend  :  qu*avez<vons  à  m*apprenSi«  ? 
Don  Alphonse  vient-il?  a-t-on  heu  de  l'attendis  ? 

Oui,  madame;  et  ce  frère,  en  CastiUe  élevé ^ 
De  rentrer  dans  ses  droits  voit  le  temps  arrivé;, 
,Jusc^*ici  don  Louis,  qui  vit  à  sa  prudence 
Par  £b  feu  roi  mourant  commettre  son  enfance  ^ 
A  caché  se»  destins  aux  yeux  de  tout  l'état. 
Pour  r^ter  aux  fureurs  du  traître  Maurégat  f 
Et  bien  que  le  tyran,  depuis  sa  Uche  audaee^ 
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XJ*M.^  souvent  demandé  pour  loi  rendre  sa  plact^ 
3  axnais  son  zèle  ardent  n*a  pris  de  sareté 
Jl  1*  appât  dangereux  de  sa  fausse  ëqiûtë  : 
l^ais,  les  peuples  émUs  par  eette  yiolience 
Que  vous  a  vquIu  faire  une  injuste  puissance) 
Oe  généreux  vieillard  a  cru  qU*iI  étoit  temps 
X>*éprouver  le  succès  d'un  espoir  de  vingt  ans  : 
n  a  tenté  Léon  ,  et  ses  fidèles  trames 
I>es  grands  comme  du  peuple  ont  pratiqué  les  ames^ 
Xandis  que  la  Castille  armoit  dix  mille  bras 
Pour  redonner  ce  prince  aux  vœux  de  ses  états  ; 
Jtl  fait  auparavant  semer  sa  renommée ,    ' 
Et  ne  veut  le  montrer  qu'en  tête  d'une  aimée  ^ 
Que  tout  prêt  à  lancer  le  fondre  punisseur 
Sous  qui  doit  succomber  un  lâche  ravisseur. 
On  investit  Léon ,  et  don  Sylve  en  personne 
Commande  le  secours  que  son  père  vous  donné. 

D.    EI.VIKE. 

XJn  secours  si  puissant  doit  flatter  notre  esjkoir  ; 
Aiais  je  crains  que  nlon  frère  y  puisse  trop  devoir* 

n.  jllvar. 
Mais,  madame,  admirez  que,  malgré  )a  tempêta 
Que  votre  usurpateur  voit  gronder  sur  sa  tête, 
Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent  pour  certaitt 
Qu*à  la  comtesse  Ignés  il  Va  donner  la  main. 

Hé   ELVIRB* 

n  cherche  dans  lliymen  de  cette  illustré  fille 
L'appui  du  grand  ctédit  où  se  voit  sa  famille. 
Je  ne  reçois  rien  d'elle,  et  j*en  snis  en  souci; 
Mais  son  cœur  au  tyran  fut  toujours  endnrcL 

^  Lise. 
De  trop  puissants  motifs  d*honiieur  et  de  tendressa 
Opposent  se*  reftw  au^L  noeuds  dont  on  la  pretse^ 
Pour... 

n.   At.VAK. 
"Le  ptinoe  entre  ici. 


i4         D.  GARCIl^  DE  NAVARRE. 

SCENE   III. 
D.  GARCEE,  D.  ELVIRE,  D.  ALTAR,  ÉJLISE. 

D.    OJlKCIE. 

Je  viens  m'intcressér. 
Madame,  an  donx  espoir  qti*il  vous  vient  d  annoncer. 
Ce  frère  qni  menace  on  tyran  plein  de  crimes^ 
Flatte  de  mon  amour  les  transports  légitimes  : 
Son  sort  offre  à  mon  bras  des  pévils  glorieux 
Dont  je  puis  faire  hommage  à  Téclat  de  vos  yenx. 
Et  par  eux  m'açquérir,  si  le  ciel  m^est  propice, 
La  gloire  d'un  revers  que  vous  doit  sa  justice. 
Qui  va  faire  à  vos  pieds  choir  l'infidélité , 
Et  rendre  à  votre  sang  tonte  sa  dignité. 
Mais  ce  qni  plus  me  plaît  d'une  attente  si  chère , 
C'est  que,  pOur  être  roi,  le  ciel  \ eus  rend  ce  frère; 
Et  qu'ainsi  mon  amour  peut  éclater  au  moins 
Sans  qu'à  d'autres  motifs  qu  impute  ses  soins, 
Et  qu'il  soit  soupçonné  que  dans  votre  personne 
Il  cherche  à  me  gagner  les  droits  d'une  couronne. 
Oui,  tout  mon  cœur  voudroit  montrer  aux  yeux  de 

tous 
Qu'il  ne  regarde  en  vous  autre  chose  que  vous  ; 
Et  cent  fois*,  si  je  puis  le  dire  sans  offeilse, 
^es  vœux  se  sont  armés  contre  votre  naissance  ; 
Leur  chaleur  indiscrète  a  d'un  destin  plus  bas 
Souhaité  le  partage  à  vos  divins  appas. 
Afin  que  de  ce  cœur  le  noble  sacrifice 
Put  du  ciel  envers  vous  réparer  l'injustice. 
Et  votre  sort  tenir  des  mains  de  mon  amour 
Tout  ce  qu'il  doit  au  sang  dont  voqs  tenez  le  jour. 
Mais  pnisqu'enfin  les  cienx  de  tout  ce  juste  hommage 
A  mes  feux  prévenus  dérobent  l'avantage, 
TroQvez  bon  que  ces  feux  pi:ennent  un  peu  d'espoir 
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ft  or  la  mort  que  mon  bras  s'apprête  à  faire  yoir, 
Et  qu'ils  osent  briguer  par  d'utiles  services 
D'un  frère  et  d'un  état  les  suffrages  propices. 

D,    BLTIRE. 

Je  sais  qufi  tous  pouvez,  prince,  en  yengeant  nos 

droits, 
Faire  par  votre  amour  parler  cent  beaux  exploits  : 
IMais  ce  n'est  pas  assez  pour  le  prix  qu'il  espère , 
Que  Haveu  d'un  état  et  la  faveur  d'dn  frère  ; 
Donc  Elvire  n*est  pas  au  bout  de  cet  effort , 
£t  je  vous  vois  à  vaincre  un  obstaeî^  plus  fort. 

D.    GARCIE. 

'Oui,  madame,  j'entends  ce  que  vous  voulez  dire. 
Je  sais  bien  que  pour  vous  mon  cœur  en  vain  soupire  ^ 
Et  l'obstacle  puissant  qui  s'oppose  à  mes  feux, 
Sans  que  TOUS  le  nommiez,  n'est  pas  secret  pour 
eux. 

D.    EL  TIRE. 

Souvent  on  entend  mal  ce  qu'on  croit  bien  entendre  ; 
£t  par  trop  de  chaleur ,  prince ,  on  se  peut  méprendre. 
Mais ,  puisqu'il  faut  parler,  desirez-vous  savoir 
Quand  vous  pourrez  me  plaire  et  prendre  quelque 
espoir? 

Ce  me  sera,  madame,  une  faveur  extrême. 

Quand  tous  saurez  m'aimer  comme  il  faut  que  Ton 
aime. 

D.    GARCXE. 

Et  que  peut-on ,  hélas  !  observer  sous  les  cieux 
Qui  ne  cède  à  l'ardeur  que  m'inspirent  vos  yeux  F 

D..   El. TIRE. 

Quand  votre  passion  ne  fera  rien  paroitre 
Dont  se  puisse  indigner  celle  qui  l'a  fait  naître. 

D.    GÀRCIE. 

C'est  là  son  plus  grand  soin. 


i6        B.  GARGIE  DE  NAVARRE. 

D,    ELVIRE. 

Quand  tous  ses  moovexnenti 
IC«  prendront  point  de  moi  de  trop  bas  sentiments. 

D.    GAftCXS. 

Us  TOUS  réTerent  trop. 

D.    ELVIRS. 

Quand  d'un  injuste  ombr.i^e 
TotM  raison  saura  me  réparer  Toutrage, 
Et  que  TOUS  bannirez  enfin  ce  monstre  affreux 
Qui  de  son  noir  venin  empoisonne  vos  feux , 
Cette  jalouse  bumeur  dont  Timportun  caprice 
Aux  vœux  que  vous  m'offrez  rend  un  mauvais  Oilice, 
$*oppose  à  leur  attente,  et  contre  eux  à  tons  conps 
Arme  les  mouvements  ,de  mon  juste  courroux. 

D.    GARCIfi. 

Ah  l  madame ,  il  est  vrai  «  quelque  effort  que  je  fasse^ 
Qu'un  peu  de  jalousie  en  mon  cœur  trouve  place. 
Et  qu*un  rival  absent  de  vos  divins  appas 
Au  repos  de  ce  cœur  vient  livrer  des  oombata*  . 
6oit  caprice  on  raison,  j'ai  toujours  la  croyance 
Que  votre  ame  en  ces  lieux  souffre  de  son  absence , 
Et  que,  malgré  mes  soina,  vos  soupirs  amoureux 
Yoi^t  trouver  à  tous  coups  ce  rival  trop  heureux. 
Mais,  si  de  tels  soupçons  ont  de  quoi  vous  déplaire. 
Il  vous  est  bien  facUe,  hélas  !  de  m'y  soustraire; 
Et  l<^ur  bannissement,  dont  j'accepte  la  loi. 
Dépend  bien  pins  de  vous  qu'il  ne  dépend  de  moi. 
Oui,  c'est  voi^  qui  pouvez,  par  deux  mots  pleins  de 

flamme. 
Contre  la  jalousie  armer  toute  mon  ame. 
Et,  des  pleines  clartés  d'un  glorieux  espoir. 
Dissiper  les  horreurs  que  ce  monstre  y  fait  choir. 
Daignez  donc  étouffer  le  doute  qui  m'accable. 
Et  faites  qu'un  aveu  d'une  bouche  adorable 
Me  donne  l'assurance,  an  fort  de  tant  d' assauts, 
Qne  je  ne  pois  trouver  dans  le  peu  que  je  vaux. 
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Prince ,  de  tos  soupçons  la  tyrannie  est  grande. 
Aa  moindre  mot  qn*il  dit  an  coenr  Tent  qu'on 

Tentende , 
Et  n'aime  point  ces  feux  dontTimportunité 
Demande  qu'on  s'explique  avec  tant  de  clarté. 
Xe  premier  mouvement  qui  découvre  notre  am« 
Doit  d'un  amant  discret  satisfaire  la  flamme  ; 
Et  c'est  à  s'en  dédire  autoriser  nos  vœux 
Que  vouloir  plus  avant  pousser  de  tels  aveux. 
Je  ne  dis  point  quel  choix,  s'il  m'étoit  volontaire, 
Entre  don  Sylve  et  vous  mon  ame  pourroit  faire  : 
Mais  vouloir  vous  contraindre  à  n'être  point  jaloux 
Auroit  dit  quelque  chose  à  tout  autre  que  vous; 
Et  je  croyois  cet  ordre  un  assex  doux  langage 
"Povtv  n'avoir  pas  besoin  d'en  dire  davantage. 
Cependant  votre  amour  n'est  pas  encor  content; 
II  demande  un  aveu  qui  soit  plus  éclatant  ; 
Pour  l'ôter  de  scrupule ,  il  me  faut  à  vous-même  ^ 
En  des  termes,  exprès ,  dire  que  je  vous  aime  ; 
Et  peut-être  qu 'encor,  pour  vous  en  assurer., 
"Vous  vous  obstineriez  à  jn'en  faire  jurer. 

>  D.    GARCIE. 

lié  bien  !  madame ,  hé  Bien  !  je  suis  trop  téméraire; 
De  tout  ce  qui  vous  plait  je  dois  me  satisfaire. 
Je  ne  demande  point  de  plus  grande  clarté  : 
Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  bonté , 
Que  d'un  peu  de  pitié  mon  feu  vous  solI«  jite, 
Et  je  me  vois  heureux  plus  que  je  ne  mérite. 
C'en  est  fait,  je  renonce  à  mes  sonpcons  jaloux; 
L'arrêt  qui  les  condamne  est  un  arrêt  bien  doux. 
Et  je  reçois  la  loi  qu'il  daigne  me  prescrire 
Pour  affranchir  mon  cœur  de  leur  injuste  empire. 

D.    E  L  V  IRE. 

Vous  promettez  beaucoup,  prince;  et  je  doute  fort 
Si  vous  pourrez  sur  vous  faire  ce  grand  effort. 

a. 
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D.    GARCIE. 

Ah!  madame,  il  suffit,  poar  me  rendre  croyable , 
Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable , 
Et  que  l'heur  d'obéir  à  sa  divinité 
Ouvre  aux  plus  grands  efforts  trop  de  facilité. 
Que  le  oiel  me  déclare  une  éternelle  guerre, 
Que  je  tombe  à  vos  pieds  d'un  éclat  de  tonnerre. 
Ou,  pour. périr  encor  par  de  plus  rudes  coups, 
Puissé-je  voir  sur  moi  fondre  votre  courroux, 
Si  jamais  mon  amour  descend  à  la  foiblesse 
De  manquer  au  devoir  d'une  telle  promesse^ 
Si  jamais  dans  mon  ame  aucun  jaloux  transport 
F«ît...! 

SCENE   IV. 

D.ELTmE,t),  GARCIE,  P,  ALVAR,  ÉLLSE;  U  X 
VXGE, présentant  un  bilht  à  X>.  Ehire. 

s.    ELVIRK. 

J*en  étois  en  peine,  et -tu  m'obliges  for(. 
Que  le  CQurier  attende. 

SCENE    V. 

D,  ELVIRE,  D,  GAROE,  D.  ALVAR,  ÉLISt. 

9,  Ki,Ti|Li,  (fos^  il  part, 

A  ces  regards  qn'U  jette, 
Vois-je  pas  que  déjà  cet  écrit  Hnquiete  ? 
prodigieux  effet  de  SQO  tempérament  \ 

(  haut.) 
Qui  vous  arrête,  prince,  au  milieu  du  serment  ? 

]>.    GA.RCIE. 

J*ai  cru  que  tous  aviev  quelque  secret  ensemble, 
E^  je  ne  voulois  pas  l'interrompre, 

/ 


ACTE  I,  SCEIÏE  V,  i« 

Il  me  semble 
QvM  TOUS  me  répondez  d'an  ton  fort  altéré. 
Je  vous  vois  tout-à-conp  le  yisage  égaré. 
Ce  changement  soudain  a  lien  de  me  surprendre  : 
D'oà  pent-il  provenir  ?  le  ponrroit-on  apprendre  ? 

D.    OABCIB. 

D'un  mal  qni  tont-à<conp  vient  d'attaqqer  mon  cœur. 

D.   XJ.VI&X. 

Souvent  plus  qu*On  ne  croit  ces  maux  ont  de  rigueur  ^ 
St  quelque  prompt  secours  vous  seroit  nécessaire. 
Bfais  eniçor^  dites-moi^  vous  prend-il  d'ordinaire? 

p,  aA.|L0is. 
Par  fois, 

n.    XLVIBE. 

Ali  !  prince  foible ,  lié  bien  !  par  cet  écrit, 
Gnérisses-le  ce  mal;  il  n'est  que  dans  l'esprit, 

D.    GABCXK. 

Par  cet  écrit,  madame  ?  Ah  !  ma  main  le  refuse. 
Je  vois  votre  pensée,  et  de  quoi  l'on  m'avcnse* 
Si,,. 

n.    XX.VIBE. 

LisM-le,  vous  dis-je,  et  satisfaites- voua,^- 

n.    GA.BCIE. 

Pour  me  traiter  après  de  foible,  de  jaloux? 
Non,  non  :  je  dois  ici  vous  rendre  un  témoignage 
Qu'à  mon  cœur  cet  écrit  n'a  point  donné  d'ombisge; 
£t,  bien  qne  vos  bontés  m'en  laissent  le  pouvoir, 
Pour  me  justifier  je  ne  veux  point  le  voir. 

n.    BLVIBX. 

Si  vous  vous  obstines  à  cette  résistance, 
J'aurois  tort  de  vouloir  vous  faire  violence  ; 
Et  c'est  assez  enfin  que  vous  avoir  pressé 
De  voir  de  quelle  main  ce  billet  m'est  trscé. 

D.    GABCIB, 

Ma  volonté  toujours  vous  doit  être  soumise. 


ao         D.  GARCIE  DE  NAVARRE, 

Si  c'est  votre  plaisir  que  pour  vous  je  le  lise. 
Je  consens  rolontiers  à  prendr^cet  emploi. 

D.    EL  VIRE. 

Oui ,  oui 9  prince,  tenez,  vous  le  lirez  pour  moi. 

n.    GARCIE. 

C'est  pour  tous  obéir  au  moins  ;  et  je  puis  dire. .  • 

D.    ELTIR'E. 

Cest  ce  que  vous  voudrez  ;  dépéchéz-TOus  dë'Iire. 

D.    GA^RCIE. 

Il  est  de  done  Iguès,  à  ce  que  je  connoi. 

D.    Et.  VtRZ.  * 

Oui.  Je  m*en  réjouis  et  pour  vous  et  pour  moi. 

D.    GJLRCIE  lit» 

«  Malgré  Peffort  d'un  long  mépris, 
«  Le  tyran  toujours  m'aime  ;  et,  depuis  votre  absence  ^ 
«  Vers  moi,  pour  me  porter  an  dessein  qu'il  a  pris, 
«  Il 'semble  avoir  tourné  toute  sa  violence, 
«  Dont  il'poursuivoit  l'alliance 
«  De  vous  et  de  son  fils. 
«  Ceux  qui  sur  moi  peuvent  avoir  empire , 
«  Par  de  lâches  motifs  qu'un  faux  honneur  inspire  y 

«  Approuvent  tous  cet  indigne  lien. 
«  J'ignore  encor  par  on  finira  mon  martyre  ; 
«  Mais  je  mourrai  plutôt  que  de  consentir  rien. 
«  Puissiez- vous  jouir,  belle  El  vire , 
«  D'un  destin  plus  doux  que  le  mien  ! 

«  D.  Ighès.  a 

Dans  la  haute  vertu  son  ame  est  affermie. 

D.    EL  VIRE. 

Je  vais  faire  réponse  à  cette  illustre  amie. 
Cependant  apprenez,  prince,  à  vous  mieux  armer 
Contre^ce  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer. 
J'ai  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière, 
Et  la  chose  a  passé  d'une  douce  manière  ; 
Mais  /à  n'en  point  mentir,  iJ  seroit  des  moments 
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Où  je  poniTois  entrer  en  d'autres  sentimeBts. 

D.    GARCIE. 

Hé  quoi  !  vous  croyez  donc. . .  ? 

D.    EZ.VIRK. 

Je  crois  ce  qa*il  faat  croire. 
Adien.  De  mes  avis  conserves  la  mémoire  ; 
Et,  sll  est  vrai  pour  moi  qne  votre  amour  soit  grand  | 
Donnez-en  à  mou  cœur  les  preuves  qu'il  prétend. 

D.    GARCIE. 

Croyez  que  désormais  c'est  toute  mon  envie, 
Et  qu'avant  d'y  manquer  je  veux  perdre  la  vie. 


VIV    nu  VRZMTBIl  ACTI. 
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ACTE  SECOND. 

SCENE    I. 
ÉLISE,  D.  LOPE. 

TK  1. 1  s  E. 
o  n  T.  ee  qne  fait  1«  prince,  à  parler  franchement ^ 
N'est  pas  ce  qui  me  donne  un  grand  étonnement  ; 
Car,  que  d'un  noble  amonr  une  ame  bien  saisie 
En  pousse  les  transports  jusqu'à  la  jalousie , 
Que  de  doutes  fréquents  ses  roenx  soient  travei^sés, 
n  est  fort  naturel,  et  je  l'approuve  assez  : 
Mais  ce  qui  me  surprend,  don  Lope,  c'est  d'entendre 
Que  TOUS  lui  préparez  les  soupçons  qu'il  doit  prendre  ; 
Que  YOtre  ame  les  forme,  et  qu'il  n'est,  en  ces  lieux. 
Fâcheux  que  par  vos  soins,  jaloux  que  par  vos  yeux. 
Encore  un  coup,  don  Lojpe,  une  ame  bien  éprise 
Des  soupçons  qn*elle  prend  ne  me  rend  point  surprise; 
Mais  qu'on  ait  sans  amour  tous  les  soins  d'un  jaloux. 
C'est  une  nouveauté  qui  n'appartient  qu'à  vous. 

D.    IiOPE. 

Que  sur  cette  conduite  à  son  aise  l'on  glose  ! 
.    Qiacun  règle  la  sienne  au  but  qu'il  se  propose  ; 
Et,  rebuté  par  vous  des  soins  de  mon  amour, 
Je  songe  auprès  du  prince  à  bien  faire  ma  cour. 

JR  LISE. 

Mais  savez-vous  qu'enfin  il  fera  mal  la  sienne , 

S'il  faut  qu'en  cette  humeur  votre  esprit  l'entretienne? 

D.    LOPI. 

Et  quand,  eharmante  Elise,  a-t-on  vu ,  s'il  vous  plaît, 
Qu'on  cherche  auprès  àe$  grands  que  son  propre  in- 
térét; 
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Qn'nn  parfait  courtisait  veuille  charger  lear  saite 
D'nn  censeur  des  défauts  qu'on  trouve  «n  leur  con- 
duite, ; 
Et  s'aille  inquiéter  si  son  discours  leur  nuit, 
Pourvu, que  9a  fortune  en  tire  quelque  fruit? 
Tout  ce  qu^on  fait  ne  va  qu'à  se  mettre  en  leur  grâce  ; 
Par  la  plus /courte  voie  on  y  cherche  une  place  ; 
Et  les  plus  prompts  moyens  df  gagner  leur  j*avenr, 
C'est  de  flatter  |;oujours  le  foible  de  leur  conir, 
D'applaudir  en  aveugle  à  ce  qu'ils  veulent  faire, 
Et  n'appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplairç  : 
C'est  là  le  vrai  secret  d'être  bien  auprès  d'eux. 
Les  utiles  conseils  font  passer  pour  fàchepx  ,' 
Et  vous  laissent  toujours  hors  de  la  confidence, 
Où  vous  jette  d'abord  l'adroite  complaisance.. 
Enfin  on  yoit  par-tout  que  l'art  des  c«lnrtisans 
Ne  tend  qu'à  profiter  des  foiblesses  des  grands.^ 
A  nourrir  leurs  erreurs,  et  jamais  dans  leur  am« 
Ne  porter  les  avis  des  choses  qu'on  y  blâme. 

ELISE. 

Ces  maximes  un  temps  leur  peuvent  succéder  : 
Mais  il  est  des  revers  qu'on  doit  appréhender  ; 
Et  dans  l'esprit  des  grands ,  qu'on  tâche  de  surprendre , 
Un  rayon  de  lumière  à  la  fin  peut  descendre. 
Qui  sur  tons  ces  flatteurs  venge  éqnitablement 
Ce  qu'a  fait  à  leur  gloire  un  long  aveuglement. 
Cependant  je  dirai  que  votre  ame  s'expUque 
Un  peu  bien  librement  siir  votre  politique  ; 
Et  ces  nobles  motifs ,  au  prince  rapportés , 
Serviroient  assez  mal  vos  assiduités. 

D.    LOPE. 

Outre  que  je  ponrrois  désavouer  sans  blâme 
Ces  libres  vérités  sur  quoi  s'-ouvre  mon  ame. 
Je  sais  fort  bien  qu'EUse  a  l'esprit  trop  discret 
Pour  aller  diyulguer  cet  entretien  secret. 
Qu'ai-je  dit  après  tout  que  sans  moi  l'on  ne  sache  ? 
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Et  dans  mon  procédé  que  &ut-il  qne  je  cache  ? 

On  pent  craindre  une  chute  avec  quelque  raison. 

Quand  on  met  en  usage  ou  ruse  ou  trahison  : 

Mais  qu'ai-je  â  redouter,  inoi  qui  par-tout  n^avance 

Que  les  soins  approuvés  d*nn  peu  de  complaisanoc. 

Et  qui  suis  seulement  par  d*utiles  leçons 

La  pente  qu'a  le  prince  à  de  jaloux  soupçons  ? 

Son  ame  semble  en  vivre,  et  je  mets  mon  étude 

A  trouver  des  raisons  à  son  inquiétude  ^ 

A  voir  de  tous  cÀtés  s'il  ne  se  passe  rien 

A  fournir  le  sujet  d'un  secret  entretien  ; 

Et  quand  je  puis  venir,  enflé  d*une  nouvelle. 

Donner  &  son  repos  une  atteinte  mortelle, 

C'est  lors  que  plus  il  m*aiine ,  et  je  vois  sa  ndsoB 

D*nne  audience  avide  avaler  ce  poison , 

Et  m'en  remercier  comme  d'une  victoire 

Qui  combleroit  ses  jours  de  bonheur  et  de  gloire. 

JVfais  mon  rival  paroit,  je  vous  laisse  tous  deux  : 

Et,  bien  que  je  renonce  i  iVspoir  de  vos  vœux, 

J'aurois  un  peu  de  peine  a  voir  qu'en  ma  présenc* 

n  reçût  des  effets  de  quelque  préférence  ; 

Et  je  veux,  si  je  puis ,  n^'épargner  ce  souci. 

i  1. 1  s  B. 
T«nt  amant  de  bon  sens  en  doit  user  ainiL 

SCENE    II. 

.     D.  ALVAR,  ÉLISE. 

D.    ALVAR. 

Enfin  nous  apprenons  que  le  roi  de  Navarre 
Pour  les  désirs  du  prince  aujourd'hui  se  déclare, 
Et  qu'un  nouveau  renfort  de  troapes  nous  atteod 
Pour  le  fameux  service  on  son  amour  prétend. 
Je  suis  surpris,  pour  moi,  qu'avec  taut  de  vitesse 
On  ait  fait  avancer. . .  Mais#.  • 
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/ 

S  C  E  N  E  III. 
D.  OARClE,ÉLISE,  D.  AXiVAR. 

O.    OABCIE. 

Que  fait  la  princesse  ? 

Quelques  lettres,  çeignear;  je  le  présume  ainsi. . 
Mais  elle  va  savoir  qne  vous  êtes  ici. 

D.    OAftClB. 

J 'attendrai  qu'elle  ait  fait. 

SCENE    IV, 

i>.  GARCIE,  seul. 

Près  de  souffrir  sa  Tue, 
D'un  trouble  tout  nouveau  je  me  sens  i'ame  émue , 
Et  la  crainte,  mêlée  à  mon  ressentiment, 
Jette  par  tout  mon  corps  un  soudain  tremblement. 
Prince,  prends  garde  au  moins  qu'un  aveugle  caprice 
Ne  te  conduise  ici  dans  quelque  précipice , 
Et  que  de  ton  esprit  les  désordres  puissants 
Ne  donnent  un  peu  trop  au  rapport  de  tes  sens  : 
Consulte  ta  raison ,  prends  sa  clarté  pour  guide  ; 
Yois  si  de  tes  soupçons  l'apparence  est  solide  : 
Ne  démens  pas  leur  voix  ;  mais  aussi  garde  bien 
Que,  pour  les  croire  trop,  ils  ne  t'imposent  rien. 
Qu'à  tes  premiers  transports  ils  n'osent  trop  per- 
mettre. 
Et  relis  posément  cette  moitié  de  lettre. 
Ah  !  qu'est-ce  que  mon  coeur,  trop  digne  de  pitié, 
Ne  voudroit  pas  donner  pour  son  autre  moitié  ! 
Hais,  après  tout,  que  dis-je?  il  suffit  bien  de  Tunef 
Et  n'en  voilà  que  trop  pour  voir  mon  infortune. 
%.  3 
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«  Quoique  votre  rival. . . 

«  Yons  devez  toutefois  vous. .  • 

«  Et  VOU5  avez  en  vous  à. . . 

«  L'obstacle  le  plus  grand.  « . 

«  Je  chéris  tendrement  ce. .  • 
«  Pour  me  tirer  des  mains  de... 
«  Son  amour,  ses  devpirs... 
«  Mais  il  m'est  odieux  avec. .  • 

•  Otez  donc  à  vos  feux  ce.  •  • 
«  Méritez  les  regards  que  Ton.*  • 
«  Et  lorsqu'on  vous  oblige. . . 
m  Ne  vous  obstinez  point  à. . .  » 

Oui,  mon  sort  par  ces  mots  est  assez  éclairci; 
Son  cœur,  comme  sa  main,  se  fait  connoitre  ici  ; 
Et  les  sens  imparfaits  de  cet  écrit  funeste 
Pour  8'expiii|uer  à  moi  n'ont  pas  besoin  du  restes 
Toutefois  dans  l'abord  agissons  doucement. 
Couvrons  à  l'infidèle  on  vif  ressentiment; 
Et,  de  ce  que  je  tiens  ne  donnant  point  d'indice. 
Confondons  son  esprit  par  son  propre  artifice. 
La  voici.  Ma  raison,  renferme  mes  transports. 
Et  rends-toi  pour  un  temps  maitretse  du  dehors. 

SCENE    V. 
D.  ELVIRE,  D.  GARCIE. 

O.    ELVIRE. 

Tons  avez  bien  voulu  que  je  vous  fisse  attendis. 

D.  GARCIE,  tas  f  à  part» 
Ah  !  qu'elle  cache  bien.  • .  l 
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U.    £  L  VIRE. 

Ou  vient  de  nous  apprendre 
Que  le  roi  votre  père  approuve  vos  projets, 
Et  veut  bien  que  son  fils  nous  rende  nos  sujets  ; 
E^t  mon  ame  en  a  pris  une  alégresse  éxtrém«. 

n.    G  A.  R  CI  s. 

Oui,  madame,  et  mon  cœur  s*en  réjouit  de  même  ; 
Mais... 

D.    KLYTRl. 

Le  tyran ,  sans  doute,  aura  peine  k  parer 
Les  foudres  que  par-tout  il  entend  murmurer; 
£t  j'ose  me  £alter  que  le  même  courage 
Qui  put  bi#n  me  soustraire  à  sa  brutale  rage, 
£t  dans  les  murs  d*^storgue,  arrachée  à  ses  mains. 
Me  faire  un  sûr  asyie  à  braver  ses  desseins. 
Fourra,  de  tout  Léon  achevant  la  conquête. 
Sous  ses  nobles  effV^ts  faire  choir  cette  tête. 

>     U.    GA  RCXE. 

liC  succès  en  pourra  parler  dans  quelques  jours. 
Mais ,  de  grâce ,  passons  à  quelque  autre  discours. 
Pais-je,  sans  trop  oser,  tous  prier  de  me  dire 
A  qui  vous  avez  pris,  madame,  soin  d'écrire 
Depuis  que  le  destin  nous  a  conduits  ici?     * 

n.    ELVIRE. 

Pourquoi  cette  demande  ?  et  d'on  Tient  ce  souci? 

D.    GARCTE. 

D'un  désir  curieux  de  pure  fantaisie. 

D.    EI.TIRX. 

La  curiosité  naît  de  la  jalousie. 

n.    GARCIE. 

Non,  ce  n*est  rien  du  tout  de  ce  que  Tons  pensez; 

Tos  ordres  de  ce  mal  me  défendent  assez. 

9 

D.    ELVIRE. 

Sans  chercher  plus  avant  quel  intérêt  vous  presse, 
J*ai  deux  fois  à  Léon  écrit  à  la  comtesse. 
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Ut  deux  fois  aa  marqnis  don  Louis  à  Barges. 
Avec  cette  réponse  «tes-vons  en  repos  P 

D.    GAltCIE. 

Vous  n'avez  point  écrit  à  qnelqne  antre  personne  , 
Madame? 

D.    BLVIKK. 

Non  9  sans  don  te  ;  et  ce  disconrs  in*étonnc. 

D.    GAECIE.  * 

De  grâce  9  songez  bien  avant  que  d*assnrer. 
£b  manquant  de  mémoire  on  peut  se  parjurer. 

D.    ELVIRK. 

Ma  bouche  sur  ce  point  ne  pejit  être  parjure. 

D.    GA^RCIZ. 

Elle  a  dit  tq|itefois  une  haute  impostuj'e. 

D.    XLV1KS. 

Prince  ! 

n.  GÀRcia. 
Madame  ! 

*D.    EI.VIBE. 

O  ciel  !  quel  est  ce  mouvcmenl  ? 
Avez-vous  9  dites-mpi ,  perdu  le  jugement  ? 

D.    GABCIE. 

Oui,  oui,  je  Tai  perdu,  lorsque  dans  votre  vue 
J*ai  pris,  pour  mon  malheur,  le  poison  qui  me  tue. 
Et  que  j'ai  cru  trouver  quelqne.sincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté. 

D.   E  L  V  I  a  E. 

De  quelle  trahison  pouvez-vous  donc  vous  plaindre  ? 

D.    G  A.  a  CI  E. 

Ah  !  que  ce  coeur  est  double ,  et  sait  bien  l'art  de  feindre .' 

Mais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  ^tre  soustraits. 

Jetez  ici  les  yeux ,  et  connoîssez  vos  traits. 

Sans  avoir  vu  le  reste,  il  m'est  assez  facile 

De  découvrir  pour  qui  vous  employez  ce  style. 

B.    ELVIAE. 

Toilà  donc  le  sujet  qui  vous  trouble  Tesprit? 
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D.    GARCXE. 

Tons  ne  rongissez  pas  eu  voyant  cet  écrit  ? 
L'innocence  à  rougir  n*est  point  accoutumée. 

D.    G  A.  R  OIE. 

Il  est  vrai  qu  en  ces  lieux  on  la  voit  opprimée. 
Ce  billet  démenti  pour  n*ayoir  point  de  seing. . . 

D.    ELVIRE. 

Pourquoi  le  démentir,  puisqu'il  est  de  ma  main? 

D.    GjLRCIE. 

Encore  est-ce  beaucoup  que,  de  francbise  pure, 
Vous  demeuriez  d*accord  que  c'est  votre  écriture  : 
Mais  ce  sera,  sans  doute,  et  j'en  serois  garant. 
Un  billet  qu'on  envoie  à  quelque  indifférent  ; 
Ou  du  moins  ce  qu'il  a  de  tendresse  évidente 
Sera  pour  une  amie  ou  pour  quelque  parente. 

D.    El.  VIRE.  ' 

Non ,  c*est  pour  un  amlint  que  ma  main  Fa  formé , 
Et,  j'ajoute  de  plus,  pour  un  amant  aimé^ 

D./  G  ▲  R  CI  B. 

Et  je  puis,  ô  perfide  !. . . 

».    EL  VIRE. 

Arrêtez,  prince  indigne , 
De  ce  lâche  transport  l'égarement  insigne. 
Bien  que  de  vous  mon  cœur  ne  prenne  point  de  loi. 
Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu'à  soi, 
Je  veux  bien  me  purger,  pour  votre  seul  supplice. 
Du  crime  que  iu'impose  un  insolent  ciprice. 
Vous  serez  éclairai,  n'en  doutez  nullement: 
J'ai  ma  défeuse  prête  en  ce  même  momept  ; 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière  ; 
Mon  innocence  ici  paroitra  tout  entière; 
Et  je  veux,  vons  metia-t  juge  en  votre  intérêt. 
Vous  faire  prononcer  vous-même  votre  arrêt. 

n.    O.ARCIE. 

Ce  «ont  propos  obscurs  r^u'onne  sauroit  cempreiid;  c. 

3. 
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D.    El. TIRE. 

Bientôt  à  tos  dépens  tous  me  pourrez  entendre. 
EEse,  holà. 

SCENE    VL 
D.  GARCIE,  D.  ELVIRE,  ÉLISE. 

i  1.1  SE. 

Madame  ? 
D.  £LViEE,^i>.  Garde, 

Observez  bien  au  moins 
Si  j'ose  à  vous  tromper  employer  quelques  soins  , 
Si  par  un  seul  coup-d'œil  on  geste  qi:u  Tinstruise 
Je  cherche  de  ce  coup  à  parer  la  surprime. 

{à  Elise,) 
Le  biÙet  que'tautôt  ma  mam  9Voit  tracé , 
Répondez  promptement,  où  ^*avez-yous  laissé? 

£  LISE. 

Madame,  j'ai  sujet  de  m'a  vouer  coupable. 

Je  ne  sais  comme  il  est  demeuré  sur  m»  table  ; 

Mais  on  vient  de  m*apprendre  en  ce  même  moment 

Que  don  Lopé  venant  dans  mon  appartement, 

Par  une  liberté  qu'on  lui  voit  se  permettre , 

A  fureté  par-tout,  et  trouvé  cette  lettre. 

Comme  il  la  déplioit,  Léonor  a  voulu 

S'en  saisir  promptement  avant  qu'il  eut  rien  lu  ; 

Et ,  se  jetant  sur  lui,  la  lettre  contestée 

En  deux  justes  moitiés  dans  leurs  mains  est  restée; 

Et  don  Lopeanssitôt  prenant  un  prompt  essor 

A  dérobé  la  sienne  aux.  soins  de  I.éoncr. 

D.    BLVIEE. 

Ayes-Tous  ici  l'autre  ? 

ELISE. 

Oui,  la  voilà 9  madame. 
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(  à  don  Garde,  ) 
Donnes.  Nous  allons  voir  qai  mérite  le  blâac* 
Avec  votre  moitié  rassemblez  celle-ci. 
lisez ,  et  hautement ,  je  veux  Tentendre  anssi. 

D.    GARCII. 

j^fA  prince  don  ôarcie.  Ah  ! 

n.    BLYIILB. 

Achevez  de  lire. 
Totre  ame  ponr  ce  mot  ne  doit  point  s'interdire. 

D.    QJkBCIl  lit, 

«  Quoique  TOtre  rival,  prince,  alarme  votre  ame, 
«  Vous  devez  toutefois  vous  craindre  plus  que  lui; 
«  Et  vous  avez  en  vous  à  détruire  aujourd'hui 
«  L'obstacle  le  plus  graud  que  trouve  votre  flaiÉime. 

■  .Te  chéris  tendrement  ce  qu'a  fait  don  Garcie 
«  Pour  me  tirer  des  mains  de  mes  fiers  ravisseurs; 
«  Son  amour ,  ses  devoirs ,  ont  ponr  moi  des  douceuni 
«  Mais' il  m'est  odieux  avec  sa  jalousie. 

«  Otez  donc  à  vos  feux  ce  qu'ils  .en  font  paroître, 
m  Méritez  les  regards  que  Ton  jette  sur  eux  ; 
«  Et  lorsqu'on  vous  oblige  à  vous  tenir  heureux , 
«  "Sfe  vous  obstinez  point  à  ne  pas  vouloir  l'être.  » 

n.    ELVIILZ. 

He  bien!  que  dites-vous? 

D.    G  A.  a  OIE. 

Ah  !  madame ,  je  dis 
Qu*â  cet  objet  mes  sens  demeurent  interdits. 
Que  :e  vois  «laris  ma  plainte  une  horrible  injusticf , 
Et  qu'il  n'est  point  ponr  moi  d'assez  cruel  supplice. 

D.    ELVIKE. 

Il  suffit.  Apprenez  que  si  j'ai  souhaité 
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Qu'à  vos  yeax  cet  écrit  put  être  présenté. 
C'est  pour  le  démentir,  et  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y  venez  de  lire. 
Adieu,  prince. 

D.    GARCIE. 

Madame,  bélas  !  où  fuyez -vous? 
n.  E  L  V  1 M  e. 
•Où  vous  ne  serez  point,  trop  odieux  jaloux. 

D.    QjLRCl£. 

Ah  l  madame,  eqccusez  un  amant  misérable. 
Qu'un  sort  prodigieux  a  fait  vers'von^  coupable , 
Et  qui,  bien. qu'il  vooii  cause  un  courroux  si  puiâsaut 
Eût  été  plus  blâmable  à  rester  innocent 
Car  enfin  peut-il  être  une  ame  bien  atteinte 
Dont  l'espoir  le  plus  doax  ne  soit  luéle  de  crainte  ? 
Et  poprriez-vous  penser  que  mou  cœur  eut  aimé , 
Si  ce  billet  fatal  ne  l'eût  point  alarmé. 
S'il  n'avoit  point  frémi  des  coups  de  cette  foudre 
Dont  je  me  fîgurois  tout  mon  bonbeur  en  pondre? 
Vous-même ,  dites-moi  si  cet  événement 
N'eût  pas  dans  mon  erreur  jeté  tout  antre  amaut; 
Si  d'une  preuve ,  bêlas  !  qui  me  sembloit  si  claire 
Je  pou  vois  démentir. . . 

D.    ELVIRK, 

Oui,  'VOUS  le  pouviez  faire; 
Et  -dans  mes  sentiments,  assez  bien  déclarés , 
Vos  doutes  reDConiroieut  des  garants  assurés: 
Vous  n'aviez  rien  à  craindre  ;  et  d'butres  sur  ce  ga^ç 
Auroient  du  monde  entier  bravé  le  témoignage. 

D.    GARCIK. 

Moins  on  mérite  un  bien  qu'oti  nous  fait  espérer, 
Plus  notre  ame  a  de  peine  à  pouvoir  s'assuter. 
Un  sort  trop  plein  de  gloire  à  nos  ypux  est  fragile,. 
Et  nous  laisse  aux  soupçons  une  petite  facile. 
Pour  moi,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  bontés. 
J'ai  douté  du  bonbeur  de  mes  témérités  ; 
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J*ai  cru  que ,  dans  ces  lieax  rangés  sous  ma  puissance  $ 
Votre  ame  se  forçoit  à  qnelqne  complaisance; 
Qae,  déguisant  pour  moi  votre  sévérité. . . 

/  D.    ELVIILE. 

Et  je  pourrois  descendre  à  cett^î  lâcheté  l 
Moi ,  prendre  le  parti  d'une  Louteuse,  feinte  9 
Agir  par  les  motifs  d'une  serrile  craiute. 
Trahir  mes  sentiments,  et,  pour  être  en  vos  mains, 
D*nn  masque  de  faveur  vous  couvrir  mes  dédains  ! 
I*a  gloire  sur  mon  cœur  auroit  si  peu  d'empire  l 
Vous  pouvez  le  penser  !  et  voa«  me  Fosez  dire  ! 
Apprenez  qne  ce  cœur  ne  sait  point  s'abaisser, 
Qu*il  n*est  rien  sous  les  cieUx  qui  puisse  ly  forcer; 
Et,  s'il  vous  a  fait  voir,  par  une  erreur  insigne. 
Des  marques  de  bonté  dont  vous  n'étiez  pas  digne, 
Qu'il  saura  bien  montrer,  malgré  Totre  pouvoir, 
La  haine  que  pour  vous  il  se  résout  d'avoir. 
Braver  votre  furie ,  et  vous  faire  connoitre 
Qu'il  u'a  point  été  lâche  et  ne  veut  jamais  l'être. 

D.    GA&GIE.- 

Hé  bien  !  je  suis  coupable,  et  ne  m'en  défends  pas  : 
Mais  je  demandé  grâce  à  vos  divins  appas  ; 
Je  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme 
Dont  jamais  deux  beaux  yetix  a^ut  fait  brûler  un* 

ame. 
Qne  si  votre  courroux  ne  peut  être  appaisé, 
Si  mon  criUie  est  trop  grand  pour  se  voir  excusé  ^ 
Si  vous  nie  regardez  ni  l'amour  qui  le  cause 
Ni  le  vif  repentir  que  mon  cœUr  vous  expose  9 
Il  faut  qu'un  coup  heureux,  en  me  faisant  mourir. 
M'arrache  à  des  tourments  que  je  ne  puis  souffrir. 
Non,  ne  présumez  pas  qu'ayant  su  vous  déplaire 
Je  puisse  vivre  une  heure  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ce  moment  la  barbare  longueur 
Sous  ses  cuisants  remords  fait  succomber  mon  cœur^ 
Et  de  mille  yautours  les  blessures  cruelles 
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N'ont  rieu  de  comparable  à  ses  douleurs  mortelles. 

Madame,  vous  o'aveK  qu'à  me  le  déclarer. 

S'il  n'est  point  de  pardoa  que  Je  doive  espérer, 

Cette  épée  aussitôt,  par  un  coup  favorable, 

Ya  percer  à  vos  yeux,  le  cœur  d'un  misérable , 

Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  dont  les  perplexité» 

Ont  si  fort  outragé  vos  extrêmes  bontés  : 

Ttop  heureux  en  mourant  si  ce  coup  légitims 

Efface  en  vr)tre  esprit  l'image  de  mon  crime 

Et  ne  laisse  aucnos  traits  de  votre  aversion 

Au  foible  souvenir  de  mon  affection  ! 

C'est  l'unique  faveur  que  demande  ma  flamme. 

D.    F.  I,  V  ]  &  E* 

Ah  !  prince  trop  cruel  ! 

D.    GARCIE. 

'  Dites ,  parlez ,  madame. 

,  n.   E  L  V  IR  t. 
Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés , 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités? 

D*    G  A  B  c:  I  £. 
Un  cœur  ne  peut  jamais  outrager  quand  il  aime  ; 
Et  ce  que  fait  l'amour,  il  l'excuse  lui-même. 

D.    E  LV  m  E. 

L'amour  n'excuse  pot  ut  de  tels  emportements. 

D.    GARCIE* 

Tout  ce  qu'il  a  d'ardeur  passe  en  ses  mouvements; 
Et  plus  il  devient  fort ,  plus  il  trouve  de  peiue. . . 

D.     ELV\RE. 

Isoa,  ne  m'en  parlez  point,  vous  méritez  ma  baiiic. 

u.    G  A  R  c:  I  £. 
Tous  me  haïssez  donc  ? 

D.    £  L  VIR  E. 

J'y  veux  tâcher  au  moins  : 
Mais,  hélas!  je  crains  bien  que  j'y  perde  mes  soins. 
Et  que  tout  le  courroux  qu'excite  votre  offense 
Ne  puisse  jusques-Ià  faire  aller  ma  vengeance. 
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D.    GARCIE. 

D*nn  supplice  si  grand  ae  teatez  point  l'effort, 
Pnisque  poar  vons  venger  je  vous  offre  ma  mort; 
Prononcez-en  Tarrét,  et  j'obéis,  sor  Theaire. 

D,    £  L  TIR  E, 

Qnl  ne  sanroit  haïr  ne  pent  vouloir  qa* on  meure. 

H,    QA.KC.IE, 

Et  moi,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  que  vos  liontés 
Accordent  un  pardon  à  mes  témérités. 
Résolvez  l'un  des  deux,  de  punir.,  ou  d'absoudre. 

D.    R  LVIRE. 

Hélas  !  j'ai  trop  fait  voir  ce  que  je  puis  résoudre. 
Par  l'aveu  (^!iin  pardon  n'est-ce  pas  se  trahir^ 
Que  dire  au  criminel  qu'on  ne  le  pepthaïr? 

D.    OARCIE. 

Ah  !  c*en  est  trop;  souffrez,  adorable  princesse.  . . 

D.    E  L  V  I  R  «. 

Laissez;  je  me  veux  mal  d'une  telle  foiblrfîse., 

n.  CAR  CI R,  seu/.  " 
Enfin  je  suis. . .  • 

S  C  E  N  E  V II. 
D.  OARCIE,    D.  LOPE. 

D.    LOPE. 

Seigneur,  je  viens  vous  informer 
D*un  secret  dont  vos  feux  ont  droit  de  s'alarmer. 

1).    G  AR  OIE. 

Ne  me  viens  point  parler  de  secret  ni  d'aiarme 
Dans  les  doux  mouvements  du  transport  qui  rac; 

^   charme. 
Après  ce  qu'à  mes  yeux  on  vient  de  présenter. 
Il  n'est  point  de  soupçons  que  je  doive  écouter; 
Et  d'Tin  divin  objet  la  bonté  sans  pareille 
A  tons  ces  vains  rap|)orts  doit  fermer  mon  oreille  : 
Ne  m'en  fais  pln;i. 
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I 

D.    I.OPE. 

Seigneur,  je  yenx  ce  qa*il  vous  plaît  ; 
^Mes  soins  en  tout  ceci  n*ont  qne  votre  intérêt.    ^ 
J*ai  cm  qae  le  secret  qne  je  viens  de  surprendre 
Méritoit  bien  qa*en  hâte  on  voos  le  vint  apprendre  : 
Mais,  puisque  vous  voulez  que  je  n'en  touche  rien. 
Je  vous  dirai)  seigneur,  pour  changer  d'entretien. 
Que  déjà  dans  Léon  on  voit  chaque  famiUe 
Lever  le  masque  au  bruit  des  troupes  de  OstiUe, 
Et  qne  sûr- tout  le  peuple  y  fait  pour  son  vrai  roi 
Un  éclat  à  donner  au  tyran  de  reffroi. 

D.    OAECIK. 

La  Castille  du  moins  n*aura  pas  la  victoire 
^ns  que  nous  essayions  d*en  partager  la  gloire  ; 
Et  nos  troupes  aussi  peuvent  être  en  état 
D^imprimer  quelque  crainte  au  cœur  de  Maurégat. 
Mais  quel  est  ce  secret  dont  tu  voulois  m'instruire  f 
Voyons  un  peu. 

D.    LOPX. 

Seigneur,  je  n*ai  rien  k  vous  dire. 

n.    6AKCIX. 

Ta,  va,  parle;  mon  cceor  tVn  i^onne  le  pouvoir. 

n.    LOPK. 

Vos  paroles,  seigneur,  m*en  ont  trop  fait  savoir; 
Et  puisque  mes  avis  ont  de  quoi  vous  déplaire. 
Je  saurai  désormais  trouver  Tart  de  me  taire. 

D.    GAECIB. 

Enfin  je  veux  savoir  la  chose  absolument. 

Je  ne  réplique  point  à  ce  commandement. 

Mais,  seigneur,  en  ce  lieu  le  devoir  d<°!  mon  sel« 

Trahiroit  le  secret  d*nne  telle  nouvelle  : 

Sortons  pour  vous  rapprendre  ;  et,  sans  rien  embrasser, 

Vons-néme  vous  verrez  ce  qu'on  en  doit  penser. 


Ptif    BV    SKCaKD    ▲CT<S. 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE    I. 

p.  ELVIRE,  ÉLISE. 

^  I>.    £  LVIRE. 

Xli  L  T  S  X ,  que  dis-tn  de  l'étrange  foihiesse 
Qae  vient  de  témoigner  le  cœur  d'une  princesse  ? 
Qae  dis-tu  de  me  voir  tomber  si  promptement 
De  toute  la  chaleur  de  mon  ressentiment, 
Et,  malgré  tant  d'écJat,  relâcher  mon  courage 
Au  pardon  trop  honteux  d^un  si  cruel  outrage  ? 

XLJ8E. 

Moi,  je  dis  que  d'un  cœur  que  nous  pouvons  chérir 
Une  injure,  sans  doute,  est  bien  dure  à  souffrir; 
Mais  que,  s'il  n'en  est  point  qui  davantage  irrite, 
Il  n*en  est  point  aussi  qu'on  pardonne  si  vite, 
Et  qu'un  coupable  aimé  triomphe  à  nos  genoux 
De  tous  If^s  prompts  transports  du  pins  bouillant  cour* 

roux , 
D'autant  plus  aisément,  madame,  quand  l'offense 
Dans  jn  excès  d'amour  peut  trouver  sa  naissance. 
Ainsi,  quelque  dépit  que  l'on  vous  ait  causé. 
Je  ne  m'étonne  point  de  le  voir  appaisé; 
Et  je  sais  quel  pouvoir,  malgré  votre  menace, 
A  de  pareils  forfaits  donnera  toujours  grâce. 

D.    p  LVIRE. 

Ah!  sache,  quelque  ardeur  qui  m'Impose  des  lois, 
Que  mon  front  a  rougi  pour  la  dernière /ois. 
Et  que,  si  désormais  on  pousse  ma  colère, 
n  n'est  point  de  retour  qu'il  faille  qu'on  eepere. 
a.  4 
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Quand  je  pomroU  reprendre  on  tendre  sentiment. 
Cest  assez  contre  lui  que  l'éclat  d'nn  serment  : 
Car  enfin  nn  esprit  qn'nn  peu  d*orgaeil  inspire 
•Troaye  beanconp  de  honte  à  se  pouvoir  dédire. 
Et  souvent,  aux  dépens  d'un  pénible  combat. 
Fait  sur  ses  propres  Vœux  nn  illustre  attentat , 
S'obstine  par  honneur,  et  n'a  rien  qu'il  n*immol« 
A  la  noble  fierté  de  temr  sa  parole.    . 
Ainsi,  dans  le  pardon  que  l'on  vient  d'obtenir  , 
Jfe  prends  point  de  clartés  pour  régler  l'avenir; 
Et ,  quoi  qu'à  mes  destins  la  fortune  prépare, 
Crois  que  je  ne  puis  être  an  prince  de  Navarr* 
Que  de  ces  noirs  accès  qui  troublent  sa  raison 
n  n*ait  fait  éclater  l'entière  guérison. 
Et  réduit  tout  mon  ccenr,  que  ce  mal  persécute^ 
A  n*en  p^  redouter  l'affront  d'une  rechute. 

é  L  I  s  X. 
Mais  quel  affront  nous  fait  le  transport  d*un  jalons? 

D.    XI.VIRK. 

En  est-il  un  qui  soit  plus  digne  de  courroux  ? 
Et  puisque  notre  coeur  fait  nn  effort  extrême  . 
JLorsqu'îl  se  peut  résoudre  à  confesser  qu'il  aime, 
puisque  l'honneur  du  sexe ,  en  tout  temps  rigoureux  p 
Oppose  un  fort  obstacle  à  de  pareils  i^venx , 

i 'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obstacle 
loit-il  impunément  douter  de  cet  oracle  P 
Et  n'est-il  pas  coupable  alors  qu'il  ne  croit  pas 
Ce  qu'on  ne  dit  jamais  qu'après  de  grands  combats  f 

iiiisz. 
Moi^  je  tiens  que  toujours  nn  peu  de  défiance 
En  ces  ocèasions  n'a  rien  qui  nons  offense  , 
Et  qu'il  est  dangereux  qu'un  cœur  qu'on  a  charmé 
Soit  trop  persuadé ,  madame ,  d'être  aimé  : 
Si. .  • 

n.    BX.VÎRX. 

rTen  disputons  plus.  ChacuB  a  sa  pensée. 
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Ceêt  nn  scmpole  enfin  dont  mon  ame  est  blessée; 

Et  contre  mes  désirs  je  sens  je  ne  sais  qnoi 

ISe  prédire  un  éclat  entre  le  prince  et  moi, 

Qui,  malgré  ce  qu'on  doit  aux  vertus  dont  il  brille... 

Mais,  6  ciel  !  en  ces  lieux  don  Sylve  de  Gastille  ! 

SCENE    II. 

D.  ELVIRE;  D.  ALPHONSE,  cm 
D.  stlyk;  É  LISE. 

D.    ELTI&K. 

Ah  !  seigneur,  par  quel  sort  tous  Tois-je  maintenant  f 

D.    A.LPBONSE. 

Je  sais  que  mon  abord,  madame,  est  surprenant, 
Et  qu'être  sans  éclat  entré  dans  cette  ville, 
Dont  Tordre  d*un  rival  rend  Taccès  difficile  , 
Qu'avoir  pu  me  soustraire  aux  yeux  de  ses  soldats , 
Cest  un  événement  que  vous  n'attendiez  pas. 
Mais  si  j'ai  dans  ces  lieux  franchi  quelques  obstacles ^ 
L'ardeur  de  vous  revoir  peut  bien  d'autres  miracles; 
Tout  mon  coeur  a  senti  par  de  trop  rudes  coups 
Le  rigoureux  destin  d'être  éloighédè  vous, 
Et  je  n'ai  pu  nier  an  tourment  qui  le  tue 
Quelques  moments  secrets  d'une  si  cheré  vue. 
Je  viens  vous  dire  donc  que  je  rends  grâce  aux  deux 
De  vous  voir  hors  des  mains  d'un  tyran  odieux  : 
Mais,  parmi  les  douceurs  d'une  telle  aventure, 
Ce  qui  m'est  un  sujet  d'éternelle  torture , 
Cest  de  voir  qu'à  mon  bras  les  rigueurs  de  mon  sort 
Ont  envié  l'honneur  de  cet  illustre  effort, 
Et  fait  à  mon  rival,  avec  trop  d'injustice. 
Offrir  lis  doux  périls  d'un  si  fameux  service. 
Oui,  madame,  j'avois,  pour  rompre  vos  Uens, 
Des  sentiments  sans  doute  aussi  beaux  que  les  siens; 
Et  je  pou  vois  pour  tous  gagner  cette  victoire, 
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Si 'le  ciel  n'eut  voulu  m'en  dérober  la  gloire. 

O.    £  LV  IRE. 

Je  sais,  seigneur,  je  sais  que  vons  ave^  un  cœur 

Qui  des  pi  us  grands  périls  vous  peut  ren  dre  vainqueur  ; 

Et  je  ne  doute  point  que  et  géuéretpc  zèle. 

Dont  la  chaleur  vous  pousse  à  venger  ma  querelle , 

N'eut  contre  le»  efforts  d'un  indigne  projet 

Pu  faire  en' ma  faveur  tout  ce  qu'un  antre  a'fait. 

.Mais,  sans  cette  action  dont  vons  étiez  capable. 

Mon  sqrt  à  la  CastiUe  est  «ssez  redevable  ; 

On  sait  ce  qu'en  ami  plein  d'ardeur  et  de  foi 

liC  comte  votre  père  a  fait  pour  le  feu  roi  ; 

Après  l'avoir  aidé.fusqu'à  Vheure  dernière, 

Jl  donne  en  ses  états  un  asyle  à  mon  frère. 

Quatre  lustres  entiers  il  y  cacbe  son  sort 

Aux  barbares  fureurs  de  quelque  Mche  effort; 

Et,  pour  rendre  à  son  front  l'éclat  d'une  couronne, 

Contre  nos  ravisseurs  vous  marchez  en  personne. 

N'«tes-vous  pas  content?  et  ces  soins  généreux 

Ne  m'attachent- ils  point  par  d'assez  puissants  nœuds  ? 

Quoi!  votre  ame,  sei«fnour,  seroit-elle  obstinée 

A  vouloir  asservir  toute  ma  destinée  ? 

Et  faut-il  que  jamais  il  ne  tomb*^  sur  nous 

]L*ombre  d'un  seul  bi'jufait,  qu'il  ne  vienne  de  vous? 

Ah  !  souffrez,  dans  les  maux  où  mon  destin  m'e^xpose, 

Qu'aux  soins  d'un  autre  aussi  je  doive  q^ielque  chose  ; 

Et  ne  vous  plaignez  point  de  voir  un  autre  bras 

Acquérir  de  la  gloire  oà  le  vôtre  n'est  pas. 

D.   ▲  I.  p  H  o  N  s  E. 
Oui,  madame,  mon  cœur  doit  cesser  de  s'en  plaindre. 
Avec  trop  de  raison  vous  voulez  m'y  contraindre; 
Et  c'est  injustement  qu'on  se  plaint  d'un  malheur, 
Quand  un  autre  plus  grand  s'offre  A  notre  douleur. 
Ce  secours  d'un  rival  m'est  un  cruel  martyre. 
Mais,  hélas!  de  mes  maux  ce  n'est  pas  là  le  pire: 
Le  coup  ,  le  rude  coup  dont  je  suis  atterré  , 
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^'vii.  Cerne  voir  par  vous  ce  rival  préféré. 

Oui  9  je  ne  vois  que  trop  que  ses  feux  pleins  de  gloire 

Sur  les  miens  dans  votre  ame  emportent  la  victoire} 

£t  cette  occasion  de  servir  vos  appas, 

Cet  avantage  offert  de  signaler  son  bras, 

Cet  éclatant  exploit  qui  vous  fut  salutaire, 

N*est  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaira  ^ 

Que  le  secret  pouvoir  d'un  astre  merveilleux 

Qiti  fait  tomber  la  gloire  où  s*actachent  vos  vœux. 

Ainsi  tons  mes  efforts  ne  seront  que  fumée. 

Contre  vos  fîers  tyrans  je  conduis  une  armée  : 

Mais  je  marche  en  tremblant  à  cet  illustre  emploi, 

Assuré  que  vos  vœux  ne  seront  pas  pour  moi , 

Et  que,  s'ils  sont  suivis,  la  fortune  prépare 

Ii*lMar  des  plus  beaux  succès  aux  soins  de  la  Navarre. 

Ah!  madame,  faut-il  me  voir  précipité 

De  Fespoir  glorieux  dont  je  m'étois  flatté? 

Et  ne  puis<je  savoir  quels  crimes  on  m'impute , 

Pour  avoir  mérité  cette  effroyable  chute  P    * 

D.    Eli  VIRE. 

Ke  me  demandez  rien  avant  que  regarder 
Ce  qu'à  mes  sentiments  vous  devez  demander  ; 
Et  sur  cette  froideur  qui  semble  vous  confondre 
Répondez- vous,  seigneur,  ce  que  je  puis  répondre: 
Car  enfin  tous  vos  soins  ne  sauroient  ignorer 
Quels  secrets  de  votre  ame  on  m'a  su  déclarer;     . 
Et  je  la  crois  cette  ame  et  trop  noble  et  trop  haute 
Pour  vouloir  m'obliger  à  commettre  une  faute. 
Tous-même,  dites- vous  s'il  est  de  l'équité 
De  me  voir  couronner  une  inii délité. 
Si  vous  pouvez  m' offrir  sans  beaucoup  d'injustice 
Un  cœur  à  d'autres  yeux,  offert  en  sacrifice, 
Yons  plaindre  avec  raison,  et  biàmei  mes  refus 
lorsqu'ils  veulent  d'un  crime  affranchir  vos  vertus. 
Oui,  seigneur,  c'est  Un  crime;  et  les  premières  flammes 
Ont  des  droiu  si  sacrés  sur  les  illustrée  âmes, 

4* 
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Qu'il  faut  perdre  grandeurs  et  renoncer  au  jour 
plutôt  que  d^  peucher  vers  un  second  amour. 
J'ai  pour  vous  cette  ardent*  que  peut  prendre  l'estiiue 
Pour  un  courage  bauti,  pour  un  cœur  magnanime  9 
Mais  n'exigez  de  moi  que  ce  que  je  vous  dois  , 
Et  soutenez  Tboimeur  de  votre  premier  choix. 
Alàlgré  vos  feux  nouveaux,  voyez  quelle  tendresse 
Ton»  conserve  le  cœur  de  Taimable  comtesse, 
Ce  que  pour  un  ingrat  (  car  vous  l'êtes,  seigneur ,  ) 
Elle  a  d'un  choix  constant  refusé  de  bonheur  ; 
Quel  mépris  généreux,  dans  son  a r>deur  extrême,  - 
Elle  a  fait  de  l'éclat  que  donne  un  diadème  : 
Voypz  combien  d'efforts  pour  voiis  elle  a  bravés , 
Et  rendez  à  son  cœur  ce  que  vous  lui  deyez. 

DTA-LPHOTTSE. 

Ah!  madame,  à  mes  yeux  n'offrez  point  son  méritt^ 
II  n'est  que  trop  présent  à  l'ingrat  qui  la  quitte  ; 
Et  si  mon  cœur  vous  dit  ce  que  pour  elle  il  sent. 
J'ai  peur  qu'il  ne  soit  pas  envers  vous  innocent. 
Oui ,  ce  cœur  l'ose  plaindre ,  et  ne  suit  pas  sans  };eine 
L'impérieux  effort  Je  l'amour  qui  l'entraine; 
Aucun  espoir  pour  vous  n'a  flatté  mes  désirs  , 
Qui  ne  m'ait  arraché  pour  elle  des  soupirs  , 
Qui  n'ait  dans  ses  douceurs  fait  jeter  à  mon  ame 
Quelques  tristes  regards  vers  sa  première  flamme  , 
Se  reprocher  l'effet  de  vos  divins  attraits., 
Et  mêler  des  remords  à  mes  plus  chers  souhaits. 
J'ai  fait  plus  que  cela,  puisqu'il  vous  faut  tout  dire; 
Oui,  j'ai  voulu  sur  moi  vous  oter  votre  empire  , 
Sortir  de  votre  chaîne ,  et  rejeter  mon  cœiir    - 
Sous  le  joug  innocent  de  son  premier  vainqueur. 
Mais  après  mes  efforts  ma  constance  abattue 
Voit  un  cours  nécessaire  à  ce  mal  qui  me  tue; 
Et,  dût  êtte  mon  sort  à  jamais  malheureux, 
-Je  ne  puis  renoncer  à  l'espoir  de  mes  vœux* 
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Je  ne  saurois  souffrir  Tépouvantable  idée 
De  vovts  voir  par  an  antre  à  mes  yenx  possédée; 
£t  le  flambeau  du  iour  qaLm*offr&yos  appas 
Doit  avant  cet  hymen  éclairer  mon  trépas. 
Je  sais  que  je  traiiis  nne  princesse  aimable  ; 
Mais ,  madame ,  après  tout ,  mon  cœur  est-il  coupable  ? 
Et  le  fort  ascendant  que  prend  votre  beauté 
Laîsse-t-il  aux  esprits  aucune  liberté  ? 
Hélas  !  je  snis  ici  bien  plus  à  plaindre  qu'elle  ; 
Son  cœur,  en  me  perdant,  ne  perd  qu^un  infidèle; 
D*nn  pareil  déplaisir  on  se'peut  consoler  : 
\  Mais  moi,  par  nn  malheur  qui  ne  peut  s'égaler, 
J'ai  celui  de  quitter  tine  aimable  personne, 
Et  tons  les  maux  encor  que  mon  amour  me  donne. 

b.    E  LTIRE. 

'  Vous  n'ave*  qne  leis  ma'ux  que  vous  voulez  avoir  ; 
Et  toujours  notre  cœur  ent  en  notre  pouvoir  : 
U  peut  bien  q;nelqaefois  montrer  quelque  foiblesse  ; 
Mais  enfin  sur  nos  sens  la  raison  est  maltresse. .  • 

SCENE    III. 

D.GARCIE,D.ELVIRE;  D.  ALPHONSE, 

cru    D.    SYLVE. 
D.    GARGIE. 

IVladame,  mon  abord,  comme  je  connois  bien, 
Assez  mal-à-propos  trouble  votre  entretien  ; 
Et  mes  pas  en  ce  lieu ,  s'il  faut  que  je  le  die, 
Ne  croyoient  pas  trouver  si  bonne  compagnie. 

D.    E  L  v  I  R  E. 

Cette  vue,  en  effet,  surprend  au  dernier  point; 
Et,  de  même  que  vous,  je  ne  l'atteudois  point.^ 

D.    OÀRC  lE. 

Oui,  madame, je  crois  que  de  cette  visite , 
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Comme  vons  l'assares,  tous  n'étiex  point  instruite. 

(àdonSyhe,} 
liais ,  seigneur,  toos  deviez  nous  £ûre  an  moins  Thon- 

nenr 
De  hons  donner  avis  de  ce  rare  bonhenr. 
Et  nons  mettre  en  état ,  sans  nous  vooloir  surprendre  , 
De  TOUS  rendre  en  ces  lieux  ce  qu'on  youdroit  tous 

rendre. 

D.  AXirHOirsi. 
\jts  héroïques  soins  vous  occupent  si  fort. 
Que  de  vous  en  tirer,  seigneur,  j^aurois  eu  tort; 
Et  des  grands  conquérants  les  sublimes  pensées 
Sont  aux  civilités  avec  peine  abaissées. 

D.    G1.XCIK. 

liais  les  grands  conquérants,  d(mt  on  vante  les  soini(f 

Loin  d'aimer  le  secret,  affectent  les  témoins: 

Leur  ame,  dès  Tenfance  à  la  gloire  élevée, 

Les  fait  dans  leurs  projets  aller  tête  levée  ; 

Et,  s'appnyant  toujours  sur  de  hauts  sentiments  , 

Ne  s'abaisse  jamais  à  des  déguisements. 

Ne  commettejc-vous  point  vos  vertus  héroïques 

£n  passant  dans  ces  lieux  par  de  sourdes  pratiques? 

Et  ne  craignez-vous  point  qu'on  puisse ,  aux  yeux  d« 

tons,  , 

Trouver  cette  action  trop  indigne  de  vons  ? 

D.    ALPHONSE. 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  blâmera  ma  conduite. 

Au  secret  que  j'ai  fait  d'une  telle  visite  ; 

Mais  je  sais  qu'aux  projets  qui  veulent  la  clarté, 

Prince,  ie  n'ai  jamais  cherché  l'obscurité  : 

£t,  quand  j'aurai  bur  vous  à  faire  une  entreprise | 

Vous  n'aurez  pas  sujet  de  bUmer  la  surprise; 

Il  ne  tiendra  ijn'à  vous  de  vous  en  garantir, 

Et  l'on  prendra  le  soin  de  vous  en  nverur. 

Cependant  demeurons  aux  termes  ordinaires. 

Remettons  nos  débats  après  d'autres  affaires; 
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Kt,  d*an  sang  un  peu  chaud  réprimant  les  bdailloiu , 
I^'oublious  pas  tous  deux  devant  qui^ons  parlons. 

D.  ELViRE,à  don  Garde. 
Prince,  vous  avez  toit;  et  sa  visite  est  telle, 
Qne  vous. . . 

D.    G  A.  R  C  I  E. 

Ah  !  c*en  est  trop  que  prendre  sa  querelle. 
Madame  ;  et  votre  esprit  devroit  feindre  un  peu  mieux , 
Lorsqu'il  veut  ignorer  sa  venue  en  ces  lieux. 
Cette  chaleur  si  prompte  à  vouloir  la  défendre 
Persuade  assez  mal  qu'elle  ait  pu  vous  surprendre. 

'   u.    E  L  V  I  R  E. 

Quoi  que  vous  souprOnniez,  il  m*importe  si  peu. 
Que  j'aurois  du  regret  d'en  faire  un  désaveu. 

D.    GARCIIE. 

Poussez  donc  jusqu'au  bout  cet  orgueil  héroïqnc. 
Et  que  sans  hésiter  tout  votre  cœur  s'explique  ; 
C'est  au  déguisement  donner  trop  de  crédit. 
INe  désavouez  rien ,  puisque  vous  l'avez  dit. 
Tranche»,  tranchez  le  mot,  forcez  tonte  contrainte; 
Dites  que  de  ses  feux  vous  ressentez  l'atteinte. 
Que  pour  vous  sa  présence  a  des  charmes  si  doux... 

D.    E  X.  V  I  R  E. 

Et  si  je  veux  l'aimer,  m'en  empécherez-vons? 
Avez-voussur  mou  cœur  quelque  empire  à  prétendre? 
Ef,  pour  régler  mes  vœux ,  ai-Je  votre  oidre  à  prendre? 
Sachez  qne  trop»  d'orgueil  a  pu  vous  décevoir, 
Si  votre  cœur  sur  moi  s'est  cru  quelque  pouvoir , 
Et  que  mes  sentiments  sont  d'une  ame  trop  grande 
Ponr  vouloir  les  cacher  lorsqu'on  me  les  demande. 
Je  ne  vous  dirai  point  si  le  comte  est  aimé: 
Mais  apprenez  de  moi  qu'il  est  fort  estimé; 
Que  ses  hantes  vertus ,  pour  qui  je  m'intéresse. 
Méritent  mieux  qne  vous  les  vœux  d'une  princesse  ; 
Qne  je  garde  aux  ardeurs,  aux  soins  qu'il  me  faitvoir. 
Tout  le  ressentiment  qu'une  ame  puisse  avoir; 
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Et  que,  si  des  destins  la  fatale  puissance 
M'ôte  la  liberté  d'être  sa  récompense. 
Au  moins  est-il  en  moi  de  promettre  à  ses^yœux 
Qu'on  ne  me  yerra  point  le  butin  de  vos  feux* 
Et,  sans  vous  amuser  d^une  attente  frivole , 
Cest  à  quoi  je  m'engage;  et  je  tiendrai  parole. 
Yoilà  mon  cœur  ouvert,  puisque  vous  le  voulez  , 
Et  mes  vrais  sentiments  à  vos  yeux  étalés. 
Etes-vons  satisfait?  et  mon  mpie  attaquée 
ft'e^t-elle,  à  votre  avis,  assez  bien  expliquée? 
VoyeK,  pour  vous  ôter  tout  lieu  de  soupçonner , 
Sil  reste  quelque  jour  encore  à  vous  donner. 

(^à  don  Sylve,  ) 
Cependant  si  vos  soins  s'attachent  à  me  plaire. 
Songez  que  votre  bras,  comte,  m*est  nécessaire. 
Et,  d*ua  capricieux  quels  que  soient  les  transports, 
Qu*à  punir  nos  tyrans  il  doit  tous  ses  efforts. 
Fermez  Foreille  enfin  à  toute  sa  furie; 
Et  pour  vous  y  porter,  c'est  moi  qui  vous  en  prié. 

SCENE    IV. 
IX  GAKGIE;  D.  ALPHONSE,  cm  d.  stlvi. 

D.    GARGIK. 

Tout  VOUS  rit,  et  votre  ame  en  cette  occasion 
Jouit  superbement  de  ma  confusion. 
Il  vous  est  doux  de  voir  un  aveu  plein  de  gloire 
»  Sur  les  feux  d'un  rival  marquer  votre  victoire  : 
Mais  c'est  à  votre  joie  un  surcroît  sans  égal 
D'en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival; 
Et  mes  prétentions ,  hautement  étouffées , 
A  vos  vœux  triomphants  sont  d'illustres  trophées. 
Goûtez  à  pleins  transports  ce  bonheur  éclatant  : 
Mais  sachez  qu'on  n'est  pas  encore  ou  l'on  prétend. 

La  fureur  qui  m'anime  a  de  trop  justes  causes  , 

t 
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Kt  Ton  Terra  peut-être  arriver  bien  des  choses. 
Xfa  désespoir  ya  loin  quand  il  est  échappé , 
Et  tout  est  pardonnable  à  qoi  se  voit  trompé. 
Si  Tingrate,  à  mes  yeux ,  pour  flatter  votre  flammè| 
A  jamais  n'être  à  moi  vient  d*engager  son  ame. 
Je  saurai  bien  trouver,  dans  mon  juste  courroi^c^ 
L«s  moyens  d'empêcher  qu'elle  ne  soit  à  vous. 

D.    ALPHONSX. 

Cet  obstacle  n'est  pas  ce  qui  me  met  en  peine. 
Nous  verrons  quelle  attente,  en  tout  cas,  sera  vaine; 
Et  chacun  de  ses  feux  pourra,  par  sa  valeur. 
On  défendre  la  gloire,  ou  venger  le  malheur. 
Mab  comme,  entre  rivaux,  l'ame  la  plus  posée 
▲  des  termes  d'aigreur  trouve  nne  pente  aisée , 
Et  que  je  né  veux  point  qu'un  pareil  entretien 
Ptdsse  trop  échauffer  votre  esprit  et  le  mien. 
Prince,  affranchissez-ihoi  d'une  gêne  secrète, 
Et  me  donnez  moyen  de  faire  ma  retraite. 

D.    G  A  R  O  I  E. 

Non ,  non ,  ne  craignez  point  qu'on  pousse  votre  espril 
Â.  violer  ici  l'ordre  qu'on  vous  prescrit. 
Quelque  juste  fureur  qui  me  presse  et  vous  flatte. 
Je  sais,  comte,  je  sais  quand  il  faut  qu'elle  éclate. 
Ces  lieux  vous  sont  ouverts  ;  oui ,  sortez-en ,  sortei 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  remportez: 
Mais ,  encore  une  fois ,  apprenez  que^na  tête 
Peut  seule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête. 

n.   A  I.  P  B  o  K  s  E. 
Quand  nous  en  serons  U,'le  sort  en  notre  bru 
De  tons  nos  intérêts  vuidera  les  débats. 

*     viir  nu  TxoisixKX  acte. 
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% —  .  "■ 

ACTE  QUATRIEME. 

SCEJNE    I. 

D.  ELVIRE,  D.  ALVAK. 

-^  D.    ELYIKE. 

JLXEïoirR.WEz,  don  Alvar,  et  perdez  Tespérance 
De  rae  persoîidcr  l'oubli  de  cette  offense. 
Cette  plaie  en  mon  cœur  ne  sauroit  se  guérir  ; 
Et  les  soins  qu'on  en  prend  ne  font  rien  que  l'aigrir, 
A  qnelqnes  faux  respects  croit-il  que^je  défère? 
Non,  non^  il  a  poussé  irop  avant  ma  colère; 
Et  son  vain  repentir,  qui  porte  ici  vos  pas. 
Sollicite  un  pardon  que  vous  n'obtiendrez  pas. 

D.    AT.ViLn. 

Madame ,  il  fait  pitié  :  jamais  cœur ,  que  je  pense  , 

Par  un  plus  vif  rc|nords  n'expia. son  offense; 

Et,  si, dans  sa  donlenx  vous  le  considériez, 

n  toucheroit  votre  ame ,  et  vous  rexcnseriez. 

On  sait  bien  qifcJe  prince  est  dans  un  âge  à  siUTrc 

Les  premiers  mouvements  où  son  a  me  se  livre , 

Et  qu'en  un  sang  bouillant  tontes  les  passions 

Ne  laissent  guère  place  à  des  réflexions. 

Don  Loj>e,  prévenu  d'une  fausse  lumière. 

De  Terreur  de  son  maître  a  fourni  la  matière. 

Un  bruit  assez  confus,  dont  le  zèle  indiscret 

A  de  l'abord  du  comte  éventé  le  secret, 

Vous  avoit  mise  aussi  de  cette  intelligence 

Qui ,  dans  ces  lieux  gardés ,  a  donné  sa  présence. 

Le  prince  a  cru  l'avis  ;  et  son  amonr  sédnit 

Sur  une  fausse  alarme  a  fait  tont  ce  grand  lirnit. 
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Mais  d*aiie  telle  erreur  son  aine  est  revenue  ; 
Votre  iniiôcênce  enfin  lui  vient  d*être  connue; 
Et  don  Lope  qu'il  chasse  est  un  visible  effet 
Du  YÎf  remords  qu'il  sent  de  Téclat  qu'il  a  fait. 

D.    SI.VIR£. 

Ah!  c'est  trop  promptement  qu'il  croît  moninnocenoe. 
n  n'en  a  pas  encore  une  entière  assurance  : 
Ditea-lni,  dites-lui  qu'il  doit  hien  tout  peser , 
£t  ne  se  hâter  point ,  de  peur  de  s'abuser. 

D.    ▲!.▼▲&. 

Madame,  il  sait  trop  bien.... 

D.   ALYtaft. 

Mais ,  don  Alvar ,  de  grâce , 
N'étendons  pas  plus  loin  un  discours  qui  me  lasse  ;..( 
n  réveille  un  chagrin  qui  viekit  à  dontre-tcmps 
£a  troubler  dans  mon  cœur  d'autres  plus  importants. 
Oui,  d'un  trop  grand  malheur  la  suJrprise  me  presse. 
Et  le  bruit  du  trépas  de  l'illustre  comtesse 
Doit  s'emparer  si  bien  de  tout  mon  déplaisir. 
Qu'aucun  antre  souci  n'a 'droit  de  me  saisir. 

D.    ALVAR. 

Madame,  ce  peut  être  une  fausse  nonvelle; 
Biais  mon  retour  au  prince  en  porte'  une  cruelle. 

D.    XLVia  E. 

De  quelque  grand  ennui  qu'il  puisse  être  agite, 
H  en  aura  toujours  moins  qu'il  n'a  mérité. 

SCENE   IL 

D.  ELVI&E,  ÉLISE. 

il.  ISS. 
J'attendois  qu'il  sortit,  madame,  pour  tous  dire  . 
Ce  qu'il  faut  maintenant  que  votre  ame  respire. 
Puisque  votre  chagrin,  dans  un  moment  d'ici , 
Du  sort  de  done  Igaès  peut  sa  voir  éçlairci. 
9.  $ 
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Un  mconnn)  qui  vient  ponr  cette  confidence^ 
Tops  fait  par  on  des  siens  demander  andienoe* 

D.    HLYlRJt. 

Elise,  il  fant  le  yoir;  qa  il  vienne  promptement. 

XL  ISS. 

Mais  il  yent  n'être  tu  qne  de  toos  seulement; 

Et  par  cet  envoyé,  madame,  il  sollicite 

Qu'il  puisse  sans  témoins  vous  rendre  sa  visite. 

O.    ELVIEX. 

Hé  bien  !  nous  serons  seuls ^  et  je  vais  l'ordonner 
Tandis  qne  tu  prendras  le  soin  de  l'amener. 
Que  mon  impatience  en  ce  moment  est  forte! 
O  destins  !  est-oe  joie  ou  douleur  qu'on  m'apporte  ? 

SCENE   HL 

DOIC  JPEDEE,  ÉLISE. 

Ilttsx. 

Ou.... 

•    •  o.    P  s  D  B  1. 

Si  TOUS  me  cherchez,  madame ^  me  voiei. 
i  L I  s  k. 
En  quel  lieu  votre  maître  ? 

D.   PSDRfe. 

n  est  proche  dici. 
Le  fend-je  venir  ? 

Dftes-lni  qu'il  s'avance. 
Assuré  qu'on  l'attend  avec  impatience. 
Et  qu'il  ne  se  verra  d'ancmis  yeux  édairé» 

f  seule,  J 
Je  ne  sais  quel  secret  en  doit  être  auguré  : 
l^nt  de  précautions  qu'il  affecte  de  prenare.M 
Mab  le  voici  déjà. 
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SCENE    IV. 
D.  IGNÉS,  déguisée  en  homme;  ÉLISE. 

ix.i6t. 
Seigneur ,  pour  rovs  attendre 
Ona  fait...  Mais  que  Tois-je  P  Ah  !  madame,  mes  yenz..* 

D.    IGHBS. 

Ke  me  découvrez  point ,  Elise,  dans  ces  lienz , 
Et  laissez  respirer  ma  triste  destinée 
Sons  anb  feinte  mort  ()ue  je  me  suis  donnée. 
C'est  elle  qui  m*arrache  à  tons  mes  fiers  tyrans , 
Car  je  pnis  sons  ce  nom  comprendre  mes  parents; 
J'ai  par  elle  évité  cet  hymen  redoutable. 
Pour  qui  j'aurois  souffert  une  mort  véritfible; 
Et  soiis  cet  équipage  et  le  bruit  de  ma  mort 
Il  faut  cacher  à  tons  le  secret  de  mon  sort. 
Pour  me  voir  &  l'abri  de  Finjuste  poursuite 
Qui  ponrroit  dans  ces  lieuz  persécuter  ma  fuite. 

i  LISE. 

Ma  surprise  en  public  eut  trahi  vos  désirs. 
Mais  allez  là -dedans  étouffer  des  soupirs, 
Et  des  charmants  transports  d'une  pleine  alégresst 
Saisir  à  votre  aspect  le  cœur  de  la  princesse  : 
Vous  la  trouverez  seule;  elle-même  a  pris  soin 
Que  votre  abord  fut  libre,  et  n'eut  aucun  témoîa. 

y 
SCENE   V. 

D.  ALVAR,ÉtISE. 

iLISK. 

Vois-je  pas  don  Alvar  f 

Le  prince  me  renvoie 
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Vous  prier  que  pour  lui  votre  crédit  s'emploie. 
De  ses  jours ,  belle  Elise ,  on  doit  n'espérer  rien  , 
S'il  n'obtient  par  tos  soins  nn  inoment,d*entretien. 
Son  ame  à  des  transports...  Mais  le  voici  li^-Hiêii|e. 

SCENE    VI, 
D.  GARGIE,  D,  ALYAR,  ÉLISE. 

n.   GAECIE. 

Ah1  sois  nn  peq  sensible  à  ma  disgrâce  extrême. 
Elise,  et  prends  pitié  d*an  oœnr  infortuné  . 
Qu'aux  plus  vives  douleurs  tu  7ois  abandonné. 

ÉLISZ. 

C'est  avec  d'autres  yeux  ^e  ne  fait  la  princesse. 
Seigneur,  que  je  verrois  le  tourment  qui  vous  presse . 
Mais  nous  avons  du  ciel,  ou  du  tempérament, 
Que  nous  jugeons  de  tout  cbacun  diversement; 
£t  puisqu'elle  vous  blâme,  et  que  sa  fantaisie 
Lui  fait  un  monstre  affreux  de  votre  jalousie , 
Je  serois  complaisant ,  et  voudrois  m'efforcer 
De  cacber  à  ses  yeux  ce  qui  peut  les  blesser. 
Un  amant  suit  sans  doute  une  utile  métbode. 
S'il  fait  qu^à  notre  bumeur  la  sienne  s'accommode , 
Et  cent  devoirs  font  moins  que  ces  ajustements 
Qui  font  croire  en  deux  cœurs  les  mêmes  sentiments. 
L\irt  de  ces  deux  rapports  fortement  les  assemble . 
Et  nous  n'aimons  rien  tant  que  ce  qui  nous  ressemble. 

D.  GARCIC. 

Je  le  sais  :  mais ,  bêlas  !  les  destins  inbumains 

S'opposent  à  l'effet  de  ces  justes  desseins. 

Et ,  malgré  tous  mes  soins,  viennent  toujours  me  tendre 

Un  piège  dont  mon  ccçur  ne  saurôit  se  défendre. 

Ce  n'est  pas  que  l'ingrate,  aux  yeux  de  mon  rival, 

N'ait  fait  contre  mea  feux  un  aveu  trop  fatal, 

El  témoigné  pour  lui  des  excès  de  tendresse 
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Dont  le  cmel  olfjet  me  revienHra  sans  cesse: 
Mais  comme  trop  d'ardenr  en6n  m'avoit  séduit 
Quand  j'ai  cni  qn*en  ces  lienx  elle  Fent  introduit, 
D'un  trop  cuisant  ennui  je  sentirois  Tatteinte 
A  lui  laisser  sur  moi  quelque  sujet  de  plainte. 
Oui)  je  yeux  faire  an  moins,  si  je  m*en  Tois  quitté, 
Que  ce  soit  de  son  cceur  pure  infidélité. 
Et,  Tenant  m'excuser  d*un  trait  de  promptitude, 
Dérober  tout  prétexte  à  son  ingratitude. 

iLISI. 

Laisseï  un  peu  de  temps  à  son  ressentiment, 
Et  ne  la  itoyez  point,  soigneur,  si  promptement. 

D.    GAKCIE. 

Ah  !  si  tu  me  chéris ,  obtiens  que  je  la  voie  ;  * 

C'est  une  liberté  qu'il  faut  qu'elle  m'octroie: 

Je  ne  pars  point  d'id,  qu'au  moins  son  fier  dédain..., 

iLISB. 

De  graoe^  différez  l'effet  de  ce  dessein. 

D.    OARCIE. 

Non,  ne  m'oppose  point  nne  excuse  friyole. 

Alise,  à  part. 
n  faut  que  ce  soit  elle,  avec  une  parole. 
Qui  trouve  les  moyens  de  le  faire  en  dler. 

Cà  don  Garcîe.) 
Demeurez  donc,  seigneur  ;  je  m'en  Tais  lui  parier* 

n.  gJlEcie. 
Dis-loi  que5*ai  d'abord  banni  de  ma  présence 
Celui  dont  les  avis  ont  causé  mon  offense; 
Que-^on  Lope  jamais... 

SCENE   VII. 

p.  GA&CIE,  D.  ALVAR. 

n.  OAB.CIX,  regardant  par  la  porte  qu  Élise  a 
laissée  entrouverte. 

Que  Tois  je,  ajustes  cîenx! 
5. 
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Faat-il  qae  je  m'assure  au  rapport  de  mes  yeux  ! 
Abi  sans  doate,  ils  me  sont  des  témoiois  trop  fidèles* 
YoUà  le  comble  affreux  de  mes  peiues  mortelles; 
Voici  le  coup  fatal  qui  devoit  m'accabler  : . 
Et  quand  par  des  soupçons  je  me  sentois  troubler  , 
Cétoit,  c'étoit  le  ciel  «  dont  la  sourde  menace 
Présageoit  à  mon  cœur  cette  horrible  disgraoe. 

Qu*aTe£ffToas  tu,  seigneur,  qui  vous  puissiC  émou- 
Toir? 

Taà.  TU  ce  que  mon  ame  a  peine  k  concevoy'  ; 
Et  le  renversement  de  toute  la  nature 
^3Sc  m'étonneroit  pas  comme  cette  aventure. 
C'en  est  fait...  Le  destin...  Je  ne  saurais  parler; 

D.    ALV^LR. 

Seigneur,  que  votre  esprit  tâcbe  à  se  rappeler. 
J'ai  vu...  Vengeance,  à  ciel! 

Quelle  atteinte  sondatne,M 

n.    GARCIX. 

J'en  mourrai,  don  Aliiar;  la  cbose  est  bien  certaine. 

D.    JlLVAR. 

MaiS)  seignfii;iT,  qui  poniroiV^ 

n. ,  G  A  R  c  I  s. 

Ab  !  tout  est  miné  ! 
Je  suis ,  je  suis  trabi ,  je  suis  assassiné  : 
Un  bomme,  (sans  mouiir  te  le  puis-je  bien  dire?) 
Un  bomme  dans  les  bras  de  l'infidèle  Elvire  ! 

».    ALVAR. 

Ab  !  seigneur,  la  princesse  est  ^eertuense  au  point... 

B.,  GARCIR. 

Ab  !  sur  ce  que  j*ai  vu  ne  me  conteste  point , 
Don  Alvar;  c'en  est  trop  que  soutenir  sa  gloire, 
Lorsque  mes  yeux  font  foi  d'une  action  ai  noire. 
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D.   JLX.VAB. 

Seigneur,  nos  passions  nons  font  prendre  soiiTeiit 
"P.ouT  chose  véritable  un  objet  déoeyant; 
Et  de  croire  qo'one  ame  à  U  vertu  nourrie 
Se  poisae*.. 

Don  Alvar,  laissez-moi,  je  vous  prie: 
Un  conseiller  me  choque  en  cette  occasion. 
Et  je  ne  prends  avis  que  de  ma  passion. 

D«  ALViLK,  à  pq^rt* 
{1  ne  faut  rien  répondre  à  cet  esprit  faronobc. 

.D«    GARCle^^ 

Ab  !  que  sensiblement  cette  atteinte  me  touche  \ 
Mais  il  faut  yoir  qui  c*es^,  et  de  ma  main  punirait 
La  Toici.  Ma  fureur,  te  peux-tu  retenir? 

SCENE    VIII. 

D.  ELTIEE,  D.  GA&CIE,  D.  ÀLYAIU 

D.    EIiTIRS, 

Hé  bien!  que  Toulez-yous  ?  et  quel  espoir  de  grâce. 
Après  vos  procédés,  peut  flatter  Totre  audace? 
Osez-vous  à  mes  yeux  encor  vous  présenter? 
%\.  que  me  direz-vous  que  je  doive  écouter? 

D.    GJlRCIE. 

Que  tontes  les  horreurs  dont  une  ame  est  capable 
A  vos  déloyautés  n*ont  rien  de  comparable; 
Que  le  sort,  les  démous ,  et  le  ciel  en  courroux, 
]H*ont  jamfûs  rien  produit  de  si  méchant  que  vous. 

n,    BX.VIKS. 

Ah ^ vraiment  j*attendois  Texcuse  d*|in  outrage. 
Mais ,  à  ce  que  je  vois ,  c'est  un  autre  langage. 

D.    GARCII. 

Oui,  oui,  c*en  est  un  autre;  et  vous  n'attendiez  pas 
Que  j'eusse  découvert  le  traître  dans  vos  bras; 
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Qa*im  funeste  hasard,  par  la  porte  entr'onyerte  , 

EÀt  offert  à  mes  jea%  votre  honte  et  ma  perte. 

Est-ce  rheni^ttx  amant  snr  ses  pas  reyenn. 

On  qnelqne  antre  trni  ijvà  mfétoit  hioonnn? 

O  cie] ,  donne  à  mon  coenr  des  forces  snffisanfet 

Pour  pouvoir  supporter  àei  donlenrs  si  cnisantea  ! 

Rougissez  maintenant ,  tous  en  avez  raison , 

Et  le  masqne  est  levé  de  votre  trahison. 

Voilà  ce  qnemarqnoient  les  trotibles  de  mon  ame. 

Ce  n*étoit  paï  en  vain  qne  s*alarmoit  ma  flamme  ; 

Par  ces  fréquents  soupçons  qu'on  tronvolt  odieux. 

Je  cherchois  le  malheur  qn*ont  rencontré  mes  yenx  ; 

Et,  malgré  tons  vos  soins  et  votre  adresse  à  feindre. 

Mon  astra  me  disoit  ée  quie  j'avois  k  craindre. 

Mais  ne  présumez  pas  que,  sans  être  vengé, 

Je  souffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 

Je  sais  que  sur  les  vœux  on  n'a  point  de  puissance. 

Que  Tamour  veut  p^r-tout  naître  sans  dépendance, 

Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dftiu  un  cœur , 

Et  que  tonte  ame  est  libre  k  nommer  son  vainqueur: 

Aussi  ne  tronverois-jc'aucun  sujet  de  plainte , 

Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  sans  feinte  ; 

Et,  son  arrêt  livrant  mon  espoir  à  la  mort. 

Mon  cœur  n'anroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu*au  sort. 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie. 

C'est  une  trahison,  c'est  une  perfidie, 

Qui  ne  sauroit  trouver  de  trop  grands  châtiments; 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  ressentiments. 

Non,  non,  n'espérez  rien  après  un  tel  outrage; 

Je  ne  suis  plus  k  moi,  je  suis  tout  k  la  rage. 

Trahi  de  tous  côtés,  mis  dans  un  triste  état, 

n  faut  que  mon  amour  se  venge  avec  éclat, 

Qu'ici  j'immole  tout  k  ma  fureur  extrême, 

£t  que  mon  désespoir  achevé  par  moi-même. 

D.    KI.VIRK. 

Aasek  paisiblement  vous  a-t-on  écouté  f 
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Et  poarrai-je  à  mon  tour  i>arler  en  liberté  ? 

I>.    GiiaClE. 

Et  par  qneU  beaox  dûconra  qne  Fartifice  inspire... 

D.    BLVIKX. 

Si  vons  avez  encor  quelque  chose  à  me  dire  , 
Tons  pouTes  V<^jonter,  je  snis  prête  k  Tonïr; 
Sinon,  faites  an  moins  que  je  puisse  jonir 
De  deux  ou  trois  moments  de  paisible  audience. 

n.   GJLACIS. 

Hé  bien!  j*écoute.  O  ciel!  quelle  est  ma  patience! 

D.    BLVIEB. 

Je  force  ma  colère ,  et  yeux  ,  sans  nuUe  aigreur , 
Képondre  à  ce  discours  si  rempli  de  fureur. 

D.    OAJICIB. 

C'est  que  tous  yoyez  bien... 

D.    XI.TIRX. 

Ah  !  j'ai  prêté  Voreille 
Autant  qu*il  vous  a  plu;  rendez-moi  la  pareille. 
J'admire  mon  destin;  et  jamais  sous  lès.cieux 
n  ne  fut  rien,  je  crois ,  de  si  prodigieux ,  ^ 

Rien  dont  la  nouveauté  soit  plus  inconcevable. 
Et  rien  que  la  raison  rende  moins  supportable. 
Je  me  vois  un  amant  qui,  sans  se  rebuter. 
Applique  tous  ses  soins  à  me  persécuter; 
Qui ,  dans  tout  cet  amour  que  sa  bouche  m'exprime, 
Ne  conserve  pour  moi  nul  sentiment  d'estime  ; 
Rien  au  fond  de  ce  coeur  qu'ont  pu  blesser  mes  yeux 
Qui  fasse  droit  au  sang  que  j'ai  reçu  des  cieux, 
Et  de  mes  actions  défende  l'innocence 
Contre  le  moindre  effort  d'une  fausse  apparence. 
Oui,  je  vois.,, 

fD.  Garde  montre  de  V impatience  pour  parler,) 
Ah  !  sur-tout  ne  m'interrompez  point; 
Je  vois ,  dis-je ,  mon  sort  malheureux  à  ce  point. 
Qu'un  cœur  qui  dit  qu'il  m'aime,  et  qui  doit  faire  croira 
Que,  quand  tout  l'univers  douteroit  de  ma  gloire. 
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'   n  Tondroit  contrf  tons  en  être  le  garant. 
Est  celai  qui  s'en  fait  rennemi  le  pins  grand. 
Olitte  voit  échapper  ma.  soins  qne  prend  sa  flamme 
Ancnne  occasioi^  de  soupçdnn^r  mon  ame  : 
Mais  c'est  pén  des  ^onpçons  ;  il  eA  fait  des  éclats 
Qne,  sans  être  blessé,  l*amonr  ne  sonffre  paa. 
Loin  d'agir  en  amant  qui,  pins  qne  la  mort  même, 
Appréhende  tonjonrs  Sottcnser  ce  qn^il  aime , 
Qni  se  plaint  douceme'nt,  et  cherche  avec  recpect 
A  pouvoir  s'écloireir  dé  Ce  qnlï  croit  snspect,  ' 
A  tonte  extrémité  dans  Ms  doutes  il  passe, 
|Et  ce  n'est  qne  farenr,  qn'injnre  et  qne  menace. 
Cependant  attjontd*hnije  venx  fermer  les  yenz 
Snr  tQiit  ce  qni  devroit  me  le  rendre  odienx, 
Et  lui  donner  moyen ,  par  uile  Bonté  pnre , 
De  tirer  son  salut  d'une  nouvtene  injure. 
Ce  grand  emportement  c|n'il  m'a  fallu  soui^r 
Part  de  ce  qu'à  vos  yenx  le  hasard  vient  d'offrir. 
J'anrois  tort  de  vouloir  démentir  votre  vue. 
Et  votre  ame  sans  doute  a  dû  paroître  éipae. 

n.  Gi.&tiE. 
Et  n'est-ce  paa... 

n.  SI.VIIIC. 
Encore  un  peu  d*attéfntion , 
Et  vous  allée  savoir  ma  résolution. 
Il  faut  qne  de  nous  deux  le  destin  d'accompHsse. 
Vous  êtes  mainteUant  âur  un  grand  précipice; 
Et  ce  que  Votre  cœur  poutra  Jfelihérer 
Va  vous  y  faire  choif,  du  bien  vous  en  tirer. 
Si,  malgré  cet  objet  qui  vous  a  pu  surprendre. 
Prince,  vous  me  rendez  ce  qne  vous  devec  rendre , 
Et  ne  demandez  point  diantre  preuve  que  moi 
pour  condamner  l'erreur  du  trouble  ou  je  vous  voi; 
Si  de  vos  sentiments  la  prompte  déférence 
Veut  sur  ma  seule  foi  croire  mon  innocence , 
Et  de  tons  vos  soupçons  démentir  le  crédit , 


ACTE  IV,  SCENE  VIIL  5^ 

Pour  croire  ayeaglément  ce  qae  mon  cœur  tous  dit. 

Cette  soumission,  cette  marque  d'estime, 

Du  passé  dans  ce  cœur  efface  tout  le  crime  ; 

Je  rétracte  à  Tinstant  ce  qu'un  juste  courroux  . 

M'a  fait  dans  }a  chaleur  prononcer  contre  vous; 

£t  d  je  puis  un  jour  choisir  ma  destinée 

Sans  choquer  les  devoirs  du  rap^f  où  je  suis  née, 

l^fon  honneur,  satisfait  par  ce  respect  soudain^ 

Promet  &  votre  amour  et  mes  vœux  et  ma  maln.^ 

Mais,  prêtez  hien  l'oreille  à  ce  qne  je  vais  dire, 

Si  cette  offre  sur  vous  obtient  si  peu  d'ei^ô^ire 

j^ne  vous  me  refusiez  de  me  faire  entre  nous 

Un  sacrifice  entier  de  Vos  soupçons  jaloux: 

S*il  ne  voDs  suffit  pas  de  toute  l'assurance 

Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur  et  ma  naissauce  , 

Et  que  de  votre  esprit  les  ombrages  puissants 

Forcent  mon  innocence  à  convaincre  vos  sens. 

Et  porter  à  vos  yeux  l'éclatant  témoignage 

D'une  vertu  sincère  à  qiû  l'on  fait  outrage. 

Je  suis  prête  à  le  faire,  et  vous  serez  content: 

Mais  il  vous  faut  de  moi  détacher  à  l'instant, 

4l  mes  vœux  pour  jamais  renoncer  de  vous-mrme  ; 

Et  j'atteste  du  ciel  la  puissance  supr^e 

Que,  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  nous, 

Je  choisirai  plutôt 'd'être  à  la  mort  qu'à  vous. 

Voilà  dans. ces  deux  choix  de  quoi  vous  satisfaire*. 

Avisez  maintenant  celui  qui  peut  vous  plaire. 

1).    OJlRCIE. 

Juste  ciel  !  jamais  rien  peut-il  être  inventé 
Avec  plus  d'artifice  et  de  déloyauté  ! 
Tout  ce  que  des  enfers  la  malice  étudie 
A-t-il  rien  de  si  noir  que  cette  perfidie  ! 
Et  peut-elle  trouver  dans  toute  sa  rigueur 
Un  plus  cruel  moyen  d'embarrasser  un  cœur! 
Ah  !  que  vous  savez  bien  ici  contre  ipoi-méme , 
Ingrate,  vons  servir  de  ma  foiblesse  extrême , 
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Et  ménager  ponr  vous  Teffort  prodigieax 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yen^  ! 
Parceqn'on  est  surprise  et  qu'on  manque  d*excnsé, 
D'une  offre  de  pardon  on  emprunte  la  ruse  : 
Votre  feinte  douceur  forge  un  amusement 
Ponr  divertir  l'effet  de  mon  ressentiment  ; 
Et,  par  le  nœudsubtil  du  choix  qu'elle  embarrasse. 
Veut  soustraire  un  perfide  au  coup  qui  le  menace. 
Oui,  Vos  dextérités  veulent  me  détourner 
D'un  éclaircissement  qui  vous  doit  condamner  ; 
Et  votre  ame,  feignant  une  innocence  entière, 
Ne  s'offre  à  m'en  donner  une  pleine  lumière 
Qu'à  des  conditions  qu'après  d'ardents  souhaits 
Vous  pensez  que  mon  coeur  n'acceptera  jamais. 
Mais  vous  serez  trompée  en  me  croyant  surprendre  : 
Oui,  oui,  je  prétends  voir  ce 'qui  doit  vous  défendre, 
Et  quel  fameux  prodige,  accusant  ma  fureur, 
Peut  de  ce  que  j'ai  vu  justifier  l'horreur. 

n.    SLVXRt. 

Songez  que  par  ce  choix  vous  allez  yrotii  presôrîre 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœUr  de  doue  Elvire. 

n.    GARCIS. 

Soit:  je  souscris  à  tout;  et  mes  vœtix  aussi-bien , 
En  l'état  on  je  suis,  ne  prétendent  plus  rien. 

D.    ELVIUS. 

Vous  vous  repentirez  de  l'éclat  que  vous  faites. 

D.    GAKGIS. 

Non,  non,  tous  ces  discours  sont  deTaines  défaites^ 
Et  c'est  ihoi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 
Que  quelque  autre  dans  peu  se  pourra  repentir: 
Le  traître,  quel  qu'il  soit,  n'aUra  pas  Favantage 
De  dérober  sa  vie  k  l'effort  de  ma  rage. 

D.  ELVias. 
Ah  !  c'est  trop  en  souffrir;  et  mon  co^r  irrité 
Ne  doit  plus  conserver  une  sotte  bonté; 
Abandonnons  l'ingrat  à  son  propre  caprice; 
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Et,  puisqu'il  veut  périr,  consentons  qu'il  périsM. 

Cà  don  Garcie.J  ' 

Elise...  A  cet  éclat  -vous  yonlez  me  forcer; 
Mais  je  Tons  apprendrai  que  c'est  trop  m' offenser. 

SCENE    IX. 
D.  ELVmE,  D.  GAROE,  ELISE,  D.  ALVAR. 

D.  E  LT I R  E ,  0  Elise, 
Faites  un  peu  sortir  la  personne  chérie... 
Allez ,  vous  m'entendez ,  dites  que  je  l'en  prie. 

D.    GARCIE. 

Et  je  puis... 

D.    ELyiRE. 

,    Attendez,  vous  serez  sa tisfai^r 
ELISE,  à  part,  en  sortant. 
Voici  de  son  jaloux  sans  doute  un  nouveau  trait.- 

D.    SI.VIRE. 

Prenez  garde  qu'an  moins  cette  noble  colère 
Dans  la  même  fierté  jusqu'au  bout  persévère  ; 
Et  sur-tout  désormais  songez  bien  à  quel  prix 
Vous  avez  voulu  voir  vos  sç^upçons  éclaircis.       , 

SCENE   X. 

D.  ELVIRE,  D.  GARdE;  D.  IGNES,  déguisée  en 
homme;  ELISE,  D,  ALVAR. 

n.    ELVIRE, 

a  don  Garde ,  en  lui  montrant  done  Ignés» 
Voici,  grâces  an  ciel,  ce  qui  les  a  fait  naître 
Ces  soupçons  obligeants  quel'on  me  fait  paroitre  ;  r 
Voyez  bien  ce  visage ,  et  si  de  done  Ignés 
Vos  yeux  au  même  instant  n'y  conncMssent  1er  traits. 

D.    OÀB.GII. 

Ooieir  I 
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D«    Ef.VIllE, 

Si  la  fureur  dont  votre  ame  eat  émue 
Tons  trouble  jusqi^es-là  l'usage  de  Ia  vue , 
Vous  ayez  d*autres  yeux  à  pouvoir  coxuulter, . 
Qui  ne  Tons  laisseront  aucun  Heu  de  douter. 
Sa  mort  est  une  adresse  an  besoin  inventée 
Pour  fuir  rautorité  qni  Ta  persécutée  ; 
Et  sons  un  tel  habit  elle  cachoit  son  sort 
Pour  mieux  jouir  du  fruit  de  cette  feinte  mort. 

(à  dont  Ignés.) 
Madame ,  parddnnes  s*â  faut  qoe  je  consente 
A  trahir  vos  seerets  ^  tromper  votre  attent«  : 
Je  me  vois  exposée  à  sa  témérité  ; 
Toutes  mes  actions  n*ont  plus  de  liberté  ; 
Et  mon  honneur,  en  butte  aux  soupçons  qu'il  peu. 

prendre, 
Est  réduit  à  toute  heure  aux  soins  de  se  défendre. 
Nos  doux  embrassements ,  qu'a  surpris  ce  jakmx, 
De  cent  indignités  m'ont  fait  souârir  les  copps. 
Oui,  voilà  le  sujet  d'une  fureur  sî  proiùpte , 
Et  l'assuré  témoin  qu'on  produit  de  ma  honte. 

(à  don.  Garde,  ) 
Jonissez  à  cette  heure  en  tyranabscrfu 
I>e  l'éclaircissement  que  vous  Avez  voulu  : 
Mais  sachez  que  j'aurai  sans  cesse  la  mémoire 
De  l'outrage  sanglant  qu'on  a  /ait  à-«ia  gloire. 
Et ,  si  je  puis  jamais  oublier  mes  serments , 
Tombent  sur  moi  du  ciel  les  plus  grands  châtiments/ 
Qu'un  tonnerre  éclatant  mette  msi^  tête  en  poudre, 
Lorsqu'à  souffrir  vc^s  feux  je  pourrai  me  résoudre! 
Allons,  madame,  allons*  dtons-^ons  de  ces  lieux 
Qu'infectent  les  ccgmrds  d'un  monstre  fujieux  ; 
l'uyons-en  prompteaieot  l'atteinte  envenimée. 
Evitons  les  effets  de  sa  rage  animée. 
Et  ne  faisons  des  vœi:^^,  4ans  nos  justes  desseins, 
Qne  pour  nous  voir  bientôt  affranchir  de  mcm  mm»* 
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D.  iGHES,  à  don  Garde, 
Seigneur,  de  tos  soapçontf  l^nste  violence 
A  la  même  vertu  vient  de  faire  nne  offense. 

SCENE    XI. 
D.  GARGIE,  D.  ALVAK. 

Qnelles  tristes  dartés,  dissipant  mon  erreur, 
Enveloppent  mes  sens  d*nne  profonde  horreur, 
Et  ne  laissent  pins  voir  à  mon  ame  abattue 
Que  l'effroyable  objet  d'un  remords  qui  me  tue  ! 
Ah  !  don  Alvar,  je  vois  que  vous  aveis  raison  ; 
Mais  l'enfer  dans  mon  eœur  a  soufflé  son  poison , 
Et,  par  on  trait  fatal  de  sa  rigueur  extrême, 
Mon  plus  grand  ennemi  se  rencontre  en  moi-même. 
Que  me  sert-il  d*aimer  du  plus  ardent  amour 
Qu'une  ame  consumée  ait  jamais  mis  ^u  jour. 
Si,  par  ces  mouvements  qui  font  toute  ma  peine. 
Cet  amour  à  tout  coup  se  rend  digne  de  haine  ^ 
n  faut,  il  faut  venger  par  mon  juste  trépas 
L'outrage  que  )'ai  fait  à  ses  divins  appas  ; 
Aussi-bien  quels  conseils  aujourd'hui  puis-je  suivre? 
Ah  !  j'ai  perdu  l'obiet  pour  qui  j'aimois  à  vivre. 
Si  j'ai  pu  renoncer  à  l'espoir  de  ses  voeux. 
Renoncer  à  la  vie  est  beaucoup  moins  fâcheux. 

D.  ▲I.VAA. 

Seigneur... 

Non,  don  Alvar ,  ma  mort  est  nécessaire  ; 
n  n'est  soins  ni  raisons  qui  m'en  puissent  distraire  : 
Mais  il  faut  que  mon  sort,  en  se  précipitant , 
Rende  à  cette  princesse  un  service  éclatant  ; 
Et  je  veux  me  chercher  dans  cette  Ulnstre  envie 
Les  moyens  glorieux  de  sortir  de  la  vie, 
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Faire,  par  un  grand  conp  qni  signale  ma  foi , 

Qn'en  expirant  pour  elle  elle  ait  regret  à  moi, 

Et  qu'elle  pniAse  dire  ,  en  se  voyant  vengée  : 

«  Cest  par  son  trop  d^amonr  qu'il  m'avoit  outragée». 

Il  faut  que  de  ma  main  un'illnstre  attentat 

Porte  une  mort  trop  due  au  sein' de  Maurégat, 

Que  j*aiUe  prévenir  par  une  belle  audace 

Tue  coup  dont  la  Castille  avec  bruit  le  menace; 

Et  j'aurai  la  douceur,  dans  mon  instant  fatal, 

De  ravir  cette  gloire  a  l'espoir  d'un  rival. 

n.    A.LVAR. 

Un  service,  seigneur,  de  cette  conséquence 
Anroit  bien  le  pouvoir  d'effacer  votre  offense  ; 
Mais  hasarder... 

n.  GiiaciE. 
AJlons ,  par  un  juste  devoir  , 
Faite  à  ce  noble  effort  servir  mon  désespoir. 
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ACTE  CÏNQriEME. 

SCElfE    I. 
D.  ALTAR,  ÉLISE. 

Oui)  jattes  ^  i^  fo^  ^6  Â  rade  9ttrp<i*e. 

n  venoit  de  fùrmer  Mtté  hftate  entreprise } 

A  Tayide  désir  d*immoler  MftHr^t 

De  son  prompt  désespoir  il  toiimoit,tont  réckit  ; 

Ses  soins  précipités  vouloieiM;  à  son  cotirage 

De  cette  juste  mdrt  assarer  l'ayaiitage, 

T  chercher  son  pardon ,  et  prévenir  l'etinni 

Qu'un  rival  partageât  cette  gloire  arec  lui  ; 

U  sortoit  de  ces  murs  ;  quand  tth  brtiit  trop  fidèle 

Est  venu  lui  porter  la  fâcheuse  nouvelle 

Que  ce  même  rival  qu'il  voûloît  prévenir 

A  remporté  l'honneur  qu'il  pensoit  ôbtemr  9 

L'a  prévenu  lui-même  en  immolant  le  irahrc , 

Et  poussé  dans  ce  Jour  don  Alphonse  à  paroitre. 

Qui  d'un  si  prompt  suiïcès  va  gûùter  la  douceur, 

Et  vient  prendre  eii  «s  lieux  la  princesse  sa  sœur  i 

Et,  ce  qui  n*a  pas  peine  à  gagner  la  croyance , 

On  entend  publier  que  c*cst  la  récompense 

Dont  il  prétend  payer  le  service  éclatant 

Du  bras  qui  Itd  fait  jo\ir  an  trône  qni  l'attend. 

i,i.  I  s  K. 
Oui,  done  El  vire  a  su  ces  nouvelles  semées, 
Et  du  vieux  don  Louis  les  trouve  confirmées , 
Qui  vient'  de  lui  mafuder  que  Léon  dans  ce  jour 
De  don  Alphonse  et  d*elle  attend  l'heureux  retour. 

6. 
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Et  qae  4i*est  là  qu'on  doit,  par  on  revers  prospère , 
Lui  Yoir  prendre  uu  époux  de  la  main  de  ce  £rere. 
Dans  ce  peu  qu'il  en  dit,  il  donne  assez  à  voir 
Que  don  Sylve  est  Tépoux  qu'elle  doit  recevoir. 

D.   AliVAE. 

Ce  coup  au  cœur  du  prince... 

iliISE. 

Est  sans  doute  bien  rude  ; 
Et  je  le  trouve  a  plaindre  en  son  inquiétude. 
Son  intérêt  pourtant,  si  j'en  ai  bien  jugé, 
Est  encor  cher  au  cœur  qu'il  a  tant  outragé  ; 
Et  je  n'ai  point  connu  qu'à  ce^  succès  qu'on  vante 
La  princesse  ait  fait  voir  une  ame  fort  contente 
De  ce  fifeve  qui  vient,  et  de  la  lettre  aussi  : 
MaîsM. 

SCENE   IL 

D.  ELTmfi;  D;.  IGNÉS,  déguisée  en  hommt; 
ÉUSE,  D.;AiVAR. 

D.    ELVIRE. 

Faites,  don  Alvar,  venir  le  prince  ici.' 

fDon  Alvar  sort,  J 
Souffrez  que  devant  vous  je  lui  parle ,  madame, 
Sur  cet  événement  dont  on  surprend  mon  ame  ; 
Et  ne  m'accusez  point  d'un  trop  prompt  cbangement, 
Si  je  perds  contre  lui  tout  mon  ressentiment. 
Sa  disgrâce  imprévue  a  pris  droit  de^'éteindre; 
Sans  lui  laisser  ma  haine ,  il  est  assez  à  plaindre  ; 
Et  le  ciel,  qui  l'expose  à  ce  trait  de  rigueur, 
Tï'a  que  trop  bien  servi  les  serments  de  mon  cœur. 
Un  éclatant  arrêt  de  ma  gloire  outragée 
A  jamais  n'être  à  lui  me  tenoit  engagée  : 
Mais,  quand  par  les  destins  il  est  exécuté. 
J'y  vois  pour  son  amour  trop  de  sévéritç  ; 
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Et  le  triste  succès  de  toat  ce  <pi*il  m*adresse' 
M'efface  son  offense,  etjtm  rend  ma  tendresse. 
Ooi,  mon  cœnr^  trop  vengé  par  de  si  rades  coups, 
Laisse  à  leur  cmanté  désarmer  son  courroux, 
Et  cherche  ntaintenant,  par  un  soin  pitoyable^ 
A  consoler  le  sort  d'un  amant  misérû>le  ; 
Et  je  crois  que  sa  flamme  a  bien  pu  mériter 
Cette  compassion  que  je  lui  veux  prêter. 

D.    IGITBS. 

Madame ,  on  auroit  tort  de  trourer  k  redire 
Aux  tendres  sentiments  qu*on  voit  qu'il  vous  inspire  ; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous...  U  vient,  et  sa  pâleur 
De  ce  coup  surprenant  marque  assez  la  douleur. 

SCENE    III. 

D.  OAROE,  D.  ELYIRE;  D.  IGNÉS,  déguisée  en 

homme  t'ÉJJSE» 

D.    G1.RCIX. 

Madame,  avec  quel  front  faut-il  que  je  m'avance. 
Quand  je  viens  vous  offrir  Todieuse  présence...? 

D.    BI.VIXX. 

Prince ,  ne  paillons  plus  de  mon  ressentiment  : 
Votre  sort  dans  mon  amC'a  fait  du  changement; 
Et,  par  le  triste  état  où  sa  rigueur  vous  jette , 
Ma  colère  est  éteinte,  et  notre  paix  est  faite. 
Oui,  bien  que  votre  amour  ait  mérité  les  coups 
Que  fait  sur  lui  du  ciel  éclater  le  Courroux  ; 
Bien  que  ces  noirs  soupçons  aient  offensé  ma  gloire 
Par  des  indignités  qu'on  auroit  peine  à  croire  ; 
J'avouerai  toutefois  que  je  plains  son  malheur 
Jusqu'à  voir  nos  suceès  avec  quelque  douleur; 
Que  je  hais  les  faveurs  de  ce  fameux  service, 
Lorsqu'on  veut  de  mon  cœur  lui  faire  un  sacrifice , 
Et  voudrois  bien  pouvoir  racheter  les  moments 
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Oà  le  sort  contre  vons  natmoit  qae  mes  serments. 
Mais  enfin  vons  savez  comme  nos  destinées 
Anx  intérêts  publiés  sO&t  tonjonrs  enchaînées, 
.  Et  qne  Tordre  des  cienx ,  pour  disposer  de  moi. 
Dans  mon  frère  qoi  vient  me  va  montrer  mon  roi. 
Cédez,  comme  moi,  prince,  à  cette  violence 
Où  la  grandeur  soumet  celles  de  ma  nnissadbe  ; 
Et,  si  de  votre  amour  les  déplaisirs  sont  grands , 
Qu'il  se  fasse  un  secotLrs  de  la  part  que  j*y  prends , 
Et  ne  se  serve  point.  Contré  un  coup  qui  rétonne. 
Du  pouvoir  qn'en  ces  U«ux  votre  vtdeur  vous  donne  : 
Ce  vous  seroit ,  sans  doute,  un  indigne  transport 
De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  son; 
Et,  lorsque  c*est  en  vain  qu*on  s* oppose  à  sa  rage, 
La  soumission  prompte  est  grandeur  de  courage. 
Ne  résistez  donc  point  à^es  coups  éclatants; 
Ouvrez  les  murs  d'Astorgue  au  frère  que  j'attend^  . 
Laîflsez*moi  rendre  aux  droits  qu*ll  peutsnr  moi  pré- 
tendre 
CSe  que  mon  triste  coeur  a  résolu  de  rendre  ;  ^ 

Et  ce  fatal  hommage  où  mes  vœux  sont  forcés 
Peut-être  n*ira  pas  si  loin  que  vous  pensez,     x 

D.  oi.»ciÉ. 
Cest  faire  voir,  madame,  une  bonté  trop  rare 
Que  vouloir  adoucir  le  coup  qu*on  mè  prépare  ; 
Sur  moi,  sans  de  tels  soins ,  vous  pouvez  laisser  choir 
Le  foudre  rigoureux  de  tout  votre  devoir. 
En  rétat  où  je  suis  je  n*ai  rien  à  vous  dire. 
J  ai  mérité  du  sort  tout  ce  qu*il  a  de  pire  ; 
Et  je  sab,  quelques  maux  qu*il  ine  faille  encfnrer, 
Que  je  me  suis  ôté  le  droit  d*en  murmurert 
Par  où  pourrois-je,  hélas  !  dans  ma  vaste  disgrâce, 
Vers  vous  de  quelque  plainte  autoriser  Taudace^ 
Mon  amour  s*e8t  rendu  mille  fois  odieux  ; 
H  n*a  fait  qu'outrager  vos  attraits  glorieux  ; 
Et  lorsque,  par  un  juste  et  fameux  sacrifice, 
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IVfon  bras  à  votre  sang  cherche  à  rendre  an  service, 

Mon  astre  m'abandonne  au  déplaisir  fatal 

I)e  me  voir  prévenu  par  le  bras  d'un  rival. 

>Iadame  ,  après  cela  je  n'ai  rien  à  prétendre  ; 

Je  suis  digne  du  coup  que  l'on  me  fait  attendre; 

Et  je  le  vois  venir  sans  oser  contre  lui 

Tenter  de- votre  cœur  le  favorable  appui. 

Ce  qui  peut  me  rester  dans  mon  malheur  extrême  , 

Cest  de  chercher  alors  mon  remède  en  moi-même, 

£t  faire  que  ma  mort,  propice  à  mes  désirs  , 

Affranchisse  mon  cœur  de  tous  ses  déplaisirs. 

Oui 9  bientôt  dans  ces  lieux  don  Alphonse  doit  être. 

Et  déjà  mon  rival  commence  de  paroître  : 

De  Léon  vers  ces  murs  il  semble  avoir  volé 

Ponr  recevoir  le  prix  du  tyran  immolé. 

Ne  craignez  point  du  tout  qu'aacune  résistance 

Fasse  valoir  ici  ce  que  j'ai  de  puissance  : 

n  n'est  effort  humain  que,  pour  vous  conserver. 

Si  vous  y  consentiez,  je  pe  pusse  braver. 

Biais  ce  n'est  pas  à  moi ,  dont  on  hait  la  mémoire, 

A  pouvoir  espérer  cet  a^eu  plein  de  gloire; 

Et  je  ne  voudrois  pas  par  des  efforts  trop  vains 

Jeter  le  moindre  obstacle  à  vos  justes  desseins  : 

Non,  je  ne  contrains  point  vos  sentiments ,  madame  ; 

.Te  vais  en  liberté  laisser  toute  votre  ame, 

Ouvrir  les  murs  d'Astorgue  à  cet  heureux  vainqueur , 

Et  subir  de  mon  sort  la  dernière  rigueur. 

SCENE   IV. 

D.  ELYIRE;  D.  IGNES,  déguUée  en  homme; 

ELISE. 

D.  X  tVI&E. 

Madan^e,  au  désespoir  où  son  destin  Texpose 
Dç  tous  mes  déplaisirs  n'imputez  point  la  cause. 
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TofiB  me  renidrez  jnsfioe  en  croyant  qae  mon  cœnr 
JRait  de  tos  intérêts  sa  pins  vive  donlenr  ; 
Que  bien  pins  qne  ramoor  l'amitié  m*est  sensible , 
Et  qne,  si  je  me  plains  d*nne  disgrâce  horrible. 
C'est  de  voir  qne  du  ciel  le  f  nneste  oonrronx 
Ait  pris  chez  moi  les  traits  qn'il  lance  contre  vons, 
Et.rendn  mes  regards  conpables  d'nne  flamme 
Qui  traite  indignement  les  bontés  de  votre  ame. 

n.  I G  iris. 
Cest  un  événement  dont  sans  doute  vos  yevx 
N'ont  point  pour  moi,  madame ,  k  qnereUer  les  cieux. 
Si  les  foibles  attraits  qu'étale  mon  visage 
JVTexposbient  an  destin  de  souffrir  un  volage, 
Le  ciel  ne  pouvoit  mieux  m'adoucir  de  tels  coups , 
Quand,  pour  m'âter  ce  cœur,  il  s*est  servi  de  vons; 
Et  mon  front  ne  doit  point  rougir  d'une  inconstance 
.Qui  de  vos  traits  aux  miens  marque  lia  différence. 
Si  pour  oe  changement  j^  pousse  des  soupirs, 
m  viennent  de  le  voir  f^tal  à  vos  désirs  ; 
Et,  dans  cette  douleur  que  Tamîtié  m'excite. 
Je  m'accuse  pour  vous  de  mon  peu  de  mérite , 
Q  ni  n*a  pu  retenir  un  copur  dont  les  tributs     '^ 
Causent  un  si  grand  trouble  à  vos  vœux  Combattus» 

n.    ELVIRB. 

Accusez-vous  plutôt  de  l'injuste  silence 
Qui  m*a  de  vos  deux  Cœurs  caché  l'intelligence. 
Ce  secret,  plutôt  su,  peut-être  à  toutes  deux 
Nous  auroit  épargné  des  troubles  si  fâcheux  ; 
Et  mes  justes  froideurs,  des  désirs  d'un  volage 
Au  point  de  leur  naissance  ayant  bapni  ThomuMige, 
Elussent  pu  renvoyer... 

D.  loiris. 
Bfadame,  le  voici, 

D,    ELVIRE. 

Sans  rencontrer  ses  yenx  vous  pouvez  être  ici: 
Ne  sortez  point,  madame;  et,  dans  un  tel  martyre. 


ACTE  V,  SCENE  IV.  ,^ 

Veuillez  être  téimoin.de  ce  que  je  vais  dire. 

D.   IGKÊS. 

Madame,  j*y  consens,  quoique  je  sache  bien 
Qu*ou  fuiroit  en  ma.  place  un  pareil  entretisa. 

O.     ELVI&E. 

Son  succès,  si  le  ciel  seconde  ma  pensée. 
Madame ,  n'aura  rien  dont  tous  soyez  biesséeu 

SCENE  y. 

D.  ALPHONSE^   cru  ».  stl¥e;  D.  ELVIREj 
D.  IGN&S,  déguisée  en  homme;  ihl^% 

s.    XLYIRK.  ' 

Avant  que  vous  parliez,  je  demande  instamment 

Que  vous  daigniez,  «eigneur,  m'écouter  u^  moment. 

Déjà  la  renommée  a  jusqu'à  nus  oreilles 

Porté  de  votre  hras  les  soudaines  merveilles; 

Et  j'admire  avec  tous  comme  en  si  peu  de  temps 

n  donne  à  nos  destins  ces  succès  éclatants. 

Je  sais  bieîi  qu'un  bienfait  de  cette  conséquence 

Ne  sauroit  demander  trop  de  reconnoissance, 

Et  qu'on  doit  toute  cbosc  k  l'exploit  immortel 

Qui  replace  moo/jrere  an  trône  paternel. 

Mais,  quoi  que  de  son  cœur  vous  offrent  1^  bo^a- 

mages, 
Usez  en  généreii;^  de  tpns  vos  avantages; 
Et  ne  permettez  pas  que  ce  coup  glorieux 
Jette  sur  moi  ^  seigneur ,  un  jon^g  impérieux  ; 
Que  votre  amp«r ,  qui  sjiit  qfiel  ijaXécét  m^mme. 
S'obstine  à  triompher  d'un  refus  légitime. 
Et  veuille  qne  ce  Cre«e,,«ù  l'-on  va  m'>«zfMos^9 
Commence  d'étue  roi  pour  bm  «tjsawuser. 
Léon  a  d'antres  prix  dont,  en  cette  4M)Ottrienoe , 
n  peut  mieux  bonorer  votre  ba«te  vaillance-; 
Et  c'est  à  vos  wj.tus  faire  un  présent  trop  ba* 
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Qae  vous  donner  tin  cœur  qui  ne  se  donne  pas. 

Peut-on  être  jattUiis  satisfait  en  soi-mêm^. 

Lorsque  par  la  contrainte  on  obtient  ce  qu'on  aime  ? 

C'est  un  triste  avantage;  et  Tamant  généreux 

A  ces  conditions  refuse  d'être  heureux  : 

H  ne  veut  rien  devoir  à  cette  violence 

Qu'exercent  sur  nos  cœurs  les  droits  de  la  naissance, 

Et  pour  l'objet  qu'il  aime  est  toujours  trop  zélé 

Pour  souffrir  qu'en  victime  il  lui  soit  immolé. 

Ce  n'est  pas  que  ce  cœur  au  mérite  d'un  autre 

Prétende  réserver  ce  qu'il  réfuse  au  vôtre  : 

Non,  seigneur ,  j'en  réponda ,  et  vdns  donne  ma  foi 

Que  personne  jamais  n'aura  pouvoir  sur  moi  ; 

Qu'une  sainte^retraite  à  toute  autre  poursuite... 

D.    iil^PHOirSK. 

J*ai  de  votre  discours  assez  souffert  la  suite , 

Madame;  et  par  deux  mots  je  vous  l'eusse  épargné, 

Si  votre  fausse  alarme  eut  sur  vous  moins  gagné. 

Je  sais  qu'unbruit  commun ,  qui  par-tout  se  fait  croire. 

De  la  mort  du  tyran  me  veut  donner  la  gloire; 

Mais  le  seul  peuple  enfin,  comme  on  nous  fait  savoir, 

Laissant  par  don  Louis  échauffer  son  devoir, 

A  remporté  l'honneur  de  cet  acte  héroïque 

Dont  mon  nom  est  chargé  par  la  rumeur  publique: 

Et  ce  qui  d'un  tel  bruit  a  fourni  le  sujet, 

Cest  que,  pour  appuyer  son  illustre  projet. 

Don  Louis  fit  semer,  par  une  feinte  utile , 

Que,  secondé  des  miens «ij'avois  saisi  la  ville; 

Et  par  cette  nouvelle  il  a  poussé  les  bras 

Qui  d'un  usurpateur  ont  hâté  le  trépas. 

Par  son  zèle  prudent  il  a  su  tout  conduire, 

Et  c'est  par  un  des  siens  qu'il  vient  de  m'en  instruire. 

Mais  dans  Ir  même  instant  un  secret  «l'est  appris, 

Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  surpris.- 

Tous  attendez  un  frère,  et  Léon  son  vrai  maître  ; 

A  vos  yeux  maintan^at  le  ciel  le  fait  pnrçntre  : 


ACTE  V,  SCENE  V.  ^l 

Oui,  je  sais  don  Alphonse;  et  mon  sort  conservé, 
rt  sons  le  nom  du  sang  de  C^stUIe  éleyé^ 
Est  un  fameux  effet  de  ran^ili^  «incerc 
Qui  fat  entre  son  prinee  et  le  ro]  notre  père. 
Don  Loiiis  4n  secret  a  tQates  les  clartés , 
Et  doit  anx  yeux  de  tons  prouve^  ces  vérités. 
D'antres  soins  maintefiant  occupent  ma  peu&ée  : 
Non  qn*9  VQtre  Bvi^e%  elle' soit  traversée,  s 

Qne  ma  flammée  quenelle  un  tel  événement,. 
Et  qa*en  mQi|  ciqpar  le  frère  importHue  Vau^Dt. 
Mes  feux  par  ce  secret  oi^t  reçn  sans  mnrmur^ 
Le  cliaQ^eiçept  ^i^'én  eux  a  prescrit  )a  nfiture; 
Et  le  sang  qui  nons  joint  m'a  si  bi^P  4^tach^ 
De  Tamoar  dont  pour  vons  mon  ccenr  étoit  toucLié , 
Qu'il  ne  rçspke  plus  ^  pour  faveur  Aouyeraine , 
Qqe  les  chères  do^ceur^  de  sa  première  cliçine , 
Et  le  moyen  ^  rendre  4  r9dQra}4«  If^^^Jf  ' 
Ce  que  do  s^s  bontés  a  mérité  Texcè^. 
Mais  son  sort  incertain  rtvd  le  qûen  misçreble  : 
Et,  si  ce  qu*PA  sp  4i<  se  tropyoit  véritable. 
En  vain  Léon  m'appe}!^  p%  \fi  ^rôpe  m'attend  ; 
I^  conromie  p'f  rien  à  ii^«  ïci^dvp  çoQtei^t, 
Et  je  n'en  y^evi^  VécUt  quD  povr  coûter  la  joie 
D'en  courojuvçjr  Tpbjl^t  QÙ  le  ciel  me  renyoie^ 
Et  pouvoir  rép^r^r  p^r  ces  justes  tributs 
L'outrage  qnè  j  V  f^%  ^  9^9  r^res  vertpf. 
Madame,  c  est  de  vous  que  j'ai  raison  d'attendre 
Ce  que  de  son  des^  <na|»  «fue  pçot^  apprendre  : 
Instruisez-m'en,  de  grâce;  et,  par  votre  discours, 
Hâtez  mon  d^e»|^r  j  pu  îfi  J^çn  4^  ^es  JQiîrs. 

Ne  vous'étonnéz  pas  si  je  tarde  à  répondre. 
Seigneur;  ces  nouveautés  ont  droit  de  me  confondre* 
Je  n'entrepreudri^  point  de  dire  à  votre  amour 
Si  donc  Ignés  est  morte,  ou  respire  le  jour; 
Mais  par  ce  cavalier ,  Ton  de  ies  plus  lidel?s, 
a.  7 
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Tons  «D  poarrez  sans  doate  apprendre  des  n'oaveUea« 

B.  ALFROirsE,  râconnoîssant  donc  Ignés. 
Ah!  madame,  il  m'est  dotix  en  ces  perplexités 
De  voir  ici  briller  vos  célestes  béantes. 
&lais  vous,  avec  cpels  yeox  verrez- vons  on  T<^g« 
Dont  le  crime...  ? 

D.    IGITES. 

Ali  !  gardes  de  me  faire  nii  outrage, 
Bt  de  vous  hasarder  à  dire  qne  vers  moi 
Un  coenr  dont  je  fais  cas  ait  pn  manquer  dé  foi  : 
J'en  refuse  Tidée,  et  Fexcuse  mè  blesse. 
Kien  nV  pu  m*offenser  auprès  de  la  princesse  ; 
Et  tout  ce  que  d'ardeur  elle  vous  a  causé 
Far  un  si  haut  mérite  est  asses  excusé. 
Cette  flamme  vers  moi  ne  vous  redd^oiDC  coupable; 
Et,  dans  le  noble  orgueil  dont  je  me  sens  capable, 
Saches,  si  vous  l'étiez,  que  ce  seroit  en  vain 
Que  vous  présumeriez  de  fléchir  mon  dédain, 
â  qu'il  n'est  repentir,  ni  suprême  puissance. 
Qui  gagnât  sur  mon  cœur  d'oublier  cette  offense. 

D.    BLTI&X. 

Mon  frère,  d'un  tel  nom  souffrez-moi  la  douceur, 
De  quel  ravissement  comblez-vous  une  soeur  ! 
Que  j'aime  votre  choix,  et  bénis  l'aventure 
Qui  vous  fait  couronner  une  amitié  si  pure  ! 
Et  de  deux  nobles  cœurs  que  j'aime  tendrement... 

SCENE   VI. 

D.  GARCIE,  D.  ELTIRE;  D.  I6NÊS,  déguisée 
en  homme;  D.  ALPHONSE,  cru  i>.  si4ti; 
ÉLISE. 

D.  G  ARC  IX. 

De  grâce,  cachez-moi  votre  contentement, 
Madame,  et  me  laissez  mourir  dans  la  croyance 
Que  le  devoir  vons  fait  un  peu  de  violence. 


ACTE  V,  SCENE  VX.  jS 

Je  sais  qne  de  vos  vœux  vous  pouvez  disposer^ 
Et  mon  dessein  n'est  pas  de  lear  rien  opposer; 
YouB  le  voyez  assez ,  et  quelle  obéissance 
De  Tos  commandements  m*arraclie  la  puissance  : 
Mais  je  vous  avouerai  que  cette  gayeté 
Surprend  au  dépourvu  toute  ma  ferpieté, 
£t'qu*un  pareil  objet  dans  mon  ams  fait  naître 
Un  transport  dont  j*ai  peur  que  je  ne  sois  pais  maître; 
Et  je  me.punirois,  s*il  m'a  voit  pu  tirer 
De  ce  respect  soumis  où  je  veux  demeurer. 
Oui,  vos  commandements  ont  prescrit  à  mon  ame 
De  souffrir  sans  éclat  le  malheur  de  ma  flamme; 
Cet  or^dre  sur  mon  cœur  doit  être  tout-puissant. 
Et  je  prétends  mourir  en  vous  obéissant: 
Mais,  encore  une  feus,  la  joie  où  je  vous  trenve 
M'expose  à  la  rigueur  d'une  trop  rude  épreuve , 
Et  l'ame  la  plus  sa^e  en  ces  occasions 
Répond  mal-aisémept  de  ses  émotions» 
Madame,  épargnez -moi  cette  cruelle  atteinte, 
Donnez -moi  par  pitié  deux  moments  de  contrainte; 
Et,  quoi  que  d'un  rival  vous  inspirent  les  soins. 
N'en  rendez  pas  mes  yeux  les  malheareux  témoins  : 
Cest  la  moindre  faveur  qu'on  peut,  je  crois,  pré- 
tendre. 
Lorsque  dans  ma  disgrâce  un  amant  peut  descendre. . 
Je  ne  l'exige  pas,  madame,  pour  long-temps. 
Et  bientôt  mon  départ  rendra  vos  vœux  contents. 
Je  vais  on  de  ses  feux  mon  amb  consumée 
N'apprendra  votre  hymen  que  par  la  renommée  : 
Ce  n'est  pas  un  spectacle  où  je  doive  courir,  ' 
Madame;  sans  le  voir,  j'en  saurai  bien  mourir. 

n.  I  G  zr  è  s.     . 
Seigneur,  permettézrmoi  de  blâmer  votre  plainte. 
De  vos  maux  la  princesse  a  su  paroitre  atteinte; 
Et  cette  joie  encor,  de  qnoi  vous  murmurez. 
Ne  lui  vient  que  des  biens  qui  vous  sont  préparés. 
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Elle  g6ûie  an  saccès  à  vos  désirs  prosp«re , 
Et  dans  TOtré  mal  elle  trouve  son  frère; 
C'est  don  Alphonse  enfin  dont  où  a  tant  parlé  , 
Et  ce  fameax  secret  TÎent  d*étre  dévoilé. 

D.    l.LPHOlrSX. 

Mon  oœor,  grâces  an  ciel,  après  un  long  martyre. 
Seigneur,  sans  vous  rien  prendre,  a  toat  cfe  qa'il 

désire, 
Et  goûte  d'autant  xnieax  son  bonheur  en  ce  jour, 
Qu  il  se  voit  en  état  de  servir  votre  amour. 

D.    QÀ.KCIE, 

Hélas  !  cette  honte ,  seigneur,  doit  me  confondre  ; 

A  mes  plus  chersy  désirs  elle  daigne  répondre. 

Le  coup  que  je  craignois,  le  ciel  Vm  déto«|mé , 

Et  tout  autre  que  moi  se  verroit  fortuné; 

Mais  ces  douces  clartés  d'un  secret  favorable 

Vers  Tobjet  adoré  me  découvrent  coupable  ; 

Et,  tombé  de  nouveau  dans  ces  traîtres  soupçons 

Sur  quoi  Ton  m'a  tant  fait  d'inutiles  lettons. 

Et  par  qui  mou  ardeur,  si  souvent  odieuse , 

Doit  perdre  tout  espoir  d'être  â  jamais  heuteuje.... 

Oui,  Ton  doit  me  haïr  avec  trop  de  raison  ; 

Moi-même  je  me  trouve  indigne  de  pardon; 

Et,  quelque  heureux  succès  que  le  sort  me  présente ^ 

La  mort,  la  seule  mort  est  toute  mon  attente. 

D.  xi:.viB.s. 
Non,  non;  de  ce  transport  le  soumis  mouvement, 
Prinee,  jette  en  mon  ame  un  plus  doux  sentiment. 
Par  lui  de  mes  serments  je  me  sens  détachée  : 
Vos  plaintes,  vos  respects,  vos  douleurs  m*ont  tou- 
chée; 
J*7  vois  par-tout  briller  un  excès  d'amitié  , 
Et  irotre  nudadie  est  digne  de  pitié. 
Je  vois,  prince ,  je  vois  qu'on  doit  quelque  indulgence 
Aux  défauts  on  du  ciel  fait  pencher  nûflaence; 
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Ct ,  i^oar  tout  diie  enfin ,  jaloux  on  non  jaloux  , 
lAon  roi,  sana  me  gêner ,  peut  me  donner  i  tous. 

Ciel ,  dans  l'excès  des  biens  que  cet  STen  m*octroîe  j 
Rends  capable  mon  cœur  de  supporter  sa  joie  ! 

D.   ALPHOirSX. 

Je  veux  que  cet  hymen ,  après  nos  Tains  débats  , . 
Seigneur,  joigne  i  jamais  nos  cœurs  et  nos  états. 
JMais  ici  le  temps  presse  ,  et  Léon  nous  appelle  ; 
AUons  dans  nos  plaisirs  satisfaire  son  zèle. 
Et,  par  notre  présence  et  nos  soins  différents. 
Donner  le  dernier  coup  au  parti  des  tyrans. 


Flir    BK    nOK    «ABCIK    DE    WAVARAE. 
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▲   MONSEIGNEIJB. 

I 

LE. DUC  D'ORLÉANS, 

rSERK  OHIQUE  DO  ROL 


MoNSmGlfEU&, 


w«.._.  vil.-*- 


Ji  fais  Toir  ici  à  la  France  des  choses  bien  pea 
proportionnées  ril:n*est  iden  de  si  ^nd  et  de  si  sa- 
perbe  qne  le  nom  qne  je  mets  à  la  tête  de  ce  livre  , 
et  rien  de  ptna  ht^^  fne  ce  cpi'tl  confient.  Tont  le 
monde  trouvera  cet  assemblage  étrange;  et  quel- 
ques uns  pourront  bien  dire,  pour  en  exprimer  l'in- 
égalité,  que  c*est  poser  une  couronne  de  perles  et 
de 'diamants  sur  une  statue  de  terre,  et  faire  entrer 
par  des  portiques  magnifiques  et  des  arcs  triomphant;, 
superbes  dans  une  méchante  cabane.  Mais,  MOir- 
sEUïii'Eua,  ce  qui  doit  me  servir  d'ézjcuse,  c*cst 
qu'en  cette  aventure  je  n*ai  eu  aucun  choix  à  faire, 
et  qrs  rhonneur  que  j*ai  d*étre  à  votée  ai.tbssb 
aOTÀLE  m*a  imposé  une  nécessité  absolue  de  lui 
dédier  le  premier  ouvrage  que  je  mets  de  moi-même 
au  jour.  Ce  n'est  pas  nu  présent  qne  je  lui  fais, 
c*est  un  devoir  dont  je  m'acquitte;  et  les  hommages 
ne  sont  jamais  regardés  par  les  choses  qu'ils  por- 
tent. J'ai  donc  osé,  MOirsEiGirEua,  dédier  une 
bagatelle  à  votke  altesse  royale,  parceqns  je 
n'ai  pu  m'en  dispenser;  et  si  je  me  dispense  ici  de 
m* étendre  sur  les  belles  et  glorieuses  vérités  qu'on 
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ponrroit.  dire  d'elle,  c*6st  par  la  jaate  appréhension 
que  ces  grandes  idées  ne  fissent  éclater  encore  da> 
Tantage  hi  bassesse  de  mon  offrande..  Je  me  suis  im- 
posé silence  pour  trouver  nn  endroit  plus  propre  à 
placer  de  si  belles  choses;  et  tout  ce  que  j'ai  pré- 
tends dans  cette  épitre,  c'est  4e  justifier  mon  action 
à  toute  la  France,  et  d'avoir  cette  gloire  de  vous  dire 
A  vons-zoéme,  x oirssiGirsuR^  avec  toute  la  soii* 
mission  possible,  qp»  je  sois 


DE  VOTRE  ALTÉSSÉ  ROYALE 


le  très  humble ,  fret  obéissant 
et  très  fidèle  serviteur, 

Molière. 


ACTEURS. 

SGAirÀKSi.LX,  frère  cTArùfte. 
A  R 1 8  T  s ,  ^re  de  SganareUe. 
Isabelle,  sœur  de Léonor. 
L  i  o  ir  o  R ,  sœur  d'Isabelle, 
y  À  L  E  R  E  ,  amant  dlsabelle. 
LisEiTTB,  sniraiite  de  Léonor. 
Erg  a  st  e,  Talet  de  Yalere. 
Uh  Commissaire. 
Vu  Notaire. 
Deux  Laquais. 


La  scène  est  à  Paris ^  dans  une  place  publUfue, 


L'ÉCOLE 
D  E  S   M  A  R  I  S. 

*— 

ACTE   PREMIER. 

SCENE    I. 
SGAIf  ARELLE,  A&ISTE. 

JVLoir  firere,  s'il  tous  plaît,  ne  diacoiuons  point  tant  ; 
£t  que  chacun  de  nous  vive  comme  il  Tentend. 
Bien  qae  sur  moi  des  ans  tous  ayes  TaTsntage, 
Et  soyez  assez  vienz  pour  devoir  être  sage  , 
Je  Tons  dirai  pourtant  qne  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  point  de  vos  corrections ,   ' 
Que  j*ai  ponr  tont  conseil  ma  fantaisie  à  snrvre , 
Et  me  tronye  fort  bien  de  ma  façon  de  Tivre. 

ÀRISTX. 

Mais  chacun  la  condamne. 

SGAITA&SLLK. 

Oui,  des  fous  comme  tous  , 
Mon  frère.  * 

▲  RISTE. 

Grand  merci  ;  le  compliment  est  doux  ! 

SGA.irA.KSLI<B. 

Je  Tondrois  bien  savoir,  puisqu'il  faut  tout  entendre, 
Ce  que  ces  beaux  censeurs  en  moi  peuvent  reprendre. 

A.  K I  s  T  E. 

Cette  farouehe  humeur  dont  la  sévérité 
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Fait  toates  les  douceurs  de  la  société , 

A  tous  Tos  procédés  inspire  jin  %ir  bizarre , 

Et,  JQsqnes  à  riu|bit,  leud  tpuf.  chez  vqn»  barbare. 

n  est  rrai  qa*à  la  Qiodç  il  faut  iii*assuîetti.r ^ 

Et  ce  n>8t  pps  p^^r  iiKV  que  jç  me  ^ois  T^tir, 

Ne  vondriez-Tons  point  par  tos  belles  sornettes , 

Monsieur  mon Xrece  aiui ^iiac^  Tïi^n  m<wi»i  ^  Txuaa  rites 

D*nne  vingtaine  d'ans ,  à  ne  tous  rien  oeler  , 

Et  cela  ne  yaat  {|aa  la  peine  d'an  patler( 

"Ne  Toudriez-vous  point,  dis-je,  sur  <^  nafieres, 

Da  TOS  jeunes  muguets  ia*wpi/%r  1^  maniei-es  ; 

M'obliger  k  porter  de  cea  petits  cbapeauz 

Qui  laissent  ér/fi^tfsr  Jeun  débile/i  qeryejiq^., 

Et  de  ces  blonds  cheveux  de  qui  la  vaste  enflure 

Des  visages  bumaina  o^a^ueJ§  iigpre; 

De  ces  petits  j^k^jpoints  soua  les  b^ija  aç  perdants , 

Et  de  cea  gçan4fs  collets  jnaqu'an  soiNibi^pead^ts  ; 

De  ces  manches  qu'à  table  on  vx>it  tâter  Jeâ  sauces , 

Et  de  ces  cotillons  appelés  baut^-de  fbausses  ; 

De  ces  soulier^  mignoos  de  lob^na  jeyétus. 

Qui  TOUS  font xea&efuqler  ii  des  pigç,^m  pattus  *, 

Et  de  ces  g^nd$  canons  o^,  coounç  çn  îçs  entraves, 

On  met  tous  \t$  -yiaHiift  ses  deux  jam)>fi3  esclaves  , 

Et  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  les  galants 

Marcher  écarquillés  ainsi  qu.e  des  volant  i* 

Je  vous  plairois  sans  xlpote  éqn^pé.de  la  sorte , 

Et  je  voua  vois  porter  Jes. attises  qu'on  porte. 

'  JLKISTZ. 

Toujours  au  plus  grandiu>94>^pi^  doits'accominoder, 

Et  jamais  il  ne  faut  «e  faire  ref(aJc4^* 

L'un  et  l'autre  excès  choque;  <ît  ^OUt  homjpe  bien  sage 

Doit  faire  des  habite  ainsi  ^ua  do  lap^l^p  > 

N'y  rien  trop  affecter ^  et,  aaDs  empjresj»emeot., 

Suivre  ce  que  l'usage  y  fait  de  changement. 

Mon  «entimentn'eet  pas  qu'on  prenne  )a  A>élbode  | 


ACTE  I,  SCENE  I.  8S 

De  oenx  qa*on  voit  tonjonrs  enchérir  sur  la  mode^ 
Et  qm ,  diuis  ces  excès  dont  ils  sont  amonrenx , 
Serment  fâchés  qn*nn  antre  eàt  été  pins  loin  qn*enx  : 
Hids  je  tiens  qn'il  est  mal ,  snr  qnoi  qne  Ton  se  fonde  , 
De  loir  obatinément  ce  qne  snit  tont  le  monde , 
Et  qoLÛ  Tant  mienx«onf&ir  d'être  an  nombre  des  fons 
Que  dn  sage  parti  se  Tolr  senl  contre  tons. 

•  <»À]rA&xx.i.x. 
CeliMDt  soo  TÎeiUard  qni,  ponr  en  faire  accroiiv, 
Gi<^e  ses  chevenx  blancs  d'une  permqne  noire. 

▲  &1STK. 

Cest  nn  étrange  fait  dn  soin  qne  vons  prenes 
A  me  venir  tonjonrs  jeter  mon  âge  an  nés  , 
Et  qn'il  faille  qn'en  moi  sans  cesse  je  Tons  voie 
Blâmer  Faîastement  anssi  bien  qne  la  joie  : 
Comme  si,  condamnée  à  ne  pins  rien  chérir, 
La  irîeâtesae  èeroit  ne  songer  qn'â  monrir. 
Et  d'asses  de  laidenr  n'est  pas  accompagnée 
Sans  se  tenir  enoor  mal-propre  et  rechignée. 

lGi.HAaXI.I.X, 

Qnoi  qn'il  en  soit,  je  snis  attaché  fortement 

A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 

Je  Tenx  nue  coeCfiare,  en  dépit  de  la  mode. 

Sons  qni  tonte  ma  tète  ait  nn  abri  commode  ; 

Un  bon  pourpoint  bien  long^  et  fermé  comme  il  faut. 

Qni,  ponr  bien  digérer,  tienne  Testomac  chand; 

Un  hant-de-chansae  fait  justement  pour  ma  cuisse; 

Des  souliers  on  mes  pieds  ne  soient  poîntau  supplice^ 

Ainsi  qn'en  ont  usé  8agement>nos  aïeux: 

Et  qui  ac  tronrr(i|,mal  n'a  qu'à  fermer  las  Tenx. 


r 
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SCENE    II. 

LÉONCE,  ISABELLE,  LI&ETTE;  AEISTB 
BT  s  OJLmLli^l^leJL,^  parlant  bas  ensemèie 
sur  h  devant  du  théâtre ,  Mms  être  Ofperçws, 

js à ovon^  à  Isabelle. 
Je iiLe chioefs de tbot, enau.qptf Hq& tvo»  gfande. 

Tonjonrs  dans  nne  chambr»  k  ne  point  voir  le  inonde  ! 

n  est  ainsi  bstii. 

.  Jè¥oparen{Jiina4iBft«anvA  • 

Bien  vous  prend  qn€(  te«  frera  mt  ia«t  ofe'ttBtUfr  Im* 

menr^  .'•:',•. 

Madame  ;  et  le  ddatin  ytoam  Ait  faim  InonUs-)? 
En  TOUS  faisant  tomber  ans  mains  du  raisonnable. 

Cest  un  mii«dft«nttoir^'i)  ne  àtW'B^^oifeé'Wi 
Enfermée  à  ïà  «laf  4  on  menée  «veelnL 

Ma  foi,  je  renverrab  en  diaUb  crée  an  liniw) 
Et...  r^ 

a  o  â.  V  A.  a  B  i  ti  to  ^  Amnrfif  ^ar  iLileMr .  ■ 
.    Ott,donn  nUrat^niiè»  qnfil  ne  Tona  tm  déplaise  ? 
"'>    néovon.. 
Nons  neaarnnaienDore;  éïrff  preaaois'flintBttnB^ 
De  venir  dn  bean  temps  respirer  la  douceur  : 
Mais. .  • 

SOAITABBLLB,  à  LéOTlOr» 

Pour  Tons,Tons  pouvez  aller  on  bon  tous  semble  ; 

(  montrant  Lisette.  ) 
Tous  n'avex  qu'à  courir,  vous  voilà  deux  ensemble.        J 


ACTEt,5(5i»R.Ui  ^7 

{à  Isabelle,) 
Mais  TOUS,  je  tous  défw4»*  VU  vous  plaît^  d» sortir. 

A&ISTIi:. 

Ah  \  laissez-lef ,  mp^  fr^re^  ^er  m  di?^rtir. 
Je  suis  Totre  Tal^t,  mon  fnrÇf 

Vent. . . 

La  jçnneasQ  estso^p,  «t  par  fois  la  vi«ij|^e^e. 
Croyez-TO]ns.i|^>Hq  «si  aivd  4'être  a^eo  lipo^  ? 
Non  pas  ;  mais  ayec  moi  ja  I9  cir9is  mi^fu  ^QfiOB. 
Mais. . .      ,;      . 

.       .(.'  S&jkV|à.IlBLI«Z.       . 

Mais  ses  antiqjis,  de  mm  doivent  dépendre, 
Et  je  sais  Tiniçr^t  enfin  cjoe  j' j  doia. prendre.  • 

AmsTic. 
A  celles  de  sa  sœnr  ai-je  nn  moindre  iplérét? 

SaÀXfA]l«I.LE. 

Mon  dlen  I  cliacnn  raisonne  et  fait  comme  il  )ai  plaît. 
Elles  sont  sans  pariants,  et  notre  ami  lenr  père 
NonSoCommit  leur  conduite  à  son  heure  dernière  ; 
Et,  npns  chargeant  tous  deux,  op  de  les  épouser, 
On,  sur  notre  refbs,  un  joi|r  d*en  disposer. 
Sur  elles,  par  contrat,  nous  sut  àèa  leur  enfance 
Et  do  père  et  d*éponx  donner  pleine  puissance. 
D*élf  Tcr  celle-U  tous  prîtes  le  souci , 
Et  moi  j«  me  charge  du  soin  de  cellç  ei  : 
Selon  vos  volontés  vous  gonvemcz  la  vôtre  ; 
Laissez-moi,  je  vous  prie^  à  mon  gré  ré|;ir  Tantrc, 

.     ▲&ISTX., 

11  ma  sembla. . . 
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SGAir^&KI.X.S. 

n  me  semble ,  et  je  le  dia  tout  haat  y 
Que  tar  nn  tel  sujet  c^est  parier  comme  il  faut. 
Tons  aouffrez  qae  la  vôtre  ame  leste  et  pimpante , 
Je  le  veux  bien  ;  qu'elle  ait  et  laquais  et  suiTante  , 
J'y  consens;  qu'elle  eonre,  aimeroisiveté^ 
Et  soit  des  damoiseatut  flaiilée  en  liberté. 
J'en  suis  foft  satisfait:  mais  j'entends  que  la  mienne 
Tire  à  ma  fantaisie,  et  non  pas  à  la  sienne ;-  * 
Que  d'une  serge  honnête  elle  ait  son  vêtement , 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  seulement; 
Qu'enfermée  au  logis,  en  perèonne  bien  sage, 
Elle  s'appUque  toute  aux  choses  du  ménage, 
A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loisir, 
'  Ou  bien  k  trieoter  quelques  bas  par  pljfisir;^  "  • 
Qu'aux  discours  des  muguets  ene  ferme  l'oreiDe , 
Et  ne  so'rtç  jamais  sans  avoir  qui  la  veille.    *  *  ' 
Enfin  la  chair  est  foible,'  et  j'entends  tous  les  bruits. 
Je  ne  veux  point  porter  des  cornes,  si  je  puis; 
Et,  comme  à  m'éponsier  sa  /crttuLe  l*appeUe, 
Je  prétends,  corps  pôut  corps,  pouvoir  répondre 
d'eHe. 

1SA.BKI<I,E. 

Tons  n'avee  pas  sujet,  que  je  crois. . . 

s  6AXrARBLi:.X. 

Taiisez-VtMis. 
Je  TOUS  apprendi«i  bien  s'il  faut  sortir  sans  cous. 

L  i  o  H  o  K.   " 
Quoi  donc  !  monsieur. . . 

•SOAy'ÀRKLtX. 

Mon  dieu  !  madame ,  sans  langa)^  ; 
Je  ne  vous  parle  pas  »  car  vous  êtes  trop  sage» 

lMo-itok. 
Voye»-Yous  Isabelle  avec  nous  à  regret? 

SOAF  JLaELX.X. 

Oui;  vous  me  la  gâtez,  puisqu'il  faut  parler  net. 


4ÇTE  I,  SÇ^NKIL  «9 

"Vos  visites  ici  ne  font  que  ne  déplaira  ;  . 
Et  vous  m'obligereç^de  ne  9oas  en  fd«4  fîur^* 

l^4p.ifO^. 
Voulez-vous  qne  ntpn  ««ni;  ?o«4  p#r]e  net  «pssi?      * 
J'içnOre  de  quel  oeil  eU^  v<Ât  toqf  r^ivsci^ 
Mais  je  s^îs.oq  qu  çn  moi  £eceât  la  déiiaoce  :  . 
Et^  qaoiqi^'aii  même  san^  noU9  ait  d<mné  DaiManef , 
No^  sommes  bien,  peu  >8jûinr«^  a'M  toi  qne  cibaque 

Vos  n^anieres  d'agir  lui  doiM^eni  Ae  |*amour. 

\<i  X.IS£TTf. 

^  effet,  tons  ces  soins  sont  des  choptffk  vtdimeê  *.  ' 
Somm^s^na  d^  )i#  X^ccHpopr  fçi^fsrmer  les  fem- 

mfi«  ? 
Car  ou  <^;.flu*Qi»  l^ti#l|t  es^et  ^  $^  ^iou , 
Et  que  c'est  pour  çel^  qn 'ilf  ^nt  maudits  de  Bien. 
iNotre  honneur  est,  monsiem;yb99n^#9M  à-£oil>leS8«, 
S*il  faut  qu'il  ait  besp^  qf^^jPV  le  garde  sans  cesse.    . 
Pensp^lrvoaaitap^  *P:<lf9f9<^®  c^s  précautions 
Servent  de  ^ç^qnç  oba^çle  à  nos  inteilti«iis? 
Et,  quand  nous  nous  mettQfia  quelque  oImmc  à  la  te  te , 
Qne  l'hofpmf  le  plus  ikk  n«  soit  paa  une  bete  l 
Toutçia  oei^igard^s^là  apnt  vivons  de  façw  ; 
Lepb»sur  est,  mfi  foi,  àé  se  fier  en  noua; 
Qui  nous  gène  se  mat  en  p^  pâ^il  exUeém^i 
Et  toujours  notre  honneur  .^ei^t  se  gartjw  l|ii'*méme. 
C'est  nons  inspirer  presque  un  désir  de  pécher , 
Que  montrer  tant  de  soinf  de  90ns  en  empêcher; 
£t„ai  par  un  Qkaii  je  mè  vojfçis  contjrainta  9 
J'anrpis  fort  grande  ^nte  k  confirmer  sa  crainte. 

aoi-in.B.Kx.^£,  àAriête, 
Voilà,  bcai^  précepteur,  votre  édnçation« 
Et  vous  soufflées  oek  sans  nulle  émotion  ? 

▲  BISTa. 

Mon  frère,  son  discours  ne  doit  que  SkO^  rire  : 
EUe  a  quelque  raison  en  ce  qu*elle  veut  dire. 

8. 


.* 
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Lear  sexe  aiaae  i  jouir  d*iixf  pen  de  liberté  | 
On  le  Tetiekt  fo«t  mal  par  tant  d*aii8t^té; 
Et  lea  soins  défiants ,  lès  Terronx  et  les  grilles, 
Pf e  font  pas  la  Vertn  des  femmes  ni  des  fiHes  : 
Cest  rhonnenr  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir^* 
Non  la  sévérité  qne  nous  leur  faisons  voir. 
Cest  une  étrange  chose  ^  à  yous  parler  sans  feinte  ^ 
Qa*nne  femme  qui  n'est  sage  que  par  confraiiifei 
En  vain  sur  tons  ses  pas  nous  prétendons  tégcer^ 
Je  trouve  que  le  ^beur  est  ee  quiliaut  ga|;tier; 
Et  je  ne  tiendrois ,  moi ,  quelque  soin  qu*on  wt 

donne, 
Mon  honneur  guère  sàr  aux  mains  d^une  personne 
A  qui,  dans  les  denrs  qui  pourroient  rasadUir , 
Il  ne  manqueroit  rien  qu^oin  nioyen  de  faHKK 

SOAVAKKZ.t.1E« 

Chansons  que  ienteela.    ' 

▲  Ri'STS. 

*  Soit^  ibais  Je'tiens  sans  reise 
Qu'il  nous  faut  en  riant  instruire  la  jeunesse  , 
Reprendre  ses  déJTanis  avec  grande  doticear. 
Et  du  nom  de  verto  ne  jiioint  lui  faire  peur.  - 
Mes  soins  pour  Léonor  ont  suivi  œs  léiadmeft';  • 
Des  moin<h^  libertés  je  n'ai  point  fait  d^  tiâlies; 
A  ses  jeunes  désirs  j 'ai  toujours  consenti , 
Et  je  ne  m*en  suis  point ,  graçe  au  oiel ,  repenti. 
J'ai  souffert  qn-elJè  ait  vs  les  belles  compagnies, 
I^es  divertissements ,  les  bals ,  les  comédies  : 
Ce  sont  choses ,  pour  moi,  que  je  tiens  de  tout  temps 
Fort  propres  à  former  Tesprit  des  jeunes  gens  ; 
Et  récole  du  monde  en  Tair  dont  Ù.  faut  vivre 
Instruit  mieux  à  mon  gré  que  ne  lait  aucun  livre. 
Elle  aime  à  dépenser  en  habits ,  linge  t%  nœuds  : 
Que  voules-vous  ?  je  tâche  à  contenter  ses  voeux; 
Et  ce  sont  des  plaisirs  qu'on  peut  dans  nos  familles» 
lorsque  l'on  a  du  bien,  permettre  aux  jeunes  fille». 


ACTE  I,  SCENE  It  ^i 

Un  ordre  paternel  Fofalige  àn^époiuer  ; 
Mais  mon  dessein  n*est  pas  de  la  tyramnaer»- 
Je  sais  bien  qne  nos  vnt  ae  se  rapportent  gnere  9 
Et  je  lais^  à  «on  okoix  iibeité'toiit  entière* 
Si  quatre  mille  «eus  do  rente  bien  Tenai^tâ  ^ 
Une  grande  tendresse  et  des  soins  complttsanta^ 
Penrent ,  à  son  avis ,  pour  on  tel  mariage  y     >>.:.'. 
B.éparer  entre  non*,  l'inégalité  d^âge , 
Elle  peiA  mlépcrnser;  sinon,  choisir  aiflenrs. 
Je  conacoB qne sansmoi ses  destins soieneiuéittwiirs ;' 
Et  j*aime  mienx  la  Toir  sons  nn  antre  byménée, 
Qne  si,  contre  son  gré,  sa  main  m*étoit donnée;  '     ' 

SOJL1IÂ&XLI.B. 

Hé  ! ^û  est  donoetens*  c'est  tout  snere  et  tont  miel  ! 

va  R I  s  T  B. 
Enfin,  c'est  mon  hnmenr,"et  j'en  rends  gvaee  «1  cièH 
Je  ne  snÎTrois  jam«ie'cf  s  masdmes  séreres 
Qni  font  que  lesenlamta  c6mptent  lerjonrs  des  pères. 

SOA.NitRXLLK. 

Mais  ce  qn'en  la  jeanesse  on  prend  de  liberté  <«>  '••< 
Ne  se  retranche  pas  Rvet  f adftilé  ; 
Et  tons  ces  sentiments  surfont  mal'votiè  envie 
Quand  il  faudra  changer  sa  manière  de  yie. 

^  "  AmiSTE.  ■<    •    ' 

Et  pourquoi  la  ehaa^er  P 

SGA.yARBIiKI* 

PoniqvoiF 

▲  axiTB. 

Oui. 

SOÀXVi2AB&X.K 

Jenesaî.' 

▲  &18TK. 

T  Tgit*on  quelque  (dioto  oh  l*hpBa«ov  Mît-)>lcsrt  ? 

86A.HA.REI.LB* 

Quoi  I  si  vous  Têpousez,  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fille  on  lui  voit  prendre? 
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PourqaorgaflD?  .    i . J   i  -:t.tr  rv  '-':'- 

Vos  AenM^lfazuÉontflCHiipiaûants 
Jniques  àlflibÔMeratimoiiebà^ttmlMBs?    - 

Saxudoutç.     .   .  n-  VT 

-■"*  Aàû«ooïfnryeàceiveH«|teaniiléaf  '"■ 
DàtcMùcit  tons  les  Ur  et  iei  Imbx  d*«isep:M«eB  ' 

h  1.B.I8TB.  <  r.  ..  ^  I  . 

Ooivraûnsnt.. ..  .  >  .-•  .  j.^ 

. . .  <J^  joMiio«i9  dnnàflBQBt  àtf  eadèanif 

D'accoidU. '«'..>  '^       -      '  ' 

-  ^votDel«mBMt0Bt0Bdml«sfl««rMteiP 

Fort  bien.  ^  i  m 

Et  Ton»  yenex  jcei  irûites  mnçnettes 
D'un  ceil  à  témoigner  de  wttn  être  point  soni  ? 

Gela  a*entend«'  ;  >  - 

«{QAjritmB'Xii'V* 
.:  ...      Allez, Tons  êtes  nn  vienx fou. 
(  à  Isabelle,) 
Rentres  pfm^  a'onït'piiiiit  cette*  pratique  înâme. 


N 


ACTE  I,  SC£NE  III.  ^S 

SCENE    II  L 

▲  RISTE,  8GAN4.RELLE,  LÉONOE, 

LISETTE- 

JL&ISTE. 

Je  veax  m'abandonner  à  la  foi  de  ma  femme. 
Et  prétende  toujours  vivre  ainai  que  j'ai  vécm. 

Que  j^aurai  de  plaisir  quand  il  sera  Coca  ! 

JLaiSTB. 

J*ignore  pour  quel  sort  mon  astre  m'a  fait  naître: 
Mais  je  sais  que  pour  vous ,  si  vous  manquez  de  Tétrc, 
On  ne  vous  en  doit  point  imputer  )e  défaut; 
Car  vos  soins  pour  cela  font  bien  tout  ce  qu'iJ  faut. 

SGANJLRBLLB. 

*  Biez  donc,  beau  rieur.  Oh  !  que  cela  doit  plaire 
De  voir  un  goguenard  presque  sexagénaire  !     v 

I.  B  o  ir  o  B.  . 

.  Bq  sort  dont  vous  parlez  je  le  garantis,  moi. 
S'a  faut  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  foi; 
Il  6*en  peut  assurer  :  mais  sachez  que  mon  ame 
Ne  répondroit  de  rien  si  j'étois  votre  femme. 

LISETTE. 

Cest  conscience  k  ceux  qui  s'assurent  «n  nous  ; 
Mais  c'est  pain  bénit^  certe,  à  des  gens  comme  vous. 

s  o  1.  N  A.  R  B  L  L  B. 

AHez  'y  langue  maudite  et  des  plus  mal  appriaes. 

▲  B I  s  T  B. 

Tous  vous  êtes,  mon  frère,  attiré  ces  sottises. 
Adieu.  Changez  d'humeur,  et  soyez  averti 
Que  renfermer  sa  femme  est  un  mauvais  parti. 
Je.  suis  votre  valet. 

Je  ne  suis  pas  le  vôtre, 


90,  L'ÉCOLE  DES  MÀB.IS. 

TJLLB&B. 

Mais  qaol  !  rhomiettr  de  vous  oonnoitn 
M'est  on  si  grand  bonlieiir  ^  m*eet  on  si  doux  pUdiir , 
Qne  de  VOQS  saluer  j'atihis  on  p-and  désir. 

SOl.SA.&lIrI.B. 

Soit. 

TAIiXmB. 

Bt  deTons  vtmx ,  mais  sans  nul  artifice , 
Assnrer  qpe  je  flois  tout  à  votre  service- 

SGl.Vl.mBIiliB- 

Je  le  orois. 

▼  ÀLBEB. 

Taà  le  bien  d'être  de  vos  ToisiDS  9 
Et  j'en  dois  rendre  grâce  ai  mes  Kenrenx  destins. 

SOl.irABBI.LB.' 

Cest  bien  fait.  / 

yijLB&JB» 
Mais ,  monsieur,  save^vons  les  nouveOes 
Qne  Ton  dit  à  la  oonr  9  et  qu'on  tient  poor  fiddes  ? 

SO«^XAnBX.I.B. 

Que  m'importe? 

T1.X.BBB. 

n  est  vrai;  mais  pour  les  nonveantci 
On  pent  avoir  par  fois  des  cnriosités. 
Tons  irec  voir,  monnenr,  cette  magnificence 
Qne  de  notre  danpbin  prépare  la  naiasance? 

•  OJLMABBIàliB. 

Si  je  venz* 

TA.&EnB» 
Avouons  qne  Paris  nons  fait  part 
De  cent  pUisirs  charinuits  qu'on  n'a  point  «ntre  part. 
I^es  provinces,  auprès,  sont  des  lieux  solitaires. 
A-qnoi  doue  passes-vons  U  temps  ? 

SOiL.vi.»BtfiB. 

A  mes  affaires» 

V4XiBBB. 

'  L*eiprit  veut  du  reUche ,  et  succombe  par  îoU 
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Par  trop  d'attacbement  aux  aérieiuL  emploîi. 
Qae  faites-Toiia  les  soirs  avant  qu*on  se  retire? 

Sai.XA&BLL«. 

Cft^  me  plaît» 

Ti.t.Bmà« 

Sansdoate  :  onuepentpasaiciixdîre; 
Cette  réponse  est  jnste ,  et  le  bon  sens  paroit 
A  ne  Toaloir  jamais  faire  qae  ce  qui  pUdt. 
Si  je  ne  vous  croyois  l'ame  trop  occupée,    • 
J^irois  par  foi^  chez  toqs  passer  Taprès-soupée^ 

Servitcnr* 

SCENE   VI. 

TALEKE,  EUGAStE. 

▼  ▲LB&X. 

Que  dis*ta  de  oe  bizarre  (on  ? 

BX.OA8TZ. 

Il  a  le  repart  brusque ,  et  Taocoeil  lonp-^roa. 

TA.X.Ba.|t. 

Abîj'eoiage! 

Et  de  quoi? 

▼  1.X.B&X. 

De  quoi?  C'est  qae  j'enrage 
De  Toir  cdle  qœ  j*aime  au  poavoir  d'an  sauvage  , 
D'un  dragon  surveillant ,  dont  la  sévérité 
'Ne  lui  laisse  jouir  d'aucune  liber^. 

xnoASTS.  . 
Cest  ce  qui  fait  pour  vous  ;  et  syr  ces  conséquences 
Votre  «monr  doit  fonder  de  grandes  espértncts. 
Apprenez  9  pour  «voir  votre  esprit  affermi , 
Qn'nne  femme  qu'on  garde  est  gaguée  à  demi  9 
Et  que  les  noirs  chagrins  des  macii  ou  des  pères 
Dut  toujours  du  galant  avancé  les  affaires. 
Je  coqni(tte  fort jpeu,  c'est  mon  moindre  talent, 
a.  *  9 
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Et  de  profeMion  je  «te  eu»  point  galant  : 
Mais  j'en  ai  serwi  vingt  de  ces  chercheurs  de  proie , 
Qui  disoient  fort  ai^'^ent  qne  leur  i|>]ns  grande  joie 
Etoit  de  rencontrer  de  ces  miaris  fâcheux 
,  Qni  jamais  sans  gronder  ne  retiennent  chez  enX) 
De  ces  %¥titan±  ûéfféa  qtii,  sans  raison  ni  suite. 
De  leurs  lenmjes  en  tout  contrôlent  îa  condmte. 
Et ,  du  nom  de  miaiîî»  fiêt>èmient  sc|  pànôits , 
Leur  rompent  eil  visifefé  aux  yeux  des  sonpimAte. 
On  en  sak^  dxseitMIs^  ^>èv&di«  ses  avaiitirges^ 
EtTaigreur  de  la  damè^  à  ce48ones  d'outrages 
Dont  la  plaint  doucement  Is  complaisant  ténloili, 
Est  un  champ  à  pq^isfer  |^s  èh,qseft  it^sez  loin. 
En  un  mot,  cctqus  est  une  attente  asse^  belle 
Que  la  séyérité  dcTtUtVuî^  d'IftabeUe. 

¥4&saa.  / 
Mai^,  depuis  qiuti^liioi»  qu«  je  INU1B0  ardèinment, 
Je  ù*ai  pour  lui  parler  f>ll  ti^otiTef  un  moment. 

L'amour  rend  inventif  j  taiaiaYotts  &e  Tètes  guère  : 
Etsij  avouete... 

Mais  qn*autioi»-|U'^  îhire , 
Puisque  sans  ce  brutal- Ait  tte'la  toit  jamais, 
Et  qu'il  n'esl Hhdedanë  Servantes  ni  valets 
Dont,  par  l*lfppât  flatteui*  de  quelque  «éoontfieBae^ 
Je  puisse  pour  mes  f^x  ménager  i^aSliiitaitoett#-  ^ 

Elle  ne  sait  donc  pas  edcor  que  t«us  l'aimez  ? 

'tA&tAB. 

Cest  un  pcdAt  ildttt  méê  vttux  n»  sdilt  pas  Moaah^ 
f*ar-tout  où  t»  fMFOUeli^^  a  coûéttu  Mmu^  Mk, 
Elle  m'a  tou}6ttnt>ttt  fiotnne WR «Mètoafffé» ette^ 
Et  mes  regaitli^'awt  «iMi#  dttir  ià4li4  oltaque  joa^ 
De  pouvoir  e^liqh4(^i'«KcAs^drf4tàl8«n(mft^  .'^'^ 
Mes  ycùx  ont  tdt%  patié  r  malt  qtû  «MQ^fit  upj^w^ÊAit 
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Si  leur  langage  enfin  a  pn  se  faire  entendre  ? 

BRGAATB. 

Ce  langage,  il  est  vrai ,  peut  être  obscur  par  fois , 
S*i]  n*a  pour  tméhement  Tétskitare  on  la'Toix. 

YALEAE. 

Qne  faire  pour  sortir  de  cette  peine  extrême  y 
Et  savoir  si  la  belle  a  connu  que  je  l'aime  ? 
Dis-m'en  quelque  moyen. 

XRGASTI. 

C'est  ce  qu'il  faut  trouver. 
Entrons  un  peu  cbez  vous  ailu  d'y  mieux  rêver. 


VIK    DV  VRaUlBR   ICTI. 
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ACTE  SECOND. 

SCENE   I. 

ISABELLE,  SGANAEELLE. 

4.,  je  saû  la  maison,  et  connois  la  personne 
Aux  Huarques  seulement  xfoo  ta  bouche  me  dcapoie. 

isAB£LLz,  à  part. 
O  ciel,  sois-moi  propice,  et  seconde  en  ce  jonr 
lie  stratag^e  adroit  d*au  innocent  amour  J 

-Dis-tapas  ^*on  t*a  dit  qu'il  s'appelle  Yalere  ?  ^ 

IS1.BELLX. 

Oui. 

Ya  9  sois  an  repos,  rentre ,  et  me  laissa  hkti 
Je  vais  parler  sur  liieure  à  ce  jeune  étourdi* 

Tsi.BBi.i.x,eii  s'en  allant» 
Je  fais ,  pour  une  fi]l«^ ,  un  projet  bien  bardi  : 
Biais  Tinjuste  Hgnear  dont  enrers  moi  Ton  use 
Dans  tout  esprit  bibn  fait  me  servira  d'escnse. 

SCENE    II. 

S6.A.WABEI.X.B,  Seuh 

{Il frappé  k  sa  porte,  croyant  que  C*  est  celle  de 

Kalere*  ) 
Ke  perdons  point  de  temps  :  c'est  ici.  Qui  ▼«  U  ? 
Bon  I  je  rèye.  HoU ,  dis-je ,  hola  cpielqu'im,  holà. 
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Je  ne  m*étonnepa9«  après  ciptleJsivJere, 

Mais  Je  veux  me  hâteç^^f  As  «a«i  fol  espoir... 


•■  .-,»,, 


•    Hi 


SCEKEVÏII. 

VALERE,  SÔANARÉLLE,  ER#ASTE. 

SGÀV1.&ELLE,  à  Ergaste'^viéHJorti 
brusquement» 
Peste  soit  da  fios  boeuf,  qui,  pour  me  faire  choir. 
Se  Tient  devant  mes  pas  planter  comme  une  perckel 

Tf  I.2«^«.  ■     ,  • 

Monsieur, -f*ai  du  rtgi«t..««      i  .  ., .: 

s  G  1. 2r  À  R  K. J^Hdli  2JJ',  /  r     ; . 

.  ïAh  Ixjevt  vous  que  je  cherclie. 

'   '-  Yl.li ERS. 

Moi ,  monsieur?. 

Vous.  Valexe  «ac-èlças  Totre  nom  ? 
Va  I.  s  ne.  . 
Oui. 

SGAiTÀRKbtK.  -./l  :.-,r^.  '• 

Je  Tiens  vous  paiier,  ai  J^aos  Je*  trouvez  bon. 

T1.I.E11E. 

Puis-je  être  assez  heureux  pourvous  rendre  service  ? 

.SGAirjLRxi.i;K.  .    j:i 
Non.  Mais  je  prétends,  moi,;iraii8'Tendre  un  bon 

office;    . 
£;t  c*est  ea  fqi  «hez  voua  prend  dn^t  de  m'anuDe*. 

Ti.z.sx'x; 
C3iezmoi,monaieur?  .-.:.:  J 

aGi.irAiix.x.i:.s.t 
€3iesTons.  Faut-il  tant  sVtonner  ? 

VA.I.BBE.. 

^'en  ai  bien  du  anjet  ;  et  mon  ame  ravia 
De  llionneur... 

9- 
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LaisMntt  U  c«t  honnear ,  je  tva»  prie, 

YoQkz-TOni  pas  entrer  ? 

f  Gi:irAmsx.i:.B. 

^  |lii*euestpa«b0fCMOu 

BlodutAnr,  d0|[race: 

Non,  je  n*icBi  pt»pbis  lotn. 

T1.I.X&B. 

Tant  ^ne  toos  sera  là^je  ne  puis  tous  entendre. 

f  OA«i.B.BIiI.S. 

Moi ,  je  n*en  yens  bani^er. 

•    v  TA.*'»»». 

'  Hé  bieni  il  faut  se  rendre. 
Vite ,  pnisqne  monsieur  &  icela  se  résont , 
Donnez  nn  siège  iei  • 

'        S«l.VA&BLIiX. 

Je  ¥enx  parler  debout* 

Tons  son^rir  de  la-saite  ? 

aGA.jiA.mxxi:tB.    <   -f 

Ah  !  contrainte  tiStoypAilp  ! 

Cttte  incÎTiUté  seroit  trc^  condamnable* 

C'en  est  nne  que  rien  ne  sanroit  égaler ,    . 
De  a*onïc  pas  las  gens  qni  venlent  nons  pari». 

TAs*Bns* 
3j  tous  obéis  dcme. 

S01.iri.llBl&LX. 

Vons  ne  sauriez  nieax  faire. 
(  Us/ont  de  grandes  cérémonies  pour  Sê  coui^rirS: 
Tant  de  cérémonie  est  &»^  pen  nécÀaairt» 
Toulaz-Toas  m*é€oater? 


w> 
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TÀLKHS. 

Sans  doate,  et  de  grand  oomr. 

SaTes-Tonsy  dhea-moi,  que  je  sois  le  tuteur 
D*iine  fille  astez  jeune  et  passablement  belle 
Qui  loge  en  oe  quartier  9  et  qu*on  nommé  Isabelle  P 

YALX&B. 

Oui. 

,  •GXiri.aBLz.x. 
Si  vous  le  saTeB,  je  ne  vous  rapprends  pas.  ^ 
Biais  savex-Tons  aussi,  lui  trouvant  des  appas , 
Qu'autrement  qu'en  tuteur  sa  personne  me  touche, 
Et  qu'elle  est  dMtinée  à  l'honneur  de  ma  couche  ? 

▼  1.LB&K. 

Kon.  ' 

f  OAirXRSI.LI. 

JTeTOUs  l'apprends  donc,  et  qu'il  est  a  propos 
Que  vos  feux,  •Û  TOUS  plait ,  la  laissent  en  repos. 

▼  ▲X.X1LK. 

Qui?  moi,  monaienr  ? 

a6AirABXI.XiK. 

Oui,  TOUS.  Mettons  bas  toute  feinte. 

▼  ▲LKEB. 

Qui  TOUS  a  dit  que  j'ai  pour  elle  l'ame  atteinte  P 

fSGl-irXBBLLB. 

Des  gens  à  qtd  l'on  peut  donner  quelque  crédit. 

ta.lbbV 

Mais  encore  ?      ^ 

8  0i.iri.mBi:,&x. 

EDe-m/ême. 

T1.I.BBB. 

£Ue? 

aOAHAHBI.LB. 

Elle.  Est-ce  assez  dit  ? 
Comme  une  fille  honnête,  et  qui  m'aime  d'enfance , 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  confidence, 
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Et ,  de  plus ,  m*a  chargé  de  yai»  donner  avis  - 
Qv«,  àfpfm  flUe  par  voua  too»  ses  pas  sont  suivi x^ 
Son  ccrar ,  qn  avec  fxcè»  votre  po^irsaite  bntragc  , 
^*a  que  tvop4^  v^s  jw.  enteià»  h  IwÉgyiy  ;    * 
Qàe  vos  stccets  desirê  loi  sontaMearonava, 
Et  que  o*«il  ton»  donner  des  soncia  a nperilip^ 
Pe  vouloir  davantage  «Kpliqne?  nne  flamme 
Qui  choque  Tamitié  que  me  garde  son  amo. 

Cest  elle  9  dilee<^Ofis«  qoi  de  sa  part.von^  iiût. . , 

Oni,  vous  venûr  donner  cet  «via>  finuio  H.vsi  ; 

Et  qu*ayant  .vu  Tftlsdeiir  ém^  ^Olè»  IHRa.eK](.blc«&é«  9 

Elle  vous  eût  plutôt  fait  «avoir  «a  pensée, 

Si  son  cœur  a  voit  en,  dans  son  émotion, 

A  qui  pouvoir  donner  cette  commûision; 

Mais  qa^onXiak  donlecu^  d'dne'oontmitite  exlréme 

Vsi  rédoltefàt  vouloir  s<i  servir  dojntW-^Hno^ 

Pour  vous  rendre  averti >)  «oittwe  je  vous  ai  dit. 

Qu'à  tout  autTC  que  moi  son  co9i|f<eât  ÎMe^dit» 

Que  vous  avez  assea  jopé  de  h  jprwelle. 

Et  qné,  «i.vonsiivea  tant  aoit  peu  4^  cervelle, 

Vous  prendrez  d'autres  soins. jA/dien,  jusqu'au  revoir, 

Yoilà  (ifii^ej^avoM.i  vxHis  foifQ«awp.i  . 

Ergaste,  qoe  dis-la  d  nc<  telle  av^iAnt^i^  . 
SGAiri.RSt&i»â4J|  à  part- 
Le  voilà  bien  surpris  ! 

ERGI.8TS,  bûlvik  Vulere. 
Selon  ma.Mi^iop|fifr9 
.Te  tiens  qu'elle  n'a  rien  de  dcpJtisant  pour  Tons , 
Qu'un  mystère  assez  fin  est  ctché  U-dessons  ^ 
F.t  qu'enfin  cet  avis  n'est  pas  d'uni^personnr 
Qui  veuille  voir  cesser  l'amour  qu'elle  vous  donne. 

s  G 1.  Kl.  a  z  t»^  s  ^  il  ^tf  rf • 
U  en  tient  comme  îl  faut. 
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TA  L  s  a  I ,  bas  à  JErgaste, 

Ta  crois  mystérieux. . . 
IR64STK,  ùas. 
Oui. .  •  Mais  il  nous  observe,  étons-noos  de  ses  yeux* 

SCENE   IV.      - 

SGANAEELLE,  seul. 

Que  sa  confasioii  paroit  sar  son  yisage  ! 

11  ne  s*attendoit  pas,  sans  dente,  k  ce  message. 

Appelons  Isabelle  :  elle  montre  le  fruit 

Qae  rédncation  dans  nne  ame  prodnit  ; 

La  yertu  fait  ses  soins ,  et  son  cœnr  s'y  consomme 

Jaspes  k  s*offenser  des  senls  regards  d*an  homme. 

SCENE   V. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

i%kt%it'L'K^  bas,  en  entrant, 
J*ai  pesr  qne  mon  amant ,  plein  de  sa  passion , 
^*ait  pas  de  mon  aVis  compris  Vintention  ; 
Et  j*en  Tenx,  dans  les  fers  on  je  suis  prisonnière, 
Hasarder  nn  qui  parle  ayec  pins  de  lumière, 

SGAlTAllELLI. 

Me  ToiU  dt  retonr. 

lSJLBKLI.Ki 

Hé  bien? 
aGi.irÀax]:.LB. 

TJn  plein  effet 
A  snivl  tes  discours,  et  ton  bomme  a  son  fait. 
n  me  Tonloit  nier  qne  son  ccenr  fût  malade  : 
Mais  lorsqne  de  ta  part  j*ai  marqué  Vambasaade, 
H  est  resté  d*abord  et  muet  et  confus  ; 
Et  je'ne  pense  pas  qu*il  y  renenne  plus. 
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Ah  !  qne  q^  dit/c$'^Qn^?  J*at  bien  penr  da  contraire, 
Et  qu'il  ne  nous  priptre  ençor  plos  d'une  affiiire. 

Et  sur  qaoi  fondes-ta  cette  pear  que  tu  dis  ? 

Tons  n*avez  pas  été  plutôt  hors  dn  logis , 
Qn'ayant,  pour  prendre  l'air ,  Ja  tête  à  jna  fenêtre. 
J'ai  yn  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paroitre  , 
Qui  d'abord,  de  k  p»rt  de  cet  impertinent  ^ 
Est  Tci^u  me  donntir.vn  bon  jour  surprenant , 
Et  m'«,  droit  dans  ma  chambre,  une  boite  jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  tachetée. 
J'ai  voulu  sans  tarder  lui  rejeter  le  tout  ; 
Mais  ses  pas  de  la  rue  avoient  gagné  le  bout , 
Et  je  m'en  sens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

SOAiri.1lSLt>. 

Voyez  un  peu  la  ruse  et  la  fripponnerie  ! 

n  est  de  mon  devoir  de  faire  promptement 
Reporter  boite  et  lettre  à  ce  mauflit  ama^t  ; 
Et  j'anrois  pour  cela  besoin  d'tm  perioo^..* 
Car  d'oser  à  vous-même. . . 

An  contraire,  mig^umoet 
C'est  me  faire  mieux  voir  ton  amour  et  ta  foi  ; 

Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  e^^jUoi  :  , 

Tu  m'obliges  par-là  pliis  qu^  je  qe  puis  dire. 

Tenex  donc.  .  , 

s  G  AH,  A  RE  L  LE. 

Bon.  yoypws  <w  qu'ils  pu  f^^çrire. 
ts4.9EX.|;e. 
Ah  ciel!  gardez-TOUs  bieu  de  l'ouTnir. 

\  SGAiri.mE1^T.B. 

Et  ponrqnXM  ? 
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Loi  Tonlez-vons  donnsr  à  ot^oiïe  qut  e*«iit  tt«i^ 
Une  fille.  d*hotineiir  àait  tottjotimM^  (léleBéfè 
De  lire  les  billets  qn'isn  homme  lui  fait  rendre.  - 
La  corio^ii)é«c[ti'oi&  fîik  iD»  é^at«r 
Marque  nn  secret  plaisir  de  s^en  onïr  conter  ; 
Et  je  trouTe  à  prQpps.ijnef  tonte  qadietée. 
Cette  lettre  Ini  soit  promptement  reportée. 
Afin  que  d*antalif  mieux  il  dotuK^stfe  âxi^oûrd'lini 
Le  mépns  éclatant  qne  mon  cœur  fait  de  lui, 
Qne  ses  fenx  désormaifi  perdent  tonte  espérance, 
Et  n'entreprennent  pins  pareille  extra'fagftlicë. 

Certes ,  elle  iî  téS^àà  Ibrsqtk'eQe  pài^Ifr' ainsi. 
Ta,  ta  vertu  iht'éharttie,  et  ta  prttdielitid  atissi  ; 
Je  vois  qnt  tka  lieçonâ  ont  germé'd^^  ton  ame; 
Et  tu  te  montreb  digne  enfin  d^êti^Hna  fétoâié. 

isi.k«t.tB.-   ■'  ''      • 
Jeneveuxpèip(»ttrtateTgéiiinrVé^^dè)HbE'r      ;>  * 
La  lettreest  dans  Vtts  niaittset  rôtis  p6«lv«t  Ilovryiir.  ' 

SGAir  ARBLI.E. 

Non,  je  n*ai  gard^  ;li^lâs  !  tes  rikiséntf  sent  trop  bonnes; 
E^  je  Tais  m'acqnitter  du  soin  qne  tu  me  donnes, 
A  quatre  pas  dé  Ift  ^té  etisnite  éeHaî  lAah , 
Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 

Dans  quel  ravis6e«tteïlt><eê»^3«  qiietiion'nemi'nBfe', 
Lorsque  je  vois^fte)!^  tme  ^totsi  Aflfftl'  ^  •  ^''"^ 
Cest  un  trésot  d'MdWMin^  qtibf  <k  dfMTiteranisoik 
Prendre  nn  regard  d'annonir  pôât^une  trahison  ! 
Recevoir  iâi  poulet  emnéaiMciii*  hijttftf^Miteè'^    - 
Et  le  faire  al»  gAlalMF»efèifei» -pM^  «ofefajèOMf^  t 


loS  VÉGOLE  DES  MARJS. 

Je  TOndrois  bien  sayoir ,  en  Toyant  tout  ceci , 

Si  celle  de  mon  frère  en  aseroit  «infti. 

Ma  foi,  les  fillet  sont  ce  qne  Ton  les  fait  être. 

Holà.  , 

(  Il  frappe  à  la  porte  de  r  alerta  )     > 

SCENE   VII. 
80ANA&ELLE,  E&G1.STB. 

SmGASTB. 

Qu'est-oe? 

soxir  JLmitiLX. 
Tenez ,  dites  k  votre  maître 
Qa*il  ne  s*ingere  pas  d'oser  écrire  enoor 
Des  lettres  qn'il  eayoie  ayec  des  boites  d*or. 
Et  qa'IsabeUe  en  est  pnissamment  irQlée. 
Voyez,  on  ne  Ta  pas  au  moins  décachetée; 
Il  connoitra  Tét^t  qne  Ton  fait  de  ses  feux  , 
Et  quel  benxcux  sccoès  il  doit  espérer  d'eux. 

SCENE    VIIL 

VALEEE,  E&GASTE. 

Que  lient  de  te  donner  cette  Caroaehc  béte  ? 

X&01.STK. 

Cette  lettre,  monaienr,  qn'ayecqne  cette  boite 
On  prétend  qu'ait  reçue  Isabelle  de  yous , 
Et  dont  elle  est,  dit-il ,  en  un  fort  grand  conrronx. 
Cest  sans  youloir  l'onviir  qu'elle  vous  la  fait  rendre. 
Idjez  tite,  et  yoyooa  si  je  me  puis  jnéprendre. 

"  yjLLxax  lit. 
«  Cette  lcttae>yaua  surprendra  sans  doute  ;  et  Ton 
«  peut  tromivr  faîe»  hardi  pour  mc^,  et  le  dmain  de 


ACTE-ÏI,  âCENÉ  Vlli.  ro9 

«  TOUS  récrire ,  et  Ht  likaiiierç  àt  Vous  ta  faire  tenir  : 
«  mais  je  ttië  -fois  dans  nh.  état  à  ne-^ilas  garder 
«  de  nesnye.'Xn  jîibte  horreur  d'nn  mariage  dont  je 
«  sois  meaflcée  àkné  si^t  jottrs  iriè  fait  hasarder  tonte^ 
«  choses;  et,  diiiâ"la  i^solutic»^  de  m'en  affranchir 
«  par  qnê!lqae  y<âè  qne  ee  so^,  f  àicra  ^nejé'devois 
«  plnt6t  vous  eh^jHàit  ^tie  le  déséipoir.  ffè  er&f^  pas 
«  pourtant  que  i^^s  sdycfz  MdeTable  de  tout  à  ma 
«  mauvaise  dédtittfé  :  ce  ffVsf^às  la  ttmimiii^e  on  je 
c  me  trouve  qtâ  ë  fbSt  nidttè  lés  Senthliiiebt^  que  j'ai 
«  pour  tous';  'ÂbAiâTc'ëét  elh^  qVii  éti  précipita  le  témoi- 
flc  gnage^  et  qui  meiaît  papsser  sur  des  fôcmalités  où 
•  la  hiensëafiteé^^^ibte  <Aligè^; 'If  M -tiendirat  qu'a 
«  vous  que  je  sois  à  vous  hientôt;  et  j'attends  seule- 
«  ment  qu«'vdtfs  'Waêftt  marqd^  lés  'intentions  Jh 
m  fott«:  ariidtt¥  pour  vous  ftîre  ssevàhrU'  résbhttioii 
«  que  yii  prise  :  mais  sur-tditt  songez  que  le  temp« 
«  presse^ eVqiledèiiic eecfurs qtiiVabaiettÎ! dôîvent  s^eo- 
•tendw'i'derti^Bioft'*  .    o.;,j., 

Hébicn-îifciétostett^vltftotirefet-iîd'ôrfgiilàî'?  "  '      - 
Pour  une  jeune  fille  eHtf  liMxJ  ^ît  pas  ma], 

-    :  .5.  îi  •  ■   •;  -An  yjLï.'i'**. i>  '  '  i  ■'.«  -  ■ 

Ah  !  i«  U-llÉWvéqi^ïdutiMaî*  «iof^Wel-   '  ' 
Ce  trait-dé'*tefeiiipt«f  et  de  s«ittï  àïuîKé^  . .  ..  i .  ..^ 
Accroît  pour  eUeériebi^  ûï6iirécAAiT  de  moitié , 
Et  joint  aux  sentiments  que  sa  fi^Stn^fïiiHBSpife: .  ; 

La  dupe  viMt'iijJlJfi^  lètft  qikl  vous  fatft  dir^.     , 

SGÀNARE.];4JB;,,^fAÏ»i:R|:,  ERGASTE. 
sGAiri.RXLi.s,  5f  cro^off^JfttÀ '^ 
O  trois  et  quatre  fois  héni  soit  cet  édit 

a.  xo 


3IO  L*ÉCOL£  D£S  MAHIS. 

Par  qui  des  vêtements  le  loxe  est  interdit  ! 
Les  peines  des  maris  ne  seront  jfivH  si  grandes , 
Et  les  femmes  auront  un  £rein  à  lenrs  d^ipAndôk 
Oh  !  que  je  sais  au  roi  bon  gré  de  ces  déccisi 
Et  que 9  pojur  le  repos  de  ces  mémçs  maria. 
Je  voudrois  l>ien  qu'on  lit  de  la  coqnettcria 
Comme  de  la  guipure  et  de  la  broderie  ! 
J'ai  roulu  Tacheter  Tcdit  expressément 
Aihi  que  d'Isabelle  il  soit  lu  hantem^t  ; 
Et  ce  sera  tantô  t ,  n'étant  plus  occupée  , 
Le  divertissemen^t  de  notre  après-soupée. 

(^apperceuant  F'aiere.) 
EnTaierez-¥ous  encor)  monsieu*  aux  blonda  ch^ 

▼eux. 
Avec  des  boites  d*or  des  billets  amooreax  ? 
Tons  pensiez  bien  trouver  quelque  jeune  cpqnettef 
Friande  de  l'intrigue  ,  et  tendre  ft  la  fleurette  : 
Tous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  jpyasix. 
Croyez-moi  9  c'est  tirer  votre  poud^  aux  mqiiieauxs 
Elle  est  sage,  elle  m'aime,  et  votre  amour  l'outrage. 
Prenez  visée  ailleurs,  et  troussez-moi  bagage*.  - 

Oui,  oui,  votre  mérite,  à  qui  gha<*n¥i  se^rim^jd,  ^ 
Est  à  mes  vcpux,  monsieur,  un  obstacle  trop  grand; 
Et  c'est  folie  à  moi,  dans  mon  ardepr  Bàéi^^i  ^, 
De  prétendre  avec  vous  à  l'amour  /d*3Mbi^Uf(*  j  t  r. 

soAjr^aKbx.f.,.        ..    ,,. 
n  est  vrai  ^c!est  folie*.  t.'.-^»     • 

VJLLBax. 

•  *   * 

Aussi  n'auTi^je  41^ 
Abandonné  mon  eœur  à  suivre  ses  ftppaa  , 
Si  j'avois  pu  prévoit^  que  ce  oœnip  nkisérable 
Dâ.t  trouver  un  rival  comme  vous  redoatablcw 
-   -  êoASAXxi'iik.  ^  '  ' 


1    .   i 


«. 


ACTE  ir,  SCENE  IX.  m 

▼  1.x  ERE. 

Je  fi*ai  garde  à  présent  d^spérer  : 
Jcrmms  cràe^  moiuiear  ;  et  cVst  sans  marnmrer. 

SGJLirÀRKLX.K. 

Yotu  faites  bien. 

▼  l.'l.ERV. 

Le  droit  de  la  sorte  Tordonae  ; 
Et  de  tant  de  Tertns  brille  Totre  personne. 
Que  j*aiiTois  tart'de  roîr  d*nn  regard  de  coorroux 
Les  tendres  sentiments  qnisabelle  a  pont  tous. 

SSA-VARELLE. 

Cela  s*enteâd. 

▼.i.i:.E&B. 
Oui ,  oui ,  je  vods  qnitté  la  place  : 
Mais  je  tous  prie  au  moins ,  et  c'est  la  seule  grâce ^ 
Monsienr,  qne  vous  demande  naniisérable  amant 
Dont  vtms  seul  aojonrd'lrai  causez  tout ^le  tourment;  - 
Je  vous  conjure  donc  d'assurer  IsabeUe 
Que,  si  depuis  trois  mois  mon  cœur brnle  pour  elle , 
Cet  amour  est  sans  tache,  et  n*a  jamais  pensé 
A  rien  dont  son  honneur  ait  liei^  d'étire  o£fensë. 

s«i.irAmsLi.B. 
Oui. 

▼  À  LE  RE. 

Que,  ne  dépendant  que  du  choix  de.mon  ame, 
Tous  mes 'desseins  étoient  de  Tobtenir  ponr  femme , 
Si  les  destins ,  en  tous  qui  captirez  son  cœur , 
N'opposoient  un  obstade  à  cette  juste  ardeur. 

SG^HiiRELLE. 

Fort  bien. 

▼  JLLERS. 

Que ,  quoi  qu'on  fasse ,  il  ne  lui  faut  pas  croire 
Que  jamais  ses  appas  sortent  de  ma  mémoire  ; 
Que,  quelque  arrêt  des  deux  qu'il  me  fkillé  subir, 
Mon  sort  est  de  l'aimer  jusqu'au  dernier  soupir; 


jlf  L*liGO-L£  DES  MAEXS. 

Et  que,  si  qaclqae  chose  étouffe  mes  pourraites, 
*  C'est  le  jiwte  xes|[|Ci(Kque  j*ai  pour  TOff  mûtes. 

Cest  parler  sagemei^t;  çt  je  yaU  .dç  pc  pas 
Lui  faire  ce  discoors  qui  ne  la  choqae p««f  ■ .  . 
Alais ,  si^yons  me  croyci,  ticjUez  lie  faire  en  sorte 
Que  de  YjOtçç^ifçrv/Mm  cette  pa,ssiqn  foote. 
Adien. 

Lji  dupe  <;at  bonne* 

SCÈNE    X. 

"   '      '  Hmcfaitgrand'pîtié, 
Ce  panrré  maBicnrètix  tout  rempli  d'amitië  ; 
Mais  cVst  un  tbiX  pouf  lui  de  s'être  mis  en  tété 
pe  vouloir  pr/B^Areùn  Fort  qui  sfc  voit  ma  conquête. 
(  Sgandrille  heurte  à  sa  porte.  ) 

'    '  '•   S'iÈENE   XL 

■        -    t 

m  * 

SGANAKELLE,  ISABELLE. 

SGcAHA.aEI,I.B. 

Jamais  amant  n*a  fait  tant  de.troul>le  ç^ttr. 
Au  poulet  renvbyé  sans. le  décacheter; ,  ^ 
n  perd  toute  espérance  çnfin  »  ^t  $e  rçti^^r^  ,^ ,  '    ' 
Mais  il  m'a  tendremebt  çonji]^ré  de  tè  «îîire  ' 
«  Que  du  moins  en  t'aimant  il  n'a  jamais  pens4. 
«  A  rien  dont  ton  honnç^ur  ait  liefi -d'être  offense; 
«  Et. que,  ne  dépenduni  que  iis^  cliçix  4ç  ^^  l^me , 
«  Tous  sesdesirs  étQiept  de  t'oh  tenir  pour  fetmiiç, 
«  Si  les  destins ,  en^p^pi  ,qui  captive  tôii  cœur ,  ,^ , 
«  N'opposaient  un  obstacle  a^çettç  juste  f^r^eip^;' 
>  Que,  quoi  qu'on  puisse  fcâK,  il  ne  te  faut  pas  croire 


ACTE  II,  SCENE  XI.         ^    it3 

•  QtiejcniAis  teft  appas  sortent  de  sa  itiémoiiv; 

«  Qae,'qndqixe  arrêt  des  cienx  qu'à  loi  faille  snbir, 

•  Son  sort  est  de  t*aimer  jnsqn'an  dernier  sonpir; 
«  Et  qae,  si  qnelqne  chose  étouffe  sa  poursuite, 
«  Cest  le  joste  respect  qu'il  a  poàr  mon  niéiite.  » 
Ce  sont  ses  propres  mots  ;  et,  loin  de  \é  blâmer, 

Je  le  trouTe  honnête  homme,  et  le  plains  de  t'aimer^ 

irsi.BaLLE,  ^it#. 
Ses  iîenx  ne  trompent  point  ma  secftte  croyance , 
Et  toujours  ses  r^ards  m'en  ont  dit  l'innocence. 

SOiiXrA.AKiliE. 

Que  dis-tu? 

XSXBEX.I,E. 

Qu'il  m'est  dur  que  voUà  'phipàtt'A  fort 
Un  homme  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort  ; 
Et  que,  si  tous  m'aimiez  autant  )|ue  votfs  le  djtes^ 
Vous  sentiriez  l'affront  que  me  font  ses  poursuites. 

8G1.WJL&BI.I.B. 

Mab  il'ne  savoît  pas  tes  inclinations  ; 
Et,  par  l'honnêteté  dé  ses  intentions'. 
Son  amour  ne  mërîte... 

XS  ABSX.X.E. 

Est-ce  les  avoir  bonnei, 
Dites-moi ,  de  vouloir  enlever  les  personnes  ? 
Est-ce  être  hômnuâ  dlionnear  de  former  des  desseins 
Pour  m'épouser  de  force  en  m'ôtant  de  vos  mains  ? 
Comme  si  j'étois  fille  à  supporter  la  vie 
Après  qu'on  m'auroit  fait  une  telle  infaniie. 

SQA.9JLREX.i:iB. 

Comment? 


*XSA.BBI.LE. 


Oui,  oui;  j'a&  su  que  ce  traître  d'amant 
Parle  de  m'obtenir  par  un  enlèvement; 
Et  j'ignore,  pour  moi)  les  pratiques- secrètes 
Qui  l'ont  instruit  sitôt  du  dessein  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  an  plus  tard,  . 

lO. 


ni  VÈQOtM  DE»S  HXKIS. 

MaisU  yeoç pféi^fnir,  dit-on,,  cette jqiifp^  ,.  ,   .. 
Qui  doir,  k  votre  sort  unir  oM  dc*ïiw«i:.  j.  .  .  .  . 

Voilà  qi^ifl«.y^ï^VKi^U,  .  .  i,., 

-vu-:.]  /  ,î.l»A»pi:ï'»'; ,    .  . 

Cest  un  fort  honnête  |ioxnfiç,  et  qpi  ne  sent  poux 
H  a  tort  ;  et  ceci  pas^e  J^  paiJl^.içie,     ^' 

I  s  -V  B  E  L  T<  K. 

Allez,  votre  douceur  e^^*çtient  94  folie  ; 

S'a  venu  «uf  vmUAtàtit^.p^r.Vc;ct«f^, 

Il  craindroit.^os  tff»9|^t«  et  jpy>n  f e»y.tfti||[^pi^|  ;  > 

Car  c'est içncQrApWfôlptîremcpwe    .    • 

Qu'il  a  dit  cç^,dçMein,q|ui  m'a  scf  i^^fd^ée  ; 

Et  son  amour  conse^^e^  ^ins^  fli^ej^l'ai  su, 

JjtL  croyance  qu*il.efi^n3  mon  çœox  hf^fx  r«ça^ 

'Que  je  fuis  votre  Uj^n, qu^i  qi^p  h  Wlffi^  fJ^  Ci^e 

Et  me  venois  tirer  de  vos  mains  vviç'^^^,^  .  • 

n  est  fou»         *         .    »' 

.  Pey«nt,  vqo»  il  «ait  s<^  i^gVMfx;    . 
Et  son  intent^n  est  de  vous  amuse?/ 
Croyes^  par  ces  be^ux  mots ,  que  le  traître  V09«  joue.  , 
Je  suis  bien  ]tu|lheurei;se ,  il  iaiit  ^pift  je  l^ypue , 
Qu'avecque  tons  met  soins  pçur  vivjre  dans  l'honneur 
Et  rebuter  les  vœux  d'un  lâche  suborneur, 
n  faille  être  exposée  aux  f^d^usef  Surprises 
De  voir  faire  st|r  niai  d!lnfâiQq«  enf]c«priM%> 

■    ««▲!■  AU n  !.<.«; 
Va,  ne  redoiito  riev. 

Pour  «0^9  je  Tpus  le  di» 


A<:TE,IÏ,  SCENE  iti.  %%s 

Si  Tons  n*éolat^fc»rt  ooatre  ni|  ^«it.fUM^di^       '    » 
Et  ne  troa,T^.biçn^t  fupyexi  d«  i^  défjRiirA 
Des  p«v9éca)ïpiu  4*1^  pai:^  téx^  4f «W^  » 

D«  souffrir >es  ofCppii^t»  ^f  je  f«<sc^  4#  4lV*  '    ^ 

Ne  t*afflijg^e  poii^t  ^Bt|  v»,  ma  petite  feoo^et 

Je  m'ea  rais  U  VfWV^iVf  fit  Uû  <ihiiaffiif  t^  flW^«*      ' 

I8A.BKi:.I.E. 

Dites-lai  bien  ai|^  ^fios  qn^  le  ^ei^l^  en  vain , 
Que  cVst  de  bonne  part  qu'on  m'a  dit  son  dessein; 
Et  qn'après'fîet  tvis^quoi  qD'ti-pnifaé  e^tiepicQdfef 
'.T'ose  le  défier  de  me  pouvoir  surprendre  ; 
Enfin  que,  sans  pins  pevdte.ejt  toupirs  et  moments, 

n  doit  savoir  p^vutt^Hmtt^wiêmm^mif^afDXimtàili^v  ' 
Et  que,  si  d'nn  matturariîae  veq^«^tre  cause, 
|]  Be  ac  ffi«M  pas  deux  fois  dire  ui^e  choise. 

scib«^«iirz.x. 
Je  dirai  ce  qu'il  faut.  >. .   «^  '         > 

«..  •/     Mais taufe 'cela d'un tfn 
Qui  marque  <{(w!4»9fi  «fieiïr  loi  pajobt^Um^  d^J^m, , 

Ta ,  je  n'AflMibii»  inM»9  je  t'f»  da«if^Mi»»ii«t*. 

J'attends  votrpffAtoiir  avec  impftli««i<tm  V  . 

H4tex-k,  «'il  TOUS  pkit ,  de  t^t  to«i;^  poniHtir  $ 

Je  languis  quand  j<!<^uU  fjuvtttomtntl:  »M«a/^»iHi|i-tc»n'; 

Va,  poii|konQQ,  moiii««ur,je  i^fim^'ittiit^èrlflMfVf; 

a       • 

aOANARE'LLE,  jaii/ 
Eatil  une  persoiwM  et  plus  s^e  et  meiUefii'e  ? 


ii6  L'ÉCOLE  DES  MAElft. 

Ah  !  qn»  je  suis  henreiucl  et  que  j'ai  de  plaisir 
De  tioaver'uiie  feiinne  an  gré  de  mon  desirt 
Oni  )  voilà  comme  il  fant  qne  lés  feflàmes  soient  faîtes  ; 
Et  non,  comme  j*eti  sais,  4®  ces  franehea  coquettes 
Qni  s*en  laissent  conter ,  et  font  dasis  tont  Paris 
Montrer  an  bout  dn  doigt  lenrs  honnêtes  maris. 

{Il frappe  à  la  porte  de  p^alere,) 
Hola  9  notré'galantàùk  belles  entreprises. 

» 

SCENE    XIÏI. 

•  ■  •  •     '       ') 

TALBRE,  SGANARELLE,  ERO^iSTB. 

lIOttlieMr,  qnî  woiùà  ramené  en  «elieuf 

Toftvottisefc 

▼  ▲I.XAC» 

Comment? 

SOAKA.lLXI.XX. 

Tboa  savez  bien  de  qnoi  je  venx  parler. 
Je  vona  croyois'pliis  sage,  à  tie  tolM'ri^a^er. 
Tons  Tenez  m'amnsar  de  vos4lèlles  paroles, 
Ef  conserves  ioiui  main  des  espéraneèifcfcsi  • 
Toyes-Tons,  j*ai  vonln  doucement  vona  traiter; 
Mais  vons  m'obligeras  à  la  fin  d'éclater. 
N'aTCfe-vons  point  de  honte,  étant  ce  qne  vous  êtes, 
i)e  faire.en  votre  esprit  les  projets' que  vons  faites, 
De  prétendre  enlever  nne  iiUe  d'honnenr. 
Et  tronbler  nn'hymen  qni  fait  tnnt  son  bonhenr? 

V1.LKRK. 

Qni  vous  a  dit,  monsien»,  cette  étrange  nonveHe? 

~  SOAVl.nKI.t.E. 

Ne  dissimulons  point,  je  la  tiens  d'Isabelle, 
Qni  vons  mande  par  mof,  pour  la  dernière  fois, 
^  Qu'elle  vous  a  fait  voir  ass9Z  quel  est  son  choix  ; 
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Que  son<;<]Ç9r,  tp^t  A  moi,  d'uA  tel  projet  a^ offense  -, 
Qa*elle  mourroit  plutôt  i^uVa  souffrir  rinsolence; 
Et  que  V01M  cau*er«*  de  icniblea  éclats , 
Si  ¥0u»  ne  meUe»  iw  4  tout  cet  emlwn»*» . 

S'il  est  vrai  qa'éu^  ^t  dit  iîe,q^e  je  yïem  dWtendxe , 
J*aivouerJui  çue  wve»  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre  ; 
Par  ces  ntpts  asst». çlaÎFs  je  vcii»  p)Vkl  Xervàq^y 
Et  je  dois  révérer  l'arrêt  qu'pllq  ^  donné. 

Si...  V08M  eujdoutez  donc,  et  prenez  ppur. dfts  feintei 
Tout  ce  que  de  sa  part  je  vous  ai  f«^it  de  plaiptcs  ?      \ 
Voulez- vous  qu'elle- même  elle  explique  son  cgenr  ? 
J'y  çoi^^f  ^5dpj)tiers  peur..vou#  tirée  d'^fïe^r.    ^ 
Suivez-moi ,  vçus  verrez  s'il  c».t  {liq.  que  j'av^l^ce  t      . 
Et  si  aon  jeune  cœor  entre  nous  ^eux  bajan^e. 
s       {U  wi;  frapper  à ^(ijtorU»)     .       . 

:/''  SCENE    XJV.    ■.'.". 

i        .         '  '  ' 

ISABELLE,  SGA]SAaP.ïA,  VAiEWÏiSïU&i.STB. 


Quoi!  voîw  mçV^ençzî  quel  est.vp^ftdçsseiu?      » 
J^renezHTon»  contre  ro.oi  ces  intérçt*  .w  .ro^ln  ? 
Et  voulez-vous ,  cbarwvé  .^t  ije?*  rare*  merises , 
M'oblijsci:  *  l'aimer,  ç.t  souffrir  ^s  visites? 

Non,inaa?i«,  et  tott,q<KW pour  çcU  p'est  trop  cher; 
Mais  il  p«nwi  roe^  avis  piwr  d«»  coptes  en  1  aur  >        , 
Croit  que  c'est  moi  qui  paslçet  te  faÎ9  ♦  m  «4r«««» 
Pleine  pour  laide  Jbalne,  et  ponr  mpi  dç  ten^ftasej 
Et  par  toi-mêwe  enfipi'ai  3»ftuln  fW9  retour 
Le  tirer  i'unc  erreur  q;û  notirrit  spn  amour. 

T,tii^t.jfi»i^à  Faiere,. 
Qaoi!  mon  ame  i  vos  yetix  t^e  »e  montre  ps  toute, 


ii8  L*ÉOOL£  DES  MAKIS. 

Et  de  mei  Toeux  «hcor  tous  pouvez  être  en  doute  F 

T  ▲  L  K  R  B. 

Otii,  tout  ce  ^e  momienT  de  votre  part  m'a  dît, 
Madame,  a  bien  pouvoir  de  surprendre  nn  esprit: 
JTai  douté  ,  je  l'aTOue  ;  et  cet  arrêt  suprême 
Qui  décide  du  sort  de  mon  amour  extrême 
Doit  m*être  assez  touchant  pour  ne  pas  s'ofl^mser 
Que  mon  coeur  par  deux,  fois  le  fasse  prononcer.     * 

ISJLBELX.E. 

Non ,  noU)  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  surprendre  : 

Ce  sont  mes  sentiments  qu*il.vons  a  fait  entendre; 

Et  je  les  tiens  fondés  sur  assez  d'équité" 

Pour  en  faire  éclater  toute  la  vérité.       '  ' 

Oui)  je  veux  bien  qn'on  sache,  et  j*en  dois  être cmci 

Que  le  Soi^t  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue. 

Qui,  m*inspirant  pour  eux  différents  senthnents, 

De  mon  cœur  agité  font  tons  les  mouvements.      ^ 

L*un,  par  un  juste  choix  on  rhouncur  m*intéreise| 

A  toute  mon  estime  et  toute  ma  tendresse; 

Et  Tautre,  pour  le  prix  de  son  affection, 

A  toute  ma  oolere  et  uKon  aversion; 

lia  présence  de  Vnn  m*est  agréable  et  chère, 

J'en  recois  dans  mon  ame  nue  alégrease  entière  ; 

Et  Fantre,  par  sa  vue,  inspire  dans  mon  ooenr 

De  secrets  mouvements  et  de  haikie  et  d'horreur. 

Me  voir  femme  de  l'un  est  toute'  mon  envie  ; 

Et,  plutôt  qu'être  à  l'autre,  on  m^Ateroitltf  vie» 

Mais  c'est  assez  montrer  mes  justes  sentia^ents. 

Et  trop  long-tenips  languir  dans  ces  rudes  tourments  : 

n  faut  que  ce  que  j'abne,  usant  dé  dxUgence, 

Fasse  à  ce  que  je  hais  perdre  toute  espérance , 

Et  qu'un  heureux  hymen  affranchisse  taion  sort 

D'un  supplice  pour  moi  plus  affreux  que  U  mbrt  ' 

SGJLVl.Aai«LX. 

Oui,  mignonne,  je  songe  à  rempHr  ton  attente. 

ISASSX.tE. 

C'est  l'unique  moyen  de  m«  vmdrfcoBtefite. 
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SOiiX  JLIIBI.I1K. 

Ta  le  MTM  dans  pen. 

IS4.BXLX.K. 

Je  sais  qu'il  est  honteux 
Aux  filles  d'expliquer  si  librement  ^nrs  T«nz. 

SO^VARELLB. 

Point)  point. 

ISABELLE. 

Mais  9  en  Tétat  où  sont  mes  destinées  | 
De  telles  libertés  doivent  m*étre  données  ; 
Et  je  pnîs ,  sans  rongir ,  (aire  nn  aren  si  doux 
A  celai  qne  déjà  je  remde  en  époux 

SOjiKjLBBLLX, 

Om  y  ma  pauTre  fanfan ,  pouponne  de  mon  ame.        * 

ISABELLE. 

Qa'il  songe  donc,  de  grâce,  à  me  prouver  sa  flamme. 

*  SGAKABXLLB»  N 

Oui  :  tiens,  baise  ma  main. 

ISABELLE. 

Que  ^ans  plus  de  soupes  -^ 
H  ecmclae  un  hymen  qui  fait  toàis  mes  désirs. 
Et  reçoire  en  ce  lien  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n'écouter  jamais  les  Toeux  d'autre  personne. 
(  Elle  fait  semblant  d^ embrasser  Sganaretle , 
et  donne  sa  main  à  baiser  à  Valere. .) 

SGA.VAXELLB* 

Hai ,  bai,  mon  petit  nés,  pauvre  petit  bouchon , , 
Tu  ne  langniras  pas  long-temps,  je  t'en  répond. 
Va,  chut. 

.  iàFalere.) 
Yops  le  Toyes ,  je  ne  lui  fais  pas  dire , 
Ce  n'est  qu'après  moi  seul  que  ion  ame  respire. 

▼  AL^RB. 

Hé  bien  !  madame,  hé  bien  !  c'est  s'expliquer  assez  ; 
Je  vois  par  ce  discours  de  quoi  tous  mb  pressez  ; 
Et  je  saurai  dans  peu  vous  ôter  la  présence 
De  celui  qui  vous  fait  ii  grande  violence* 


»  f 


f  a<>  L*â  C  d'L  E  D  £  9  M  A  K  rS.. 

Tons  ne  me  sanriex  faire  an  plns'cfaurmant'jilaisk'; 
Car  enfin  cette  vue  est  fâcliens^  h  souffrir , 
Elle  m'est  odieuse  |  et  rhtfrretir  éfit  si  forte.... 

Héîhé! 

I8JLBELi:.E. 

Tons  offensé-je  en  pfti4éUt  de  la  sorte .' 

Faii-jc...''     -'^    •'  '  ....... 

SGAKi.lt«LX.«. 

Mon  idreri^f  ûcnnî ,  je  ne  <B«  ptii  teht  : 
Mais  je  plains ,  sans  hienttr ,  Fétat  o&  le  roQà;  *  ' 
Et  c'est  trop  hautement  qtie  ta  haine  se  montre. 

Je  n*en  puis  trop  motltter  en  pai^eille  rencontre. 

-"'^î    rAïÉHx;''     -'"^--■>- 

Oui ,  vous  serer.  con'téiÀé  ;  et  SaiiÈ  ttt>is  jours  vos  yeux 
Ne  verront  plus  l'objet  qui' toti^  «éV  oéitix. 

A  la  bbbxte  hentel  A'dfett. 
Mais..;"''    "••     1     ''•  • 


4,    •  .-.  ..   yj^f^^f^^^. 


Non,  VDttsuViitâMreie  d«  iti^îbbMl'I^lUVitoaticnne  : 
Madame  assurémeiit  iiftutfj AiJBégà  tons  denx^  \ 
Et  je  vai^  -travalHè^'l  eàûïaàti  Htd  vdtal.       '    ' 

Adieu.    ■•■   •''    •  ■    '   '••    ••'":;'•• 

Pauvre  garçon!  sa  doiHaDf]^^S^ext¥éme. 
Tenez,'  embi<ass<»-nibi,  t^st  ttrf.àafrè  e!ft-i4ême. 


-,  ..>,.j   . 


></.       !:■»;>■:.:>'&:        ..    .    l'a.'!,.»"    '>'.:  i  '  i 

t 
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SCENE    XV. 
ISABELLE,  SGANARELLE. 

'  SGA]fl.&BI.I.K. 

Je  le  tiens  fort  à  plaindre. 

IA1.BBLLX. 

Allez ,  il  ne  Ve»t  point. 

SOAN  JLIIELI.X. 

Au  reste,  ton  amonr  me  touche  an  dernier  point, 
IMUgnonnette,  et  je  veax  qnll  ait  sa  récompe«i^  : 
C'est  trop  qm^e  hait  jours  ponr  ton  impatiétace; 
Dès  demain  je  t'épouse,  et  n'y  veux  8|>peler../ 

XSA.BKLI.X. 

Dès  demain? 

SGAirAREI.LX. 

Par  pudeur  tu  feins  d'y  reculer  : 
!Mais  je  sais  bien  la  joie  où  ce  discours  te  jette. 
Et  tu  Toudrois  déjà  que  la  chose  fut  faite. 

XS1.BXI.I.B. 

Mais... 

SGAKABELLX. 

Pour  ce  mariage  allons  tout  préparer. 
ZSA.BEI.I.B,  à  pari. 
O  ciel,  inspirez-moi  ce  qui  peut  le  parer I 

viir  nv  sBcoxo  ▲gtb* 


9*  .  II 


laa  r  Ê  C  O  L  £  D  £  S  M  A  R  I  S. 

ACTE  TROISIEME. 

SCENE    I. 

ISABELLE,  ^tfu/ff. 

\Jvif  le  tsépM  eoit  fom  me  semble  aMÎiis  à  cnûndre 
Que  cet  hymok  faul  oà  Ton  ^vent  me  eontraiiidi»; 
Et  tout  ce  que  je  faii  pour  en  fuir  les  rigaffurs 
Doit  troQTer  ^4c[Be  grâce  enprès  «le  me»  oenaciirs. 
Le  temps  presse,  il  fait  nuit  ;  alloBe,  sans  crainte  aa- 

cnne, 
A  la  foi  d'un  amant  coomiettre  ma  fortnne. 

SCENE   IL  ^ 

SGANAKELLE,  ISABELLE. 

aoAXA.RXx.&B, parlant  à  ceux  qui  sont 
danê  sa  maison. 
Je  rerionf  9  et  Vcftt  va  pou»  demain  de  ma  pMpt.» 

ISABKE.t.X. 

Ocîel! 

S  G  A.  xr  À  HILLS. 
Cest  toi,  mignonne  !  Où  yas-ta  donc  si  tard  l 
Tu  disoia  qn*en  la  diAnAfe,  étant  nn  pea  lassée , 
Tu  t*allois  renfermer ,  lorsque  je  t*ai  laissée  ;     > 
Et  tn  m'arois  prié  même  que  mon  retour 
«    T'y  souffrit  en  repos  jusques  à  demain  jour. 

XSJLBXLLE. 

n  est  vrai;  mais... 

aoxzrxnsLLa. 
Hé  quoi? 
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I8ABXX.LK. 

£t  je  ne  saU  ooMmeat  toqb  en  citre  l'eaLCiise* 
Qaoi  donc?  que  pourrotCHce  «tre ? 

ItABSf.|.S. 

l/m  fccret  sorpreiMntf 
C'est  ma  tour  qui  m*9h^Lge  à  soifir  maifatenant, 
Et  qui  9  pour  an  dessein  dont  je. l'ai  fort  b&àni&e  « 
M'a  demande  ma  cbAmbfe^oà  je  l'ai  renfermée. 

•  «▲«JLaKt.K.X. 

CommoBt? 

tf  ▲BXIiI.S. 

Iâ'«nf<oaptt  croire  ?  EUb  mie  oet  anint 
Que  nous  «vo«f  btBoi. 

ISiiJI»Iil.K. 

'  Ëperdnment. 
Cest  nn  transport  m  ftand,  qn'il  n'en  «et  point  de 

même; 
Et  Yons  ponTCz  jvgar  do  sa  pnÎMancB  OKtrèftie , 
Puisque  seule,  à  cette  liewre^  «Ue  «st  venue  ici 
Me  décoivmr  A  moi  «on  amooionx  sond , 
Me  dire  abanlmnfst  ^'eBe  perdra  la  vie 
8i  son  ame  n'obtieiit  l'etfet  de  son  envie  ; 
Que  depuis  pins  d'un  an  d'assez  vÎTes  ardeurs 
Dans  un  secret  oommerce  entretenaient  leurs  cœurs  ; 
Et  que  même  ils  s'^toienl 9  lenr  fisHune «tant  nouvdle , 
Donné  de  ('^xmstr  une  foi  m^taelle... 

La  vilaine  ! 

iaABXI.ZiB« 

Qu'ayant  appris  le  désespoir 
Où  j'ai  précipité  celui  qu'elle  aime  à  voir , 
Elle  vient  me  piier  de  souffrir  que  sa  flamme 


su  L'ÉCOLE  SES  MAllIS. 

Puisse  rompre  an  départ  qui  iai  perceroit  Vame  ; 

Entretenir  ce  soir  cet  amant  sons  mon  nom* 

Par  la  petite  me  oùma  chambre  répond  ; 

Loi  peindre,  d'nne  voix  qni  contrefait  la  mienne, 

Quelques  doux  sentiments  dont  l'appât  le  retienne, 

Et  ménager  enfin  pour  elle  adroitement 

Ce  que  pour  moi  l'on  sait  qu'il  a  d'attachement. 

.  SOA.VARXLLX. 

Et  tu  trouves  cela... 


XSi.BB'LI.S. 


Moi  ?  j'en  suis  courroucée. 
Quoi!  ma  sœur,  ai-je  dit,  étes-vousinsenaée? 
Ne  rougissez-vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 
Pour  ces  sortes  de  gens  qui^shangoit  chaque  jour, 
D'oublier  votre  sexe ,  et  tromper  Feipénince 
D'an  homme  dont  le  dtA.  vous  donnoit  l'alliance  ? 

S01.]fl.RKX.I.X. 

n  le  mérite  bien;  et  j'en  suis  fort  ravi. 

ISABXLLK. 

Enfin  de  cent  raisons  mon  dépit  s'est  servi 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bassesses  si  grandes  , 
Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  ses  demandes  : 
Mais  elle  m'a  fait  voir  de  si  pressants  désirs  , 
A  tant  versé  de  pleurs,  tant  poussé  de  soupirs. 
Tant  dit  qu'au  désespoir  je  porterois  son  ame 
Si  je  lui  refusois  ce  qu'exige  sa  flamme. 
Qu'à  céder  malgré  moi  mon  cœur  s'est  vu  réduit; 
Et,  pour  justifier  cette  intrigue  de  nuit, 
On  me  faisoit  du  sang  relâcher  la  tendresse ,         • 
J'allois  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce , 
Dont  voos  me  vantée  tant  les  vertus  chaque  jour  : 
Mais  vous  m'avez  surprise  avec  ce  prompt  retour. 

SGANARELI.E. 

Non ,  non ,  je  ne  veux  point  chez  moi  tout  ce  mystère. 
J'y  ponrrois  consentir  à  l'égard  de  mon  frère  : 
^  Mais  on  peut  être  vu  de  quelqu'un  du  dehors  ; 
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£t  celle  qne  je  do»  honorer  de  mon  corps 
IVon  seakment  doit  être  et  pndiqif»  tt  Imo  iUc, 
n  ne  faut  pas  que  même  elle  soit  ftoapçonnée. 
Allons  ohâaser  ris£àine;  et  de  sa  passion... 

XSi.«Sl.I.B. 

Ah  !  TOUS  Ini  donneriez  trop  de  oonCnsion  ; 
Et  c'est  avec  nison  qu'elle  ponnroit  se  plaindre 
Du  pen  de  setenne  on  j-ai  sn  «e  contraindre: 
Puisque  de  son  dessein  je  dois  me  départir, 
Attendez  qne  du  ^(kina  je  la  fii$$e  aortir. 

soxviiaaLLK. 
Hébien!£«s. 

ZSi.BEI.LE. 

Man  snr-tout  eachez^vons ,  jc'Tons  prie 
£t,  sans  fan  dire  nen  y  daignés  Toîr  aa  sortie. 

SOA.ViimBI.I.B. 

Oni,  pour  l'avonr  de  toi  je  retiena  mes  transports  : 
Mais  y  dès  le  m^mt  instant  qu'elle  sera  dehors , 
Je  Tenz,  aans  différer,  aller  trowfr.nuMk.  Itère  : 
J'aurai  jrâe  à  courir  hod  direeette*  afiaire. 

aSXBBI.ftE. 

Je  TOUS  eonjure  done-de  ne  me  point  nommer. 
Bon  soir  ;  oar  tout  d'an  temps  je  vaia  me  reoyCeimer. 

«oAiTAnBLifB.  (seuL) 
Jusqu'à  demain,  ma  flûe...  En  ^dle  impatienee 
Snis-je  de  voir  mon  frère  ,  et  lui  conter  sa  chance  ! 
n  en  tient,  le  bon  homme,  a^ec  tontaon  phébua» 
Et  je  n'en  Toudeoia  pas  tenir  cent  bons  écns. 

isi.BBi.LE,  dans ia ntaison. 
Oui ,  de  vos  déj^aisim  l'attaintc  m'eat<sen8ible  : 
Mais  ce  que  vous  Toulez,  mascNir,  fn'Q|itimpoHÔl>lc; 
Mon  honneur,  qui  m'est  cher  ^y  court  trop  de  hasard. 
Adieu.  Retirez-Toua  avant  «fu'il  soit  plus  tard. 

SG>AK  ABELI.X. 

La  ToUà  qui ,  je  eroia,  peste  de  bdle  sorte  : 
De  penr  qu'elle  «triât  |  fennona  à  elsf  la  porte. 

^    II. 


is6  rÉCOLE  DES  MAIn's. 

i8ABBi.LK,e/t  sortant!. 
O  flîel  9  dans  mes  desseins  ne  m'àbandonneK  pas  ! 

ê^jLWJLKitJé-LE^àpart. 
Ou  pourra- t-elle  aller  ?  Suivons  cm  peu  ses  pas. 

ISABBLI.E,  à/»a?ï^. 
Dans  mon  tronble  du  moins  la  nnit  me  fovorise. 

sai.irABKi.i.K,  à  part, 
▲n  logis  du  galant!  Quelle  est  son  entreprise  ? 

SCENE   IIL 

YALE&E,  ISABELLE,  S6ANAKELLE 

T  Jl  I.  X  B  X ,  sortant  brustfuement. 
Oui,  oui,  je  renx  tenunr  cnielq[ne  effîut  cette  nuit 
Pour  parler...  Qui  va  là  ? 

ISABBLI.X,  k  Valere, 

Ne  faites  point  de  bruit, 
Yalere;  on  tous  prévient,  et  je  suis  Isabelle. 

8  0iLiriLBBLi:.B. 

Tous  en  aves  menti,  cbienne;  ce  n*est  p^s  elle. 
De  Thonn^r  que  tu  fuis  elle  suit  trop  les  lois; 
Et  tu  prends  faussement  tX  son  nom  et  sa  yoix. 

ISABBI.I.B,  a  Valwe* 
Mais  â  mains  de  tous  voir  par  un  saint  bymén^... 

▼  AI.B&X. 

Oui,  c*est  l'unique  but  on  tend  ma  destinée  ; 
Et  je  vous  donne  ici  ma  foi  que  dès  demain 
Je  Tais  on  tous  Toudres  reeeToir  TOtre  main. 

soAir  A.BX1.I.E,  àpart. 
PauTre  aot  qui  s'abuse  \ 

T  ▲  I.  B  R  B. 

Entrez  en  assurance  : 
De  TOtre  Argus  dupé  je  brave  la  puissance  ; 
Et,  dcTant  qu'il  tous  pÂt  6\i€t  à  mon* ardent. 
Mon  bras  de  mille  eonps  lui  peiccroit  le  cqbqb» 
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SCENE    IV. 
SG  ANARELLE,  seuL 

Ah  !  je  te  promets  bien  qae  je  n*ai  pas  envie 
Be  te  Tôter,  l'infâme  à  tes  feux  asservie, 
Qne  du  don  de  ta  foi  je  ne  suis  point  jaloux, 
Et  qne,  si  j*en  snis  cru ,  ta  seras  son  éponx. 
Oui,  faisons-le  surprendre  avec  cette  effrontée: 
La  mémoire  du  père  à  bon  droit  respectée. 
Jointe  an  grand  intérêt  que  je  prends  à  la  sœur  9 
Teut  que  du  moins  Ton  tàcbe  à  lui  rendre  l'honneur. 

Holà. 

(Jl frappe  a  la  porte  d'un  commissaire.) 

SCENE    V. 

SGANAEELLE,  UN  COMMISSAIRE,  TTN  NO- 
TAIRE, UN  LAQUAIS  affcc  un  flambeau, 

«_ 

•      I.E    COWWISSiLl&B. 

Qu'est-ce? 

SOARAEBX.LK. 

Salut  4  monsieur  le  commissaire. 
Votre  présence  en  robe  est  ici  nécessaire; 
Snivcx-moi,  s'il  vous  plait,  avec  votre  clarté. 

*     XiE    COMWIS8iLl&>. 

Nous  scHrtioiis... 

8GAirAmBI.I.K. 

n  s'agit  d*un  fait  assez  hâté. 

I.B    COMHISSJlI&B, 

Quoi? 

SGA1T1.RELLB. 

D*aller  Iji-dedans,  et  d*y  surprendre  ensembld 
Deux persoanesqu'ilfautqu'un bon  hymen MienAle  : 
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Cest  nne  fille  à  non*,  que^  sons  un  don  de  foi  j 
Un  Yalere  a  sédoîteet  ^t  entrer  èhes  soi. 
EUe  sort  de  famille  et  noble  et  Tertnenae, 
Mais... 

X.E   COllHIflSAlllE. 

Si  c'est  j^onr  nela ,  la  Maecnxtre  «tt  kaannse , 
Paisqn'ici  nont  afvooa  na  notaire. 

^  MoBsxeiRi? 

x«  KOïAinv. 
Oui ,  notaire  royal. 

^  LB  comsissAimx. 

Dé  j^s  InÊnnme  d-honnenr,  v 

80A.KA.KKI.LE. 

Cela  s*en  va  «ans  dire.  Entres  dans\€ette  pointe. 
Et  sans  bruit  ayez  Toeil  qné  personne  n*en  sorte: 
Tons  serez  pleinement  contentés  de  vos  soins; 
Mais  ne  yons  laissez  pas  graisser  la  patte,  an  moins. 

LK    COHKISBAiaV. 

Co«Hi«ikit!  Voiu  croyez  donc  q^'nn  bowme  de 
jnstice... 

voAVAKm&mK. 
Ce  qne  j'en  dia  n'est  pas  pour  taxer  votw-t^Gbe. 
Je  rais  faire  venir  mon  freie  promptement: 
Faites  qœ  le  ibmibten  m'éclôreaeQlement. 

Je  vai^  le  séjonir  cvthoSkOieaaBaroolere» 
Holà. 

(Il frappe  a  la  porte  ^Atdstt.J 

SCENE   VI. 
AKISTE,  SGANARELLB. 

Q«ii  frap9«  ?  Aii  !  th.  !  que  vonles-vona ,  mon  freie  ? 
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SGAir  A.RKI.I.X.  t 

Venez,  bean  directear,  suranné  damoisean, 
On  veut  TOUS  faire  voir  qnelcpie  chose  de  beau, 

V   AIIISTE. 

Commenta 

SGAlTARBLLfe. 

Je  TOUS  apporte  nne  bonne  nonrelle. 

▲  H  18  TE. 

Quoi  ? 

Votre  Léonor,  ou,  je  yons  pHe,  est-elle? 

■    ARISTE. 

Pourquoi  cette  demande?  Elle  est^  comme  je  croi ,' 
jLu  bad  cliez  son  amie. 

SOAITARELLX. 

Hé  !  oui,  oui;  suiTez-moi, 
Vous  verres  à  quel  bal  la  donzelle  est  allée. 

▲  aiSTE.  V 

Que  Tonlez-Tous  contet? 

SGJLKJLKlfL-Lt. 

Vous  l'avez  bien  stylée  : 
U  n'est  pas  bon  de  vivre  en  sévère  censeur; 
On  gagne  les  esprits  par  beaucoup  de  douceur; 
Et  les  soins  défiants ,  les  verroux  et  les  grilles , 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  ; 
Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d*anstérité., 
Et  leur  sexe  demande  un  peu  de  liberté. 
Vraiment  elle  en  à  pris  tout  son  sonl,  la  rusée; 
Et  la  vertu  chez  elle  est  fort  humanisée. 

▲  EISTE. 

Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien? 

8GAiri.]lELI.E.  . 

Allez,  mon  frère  aîné,  cela  vous  ^ed  fort  bien; 
Et  je  ne  voudroîs  pas  pour  vingt  bonnes  pistoles 
Que  vous  n'eussiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  : 
On  voit  ce  qu'en  deux  sœurs  nos  If^ons  ont  produit  ; 
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L'une  fuit  les  galants  9  et  Vautre  les  poursuit. 

XEISTK. 

Si  vous  ne  me  reudez  c^tte  énigme  plus  i^ire... 

SGAK4.aELi:.E. 

L'énigme  est  que  son  bal  est  chez  monsieur  Yalere; 
Que,  de  nuit,  je  l'ai  vue  y  conduire  ses  pas , 
Et  qu'à  rhepie  présente  cUe  est  entre  êcê  braa. 

▲  msTs. 
Qui? 

Léonor.  * 

A.EISTE. 

ÇewQns  de  railler,  je  yoas)pri«. 

*  SGJLirA&ELLK. 

Je  raille...  U  est  fort  bon  avec  sa  raillerie  ! 
Pauvre  esprit  !  Je  vous  dis ,  et  vous  redic  enoor 
Que  Yalere  chez  lui  tient  votre  Léonor, 
Et  qu^ils  s'étoient  promis  une  foi  mutuelle 
Avant  qu*il  eut  songé  de  poursuivre  Isabelle. 

▲  EISTS. 

Ce  discours  d'apparence  est  si  fort  dépoumuM 

n  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  va  : 
J>nrage.  Par  ma  foi,  Tâge  ne  sert  de  §oien 
Quand  on  n*a  pas  cela. 

(  //  met  le  doigt  sur  son  front.  ) 

▲  RIS  TE. 

Quoi  \  voulez-vous ,  mon  frère...  ? 

SGl.irA&EX.LB. 

Mon  dieu!  je  ne  veux  rien.  Suivez-moi  seulement; 
Votre  esprit  tont-à-l'heuie  aura  cootentem^àt; 
Vous  verrez  si  j'impose,  et  si  leur  foi  donnée 
lï'avoit  pasjoint  leurs  cœurs  depuis  plus  d'une  année,  f 

▲  EISTE. 

L'apparence  qu*aiQsi,  sans  m'en  faire  arwtir, 
A  cet  engagement  elle  eût  pu  coaientirf 
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Moif  qui  dans  tonte  chose  ai,  deptiis  son  enfance , 
Montré  toujours  pour  elle  entière  complaisance, 
Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  protestations 
De  ne  jamais  gêner  ses  iBcUnationaJ 

SGl.irA.]lELLK. 

Enfin  vos  propres  yeux  jugeront  de  l'affaire. 
J'ai  fait  venir  déjà  commissaire  et  notaire  : 
Nous  avons  intérêt  que  Thymen  prétendu 
Répare  sur-le-champ  Thonneur  qu'elle  a  perdu  ; 
Car  je  ne  pense  pas  que  vous  soyez  si  lâche 
De  vouloir  l'épouser  avecque  cette  tache , 
Si  vous  n'avez  encor  quelques  raisonnements 
Pour  vous  mettre  an-dessus  de  tous  les  bemements. 

▲  RISTB.  ^ 

Moi?  Je  n'aurai  jamais  cette  foîblesse  extrême 
-De  vouloir  posséder  un  cœur  malgré  lui-même. 
Mais  je  ne  saurois  croire  enfin... 

SOXir  A.R  ELLE. 

Que  de  discours  ! 
Allons  9  ce  procès-là  continneroit  toujours. 

SCENE    VIL 

ON  COMMISSAIRE,  UN  NOTAUlE, 
SGANARELLE,  ARISTE* 

LV    GOMMISSA.I&S. 

n  ne  faut  mettre  ici  nnlle  force  en  usage. 

Messieurs  ;  et,  si  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage , 

Vos  transports  en  ce  lien  se  peuvent  appaiser. 

Tous  deux  également  tendent  à  s'épouser  ; 

Et  Valere  déjà ,  sur  ee  qui  vous  regarde, 

A  signé  que  pour  femme  il  tient  celle  qu*il  garde. 

Jl&ISTE. 

La  fille*»*  ? 
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X.E    COMMISSAIRE. 

Est  renfermée,  et  ne  vent  point  sortir 
Qae  Tos  désirs  affic  leurs  ne  veuillent  consentir.  • 

SCENE    VÏII. 

VALERE)  UN  œMMISSAIRE,  UN  NOTAIRE, 
SGANARELLE,  ARISTE, 

TALE&E,  a  la  fenêtre  ^  de  sa  maison. 
Non,  messieurs;  et  personne  ici  n'aura  Tentrée 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  savez  qui  je  suis,  et  j'ai  fait  mon  devoir 
En  vous  signant  Taveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c*est  votre  dessein  d'approuver  l'alliance , 
Votre  main  peut  aussi  m'en  signer  l'assurance  ; 
Sinon,  faites  état  de  m'arracher  le  jour, 
Plutôt  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour. 

SGAICARELLE. 

Non,  nous  ne  songeons  pas  à  vous  séparer  d'elle. 

(  bas,  a  part»') 
Il  ne  s'est  point  encor  détrompé  d'Isabelle  : 
Profitons  de  l'erreur. 

ARisTE,  a  Volere, 

Mais  est-ce  Léonori^ 

SGAITARELLE,  h  AvUte, 

Taisez-vous. 

A  R I  s  T  B. 

Mais... 

SGAVARKLLX* 

Paix  donc. 

ARISTK. 

Je  veux  savoir... 

SGAVARBLLl. 

Encor? 
Voua  tairee-vous  ?  vous  dis-jc. 

\ 
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YALERE. 

Enfin ,  qooiqn'ilavienne , 
Isabelle  a  ma  foi  ;  j'ai  de  même  la  sienne , 
Et  ne  sois  point  un  choix,  à  tont  examiner ^ 
Que  vous  soyez  reçus  à  faire  condamner. 
A.RI8TK,  à  Sganarelle. 
Ce  qu'il  dit  là  n'est  pas...  , 

flOAlTARELLE. 

Taisez-vous ,  et  pour  cause  ; 
Ca  galère.  ) 
Tons  sanrez  le  secret.  Oui,  sans  dire  autre  chose. 
Nous  consentons  tous  deux  que  vous  soyez  l'époux 
De  celle  qu'à  présent  on  trouvera  chez  tous. 

IiE    COMMISSAIRE. 

C'est  dans  ces  termes-là  que  la  chose  est  conçue , 
Et  le  nom  est  en  blanc  pour  ne  l'avoir  point  vue. 
Signez*  La  fille  après  vous  mettra  tons  d'accord. 

VA  L  E.R  E. 

J'y  consens  de  la  sorte. 

SCAITARELLE. 

Et  moi ,  je  le  -veux  fort. 
{à  part.)  (haut.) 

Nous  rirons  bien  tantôt.  Là ,  si^es  donc,  mon  frère 
L'honneur  vous  appartient. 

ARISTE. 

Mais  quoi  !  tont  ce  mystère... 

SG  Air  AREI.lkE. 

Diantre!  que  de  façons  !  Signez,  pauvre  butor. 

ARISTE. 

J\  parle  d'Isabelle,  et  vous  de  Léonor. 

s  G  Aie  ARELX.E. 

N'êtes-vous  pas  d'accord,  mon  frère,  si  c'est  elle. 
De  les  laisser  tous  deux  à  leur  foi  mutuelle  ?. 

A  R I  s  T I. 
Sans  doute.  \ 

a.  t% 


% 
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Signez  donc;  j'en  fais  de  même  avssi. 

ARI8TS, 

Soit.  Je  n*^  comprends  rien. 

Ycras  seres  ëcisiroî. 

LV    COMXI8SA.iaX. 

Noos  aUoos  revenir. 

sGAHi.msi;.LC,  à  Ariste, 

Or  çà,  J9  Tais  vons  dire 
La  fin  de  cette  intrigne. 

(  Ils  se  retirent  dans  le  fond  du  théâtre,  ) 

SCENE    IX. 

LÉONOR,  SGANARELLE,  ARISTE^  LISETTE. 

Xiiovon. 

O  rétrang«  martyre  ! 
Qne  tons  ces  jeunes  fçns  me  paroissent  fâcheux  \ 
Je  me  suis  dérobée  au  bal  pour  Tamoar  d*eu^. 

X.  I  s  s  T  T  s. 
C3iacnn  d*eux  près  de  tous  yeut  se  rendre  agrëahîe. 

XiEOirOK. 

Et  moi,  je  n*ai  rien  tu  de  plus  insupportable  ; 
Et  je  préfcrerois  le  plus  simple  entretien 
À.  tous  les  contes  bleus  de  ces  diseurs  de  rien. 
Us  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  Monde, 
Et  pensent  avoir  dit  le  meUlenr  mot  du  pipndç^ 
Lorsqu'ils  Yiénneiit,  d*un  ton  de  mauvais  goguenard, 
Tous  railler  sottement  sur  Tamour  d*un  vieillard  ; 
Et  moi ,  d'un  tel  vieillard  je  prise  plus  le  sscle , 
Que  tous  les  beaux  transports  d'une  jeune  cervelle. 
Mais  n*appcrçois-je  pas...  ? 

SGAVA&XLLX,  h  Aviste, 

Oui,  l'affaire  est  ainsi. 
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(  appercevant  Léonor.  ) 
Ali  !  je  la  vois  paroître ,  et  m  anivante  aussi. 

ARISTB. 

Iiéonor,  sans  conrroax ,  j'ai  sujet  de  n^  plaindre. 
Tons  savez  si  jamais  j'ai  voaln  vous  contraindre , 
Et  si  pins  deiient  fois  je  n*id  pas  protesté 
De  laisser  à  vos  vœax  leur  pleine  liberté  : 
Cependant  votre  oœar,  mépn«aiit  mon  suffrage  ) 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  insu  s'engage. 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement  : 
Mais  votre  procédé  me  touche  assurément; 
Et  c'est  une  action  quc4i'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  (jue  je  vous  ai  portée. 

LÉONOB. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous  tenez  ce  discours  : 
Mais  croyez  que  je  suis  la  même  que  toujours, 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  estime , 
Que  toute  autre  amitié  me  paroîtroit  un  crime. 
Et  que,  si  vous  voulez  satisfaire  mes  vœux. 
Un  saint  nœud  dès  demain  nous  unira  tous  deux. 

jt&lSTE. 

Dessus  quel  fondement  venez-vous  donc ,  mon 
frère...? 

SGi.ïfAmBI«I.E. 

Quoi  !  vous  ne  sortez  pas  du  logis  de  Yalere  ? 
Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  ailjourd'limP 
Et  vous  ne  brûlez  pas  depuis  un  an  pour  lui  ? 

L  É  b  zr  o  B. 
Qui  vous  a  fait  de  moi  de  si  belles  peintures , 
£t  prend  soiii  de  forger  de  telles  impostures  ? 
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SCENE    X. 

ISABELLE,  VALERE,  LÉONOR,  ARISTE, 
SGAN ARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN 
NOTAIRE,  LISETTE,  ERGAS7E. 

ISÀBKliLE. 

BCa  sœnr,  JQ  vons  demande  un  générenx  pardon , 
Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom. 
Le  pressant  end>arras  d'one  surprise  extrême 
M*a  tantôt  inspiré  ce  honteux  stratagème  : 
Votre  exemple  condamne  un  tel  emportement  ; 
Mais  le  sort  nous  traita  tous  deux  diversement. 

(  à  Sganaretle,  ) 
Pour  vous ,  je  ne  yeux  point,  monsieur  ,*tous  faire 
é  ^    excuse; 

Je  vous  sers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abuse. 
Le  del  pour  être  joints  ne  nous  fit  pas  tous  deux  : 
Je  me  suis  reconnue  indigne  de  vos  feux; 
Et  j'ai  bien  mieux  aimé  me  voir  aux  mains  d'un  antre, 
Que  ne  pas  mériter  un  cœur  comme  le  vàtre, 

VA.LK1LE,  à Sganareile, 
Pour  moi ,  je  mets  ma  gloire  et  mon  bien  sonverain 
A  la  pouvoir,  monsieur ,  tenir  de  votre  main. 

▲  RIS  TE. 

Mon  frère,  doucement  il  faut  boire  la  chose  : 
D*nne  telle  action  vos  procédés  sont  cause  ; 
Et  je  vois  votre  sort  malheureux  à  ce  point. 
Que ,  vous  sachant  dupé ,  Ton  ne  vous  plaindra  point. 

IiISETTE. 

Par  ma  foi ,  je  lui  sais  bon  gré  de  cette  affaire  ; 

Et  ce  prix  de  ies  soins  est  un  trait  exemplaire.  ^ 

L  É  o  H  o  m. 
Je  ne  sais  si  ce  trait  se  doit  faire  estimer. 
Mais  je  sais  bien  qu'au  moins  je  ne  le  puis  blâmer. 


• 
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E  RG  A.ST  B. 

A  a  sort  d'être  cocn  son  ascendant  Texpose  ; 
Et  ne  l'être  qu'en  herbe  est  pour  lui  douce  chose. 
8GAirA&Ei.LE,  Sortant  de  V  accablement 
dans  lequel  il  était  plongé, 
Non ,  je  ne  puis  sortir  de  mon  étonnement. 
CetteNruse  d'enfer  confond  mon  jugement; 
Et  je  ne  pense  pas  que  Satan  en  personne 
Paisse  être  si  méchant  qu'une  telle  fripponne. 
J'aurois  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  yoilà. 
Malheureux  qui  se  fie  à  femme  après  cela  ! 
La  meilleure  est  toujours  en  malice  féconde  ; 
C*est  un  sexe  engendré  pour  damner  tout  le  mande. 
Je  renonce  à  jamais  à  ce  sexe  trompeur, 
Et  je  le  donne  tout  au  diable  de  bon  cœur. 

K  K  G 1.  s  T  I. 

Bon. 

▲  RISTE. 

Allons  totis  chez  moi.  Venez ,  seigneur  Yalere  ; 
Kous  tâcherons  demain  d'appaiser  sa  colère. 

iiisETTE,  au  parterre. 
Vous,  ai  TOUS  connoissez  des  maris  loups-garous , 
EnToyes-lea  au  moins  à  l'école  chez  nous. 


VX«   ]>K    L*iCOLE   DBV   MARIS. 


V 
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LES  FACHEUX, 

COMÉDIE=BALLET 

EH   TROIS   ACTES. 
1661. 


AU    ROI. 


IRE, 


JVjovtx  ime  sctne  à  la  comédie;  et  c'est  une 
espèce  de  fâcheux  assez  insupportable,  qu'un  homme 
qui  dédie  un  Uyre.  Yotab  Mi.jssTi  en  sait  des 
nouTcUes  plus  que  personne  de  son  royaume,  et  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  se  voit  en  butte  à  la 
furie  des  épjitres  dédicatoires.  Mais,  bien  que  je  suive 
l'exemple  des  autres,  et  me  mette  moi-même  au  rang 
de  ceux  que  j'ai  joués,  j'ose  dire  toutefois  à  totee 
Ml.  JiSTift  que  ce  que  j'en  ai  fait  n'est  pas  tant  pour 
lid  présenter  un  lirre  que  pour  avoir  lieu  de  loi 
rendre  grâces  du  succès  de  cette  comédie.  Je  le  dois, 
SI&E,  ce  succès  qui  a  passé  mon  attente  ,  non  sea< 
lement  à  cette  glorieuse  approbation  dont  yotrk 
M  A.JBSTi  honora  d'abord  la  pièce,  et  qui  a  entraîné 
si  hautement  celle  de  tout  le  monde,  mais  encore  à 
l'ordre  qu'elle  me  donna  d'y  ajouter  un  caractère  de 
fâcheux  dont  elle  eut  la  bonté  de  m'ouvrir  les  idéei 
dle-méme,  et  qui  a  été  trouvé  par- tout  le  plus  beau 
morceau  de  l'ouvrage.  B  faut  avouer,  S'IRE,  qae 
-^  n'ai  jamais  rien  fait  avec  tant  de  facilité,  ni  si 
mt  que  cet  endroit  on  votrk  xajkst» 


J 
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me  commanda  de  trayailler.  J'avois  une  joie  k  loi 
obéir  qni  me  yaloit  bien  mieux  qn* Apollon  et  tontes 
les  muses;  et  je  conçois  par-là  ce  que  je  serois  ca- 
pable d*exécuter  pour  une  comédie  entière,  si  j'étois 
inspiré  par  de  pareils  commandements.  Ceux  qui 
sont  nés  en  un  ran^  élevé  peuvent  se  proposer  Thon- 
nenr  de  servir  votre  majesté  dans  les  grands 
emplois;  mais  pour  moi,  toute  la  gloire  où  je  puis 
aspirer,  c*est  de  la  réjouir.  Je  borne  là  Tambition  de 
Taes  soubaits  ;  et  je  crois  qu*en  quelque  faéon  ce  n*est 
pas  être  inutile  à  la  France  que  de  contribuer  en 
quelque  cbose  au  divertissement  de  son  roi.  Quand 
je  n'y  réussirai  pas  y  ce  ne  sera  jamais  par  un  défaut 
de  zele  ni  d'étude,  mais  seulement  par  un  mauvais 
destin  qui  suit  assez  souvent  les  meOlenres  inten- 
tions, et  qtd  sans  doute  affligeroit  sensiblement, 


SIRE, 


DE    VOTRE    MÀJESTlS 


le  très  humble,  très  obëissaut 
et  très  fidèle  serriteur , 

Molière. 


AVERTISSEMENT. 

J  i.MAi8  entreprûe  ap  théâtre  ne  fut  si  précipitée  qa« 
celle-ci;  et  c'est  une  chose,  je  crois,  tQutç  nouvelle, 
qu'une  comédie  ait  été  conçue,  faite ,  apprise  et  re- 
présentée en  quinze  jours.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  me 
piquer  de  Vin-promptu,  et  en  prétendre  delà  gloire, 
mais  seulement  pour  prévenir  certaines  gens  qui  pour- 
Toient  trouver  à  redire  que  je  n'aie  pas  mis  ici  tontes 
les  espèces  de  fâcheux  qui  se  trouvent.  Je  sais  que  le 
nombre  en  est  grand  et  à  la  cour  et  dans  la  ville,  et 
que,  sans  épisodes,  j'eusse  bien  pu  en  composer  une 
comédie  de  cinq  actes  bien  fournis ,  et  avoir  encore 
de  la  matière  de  reste.  Mais ,  dans  le  peu  de  temps 
qui  me  fut  donné,  il  m'étoit  impossible  de  faire  un 
grand  dessin,  et  de  rêver  beaucoup  sur  le  choix  dt 
mes  personnages  et  sur  la  disposition  de  mon  sujet. 
Je  me  réduisis  donc  à  ne  toucher  qu'un  petit  nombre 
d'importuns;  et  je  pris  ceux  qui  s'offriienC  d'abord  à 
moi^ esprit,  et  que  je  crus  les  plus  propi^  à  réjouir 
les  augustes  personnes  devant  qui  j'avois  i  paroître  : 
et,  pour  lier  promptement  toutes  ces  choses  ensem- 
ble, je  me  servis  du  premier  nœud  que  je  pus  trou- 
ver. Ce  n*est  pas  mon  dessein  d'examiner  maintenant 
si  tout  cela  pouvoit  être  mieux,  et  si  tons  ceux  qui 
s'y  sont  divertis  ont  ri  selon  les  règles.  Le  temps  vien- 
dra de  faire  imprimer  me«  remarques  sur  les  pièces 
qae  j'aurai  faites,  et  je  ne  désespère  pas  de  faire  voir 
un  jour,  en  grand.auteur,  que  je  puis  citer  Aristote 
et  Horace.  En  attendant  cet  examen,  qui  peut-être  ne 
viendra  point ,  je  m'en  remets  assez  aux  décisions  de 
la  multitude,  et  je  tiens  aussi  dif6cile  de  combattre 
on  ouvrage  que  le  public  approuve ,  que  d'en  défen- 
dre un  qu'il  condamne. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  pour  quelle  re jonis- 
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sance  la  pièce  fut  composée;  et  cette  fête  a  fait  un  tel 
édat,. qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  parler:  mais  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  deux  paroles  des 
ornements  qu'on  a  mêlés  avec  la  comédie. 

Le  dessein  étoit  de  donner  an  ballet  aussi;  et, 
comme  il  n*y-avoit  qu'un  petit  nombre  choisi  de  dan- 
seurs excellents ,  on  fut  contraint  de  séparer  les  en- 
trées de  ce  ballet ,  et  Tayis  fut  de  les  jeter  dans  les 
entr'acies  de  la  comédie ,  afin  que  ces  intervalles  don- 
nassent temps  aux  mêmes  baladins  de  venir  sous  d'an- 
tres babils  ;  de  sorte  que,  pour  ne  point  rompre  aussi 
le  fil  de  la  pièce  par  ces  manières  d'intermèdes,  on 
s'avisa  de  les  coudre  au  sujet  du  mieux  que  l'on  put, 
et  de  ne  faire  qu'une  seule  chose  du  ballet  et  de  la 
comédie:  mab  cpmme  le  temps  étoit  fort  précipité , 
et  que  tout  cela  ne  fut  pas  réglé  entièrement  par  Une 
même  tête,  on  trouvera  peut-être  quelques  endroit^ 
du  ballet  qui  n'entrent  pas  dans  la  comédie  aussi  na- 
turellement que  d'autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un 
mélange  qui  e.« t  nouveau  pour  nos  théâtres ,  et  dont 
on  pourroit  chercher  quelques  autorités  dans  Panti- 
quité;  et  comme  tout  le  monde  l'a  trouvé  agréable, 
il  peut  servir  d'idée  4  d'autres  choses  qui  pourroient 
être  méditées  avec  plus  de  loisir. 

D'abord  que  la  toile  fut  leVée,  un  des  acteurs, 
comme  vous  pourriez  dire  moi,  parut  sur  le  théâtre 
en  habit  de  ville,  et,  s'adressant  au  roi  avec  le  visage 
d'un  homme  surpris,  fit  des  excuses  en  désordre  de 
ee  qu'il  se  trouvoit  là  seul ,  et  max^quoit  de  temps  et 
d'acteurs  pour  donner  à  sa  majesté  le  divertissement 
qu'elle  sembloit  attendre.  En  même  temps ,  an  milieu 
de  vingt  jets  d'ean  naturels,  s'ouvrit  cette  coquille 
que  tout  le  monde  a  vue  ;  et  l'agréable  naïade  qui  pa- 
rut dedans  s'avança  au  bord  du  théâtre,  et  d'un  air 
héroïque  prononça  les  vers  que  M.  Pellisson  avoit 
faits ,  et  qui  servent  de  prologue. 


PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  un  jardin  orné  de  termes 
et  de  plusieurs  jets  d'eau» 

UITB    STAÏADE, 

sortant  des  eaux  dans  une  coquille. 

Jl  o  V  R  voir  en  ces  beanx  lieax  le  plus  grand  roi  du 

monde. 
Mortels ,  je  viens  I  Tons  de  ma  grotte  profonde. 
Faut-il,  en  sa  faveur,  qne  la  terre  on  que  Teau 
Produisent  à  vos  yeux  un  spectacle  non  veau  ? 
Qu^jl  parle,  op  qu'il  souhaite,  il  n'est  lien  d'Impos- 
sible. 
Lui-même  n'est-il  pas  un  miracle  visible? 
Son  règne,  si  fertile  en  miracles  divers, 
K*en  demande -t-il  pas  à  tout  cet  univers? 
Jeune,  victorieux,  sage,  vaillant,  auguste. 
Aussi  doux  que  sévère,  aussi  puissant  que  juste; 
Kégler  et  ma  états  et  ses  propres  désirs  ; 
Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaisirs  ; 
En  ses  justes  projets  jamais  ne  se  méprendre; 
Agir  incessamment ,  tout  voir  et  tout  entendre  ; 
Qui  peut  cela  peut  tout ♦  il  n'a  qn*à  tout  oser. 
Et  le  ciel  À  ses  voeux  ne  peut  rien  refuser. 
CSes  termes  marcb'?ront,  et,  si  Louis  l'ordonne, 
Ges«rbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone. 
Hôtesses  de  leurs  troncs ,  moindres  divinités , 
C'est  Louis  qui  l^^ut,  sortez,  nymphes,  sortez; 
Je  vous  montre  fexemple  :  il  s'agit  de  lui  plaire. 
Quittez  pour  quelque  temps  votre  forme  ordiDaiie, 
El  paroissons  ensemble  aux  yeux  des  spectateurs 
Pour  ce  nouveau  théâtre  antai|t  de  vrais  acteurs. 
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PIu5ie^rs  drya4es,  accompagnée  $  de  faunes 
et  de  satyres  f  sortent  des  arbres  et  des  termes. 

Vous,  soin  de  ses  sojefs,  sa  plas  cHàrmanteétude, 
Héroïque  souci,  royale  inquiétude , 
Laissez-le  respirer,  et  souffrez  qu'un  moment 
Spn  grand  cœur  s'abandoime  au  divertissement  : 
Tons  le  verrez  demain ,  d'une  force  nouvelle , 
Soos  le  fardeau  pénible  où  votre  voix  Fappelle , 
Faite  obéir  les  lois,  partager  les  bienfaits ,' 
Par  ses  propres  conseils  prévenir  vqs  son&aifs, 
Maintenir  Tnnivers  dans  une  paix  pibfonde', 
Et  s'ôter  le  repos  pour  le  donner  au  inonde. 
Qa'anjoard'hoi  tont  lui  plaise,  et  sièmble  consentir 
A  rnniqne  dessein  de  le  bien  diverfir. 
FlLcbenx,  retires-vons;  on,  s'il  faut  qu'il  vous  vôié| 
Qae  ce  soit  seulement  pour  exciter  s|i  joie. 

La  naïade  emmené  avec  elle,  pour  la  doini* 
die ,'  une  partie  des  gens  tfuelle  a  fait  paraître , 
pendant  que  Ce  reste  se  nïet  à  dûnse^  ù'u  Son  des 
hautbois  qui  se  joignent  aux  ^violons. 
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ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

B  jL  M  X  s ,  tuteur  d'Orphisc. 

Okphisb. 

£  &  ▲  f  T  E ,  amoureux  d*Orplûse. 

AX.GXDOE, 
XiISA.RDRE, 

Ax.cAirD&E, 
Ax.GirrB, 

Oeaste,        \;|âefc«ix. 

Climere, 

DOEAITTE, 
C1.EITI9ES9 

Oem  IV) 

FlLlHTE, 

Juà.  Mow Ti.owE, valet d'Erastt. 

L' E  P I K  E ,  valet  de  Damit. 

l^j^  B.iTiEEE,et  deux  autres  valets  d*£raste. 

ACTEURS  DU  BALLET. 

i    Joueurs  de  maix.. 
L  Acte.    ^    Cueieux. 


IL  AcTEf 


joueces  de  boux<e. 
Feokdbues.  ^ 

I^At^ETIEES   et  SAYE.TIERSS. 
Vu    JARDINIER. 


IIL  Acte 


Ç   Suisses. 
:..}    Quatre  BERGERS. 

(^     UlTE   BERGERE. 


La  scène  est  à  Paris» 


LES   FACHEUX. 

A€TE   PREMIER. 

s  C  E  N  E    I. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

Si  R  ▲  8  T  B. 
QXi^  quel  «stre,  bon  dieu  !  faut-il  que  je  «oU  né<, 
Pour  être  de  fâche,nx  toujours  assassiné  ! 
Il  semble  que  par-tout  le  sort  me  les  adresse , 
Et  j'en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle  espèce. 
Mais  il  n'est  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujourd'hui  : 
J'ai  cru  n*étre  jamais  débarrassé  de  lui  ; 
Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  enyie 
Qui  m*a  pris ,  à  dîner ,  de  voir  la  comédie , 
Où,  pensant m'égayer,  j'ai  misérablement 
Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment. 
Il  faut  que  je  te  fasse  un  récit  de  l'affaire  9 
Car  je  m'en  sens  encor  tout  ému  de  colère. 
J'étois  sur  le  théâtre  en  humeur  d'écouter 
La  pièce,  qu'à  plusieurs  j'âvois  ouï  vanter; 
Les  acteurs  commençoient,  chacun  prétoit  silence  ; 
Lorsque,  d'un  air  bruyant  et  plein  d'extravagance, 
Un  homme  à  grands  canons  est  entré  brusquement 
En  criant,  Holà-ho  !  un  siège  promptement  ! 
Et,  de  son  grand  fracas  surprenant  l'assemblée 9 
Bans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée.  ' 
Hé  !  mon  dieu  !  nos  François  ,<  si  souvent  redressés  9 
Ne  prendront -ils  jamais  un  air  de  gens  sensés, 
Ai-je  dit,  et  faut-il,  svr  nos  défauts  extrêmes , 
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Qti*en  théâtre  pnblic  nous  i|oi]8  jomons  noQA-mémcs , 

Et  coniiriiiioiiB  ainsi ^  par  des  éclats  de  fous, 

Ce  qne  chez  not  'voisins  oo  dit  par-tont  de  nons  ! 

Tandis  que  là-dessus  je  hanssois  les  épaules, 

Les  acteurs  ont  voulu  continuer  leurs  r^les: 

M^  L'homme  pour  s'asseoir  a  fait  nouveau  fracas  ; 

Et  traversant  encor  le  théâtre  à  grands  ^as. 

Bien  que  dans  les'côtés  il  put  écre  à  son  aise. 

Au  milieu  du  devant  il  a  planté  sa  chaise. 

Et,  de  son  large  dok  morguant  les  spectateurs. 

Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  acteurs. 

Un  bruit  s'est  élevé,  dont  un  autre  eût  eu  honte; 

liais  lui ,  ferme  et  constant ,  n*en  a  fait  aucun  compte  ^ 

Et  se  seroit  tenu  comme  il  s'étoit  posé , 

Si,  pour  mon  infortune,  il  ne  m*eàt  avisé. 

Ah  !  marquis,  m'a-t41  dit  prenant  près  de  moi  place ) 

Comment  te  portes-tu?  souffre  que  je  t'embrasse. 

Au  visage  sur  l'heure  un  rouge  m'est  monté 

Que  l'on  me  vh  connu  d'un  pareil  éventé* 

Je  rétois  peu  pourtant;  mais  on  en  voit  paroitre 

De  ces  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connoitre, 

Dont  il  faut  an  talnt  les  baisers  essuyer, 

Et  qui  sont  familiers  jusqu'i  vous  tutoyer. 

Il  m'a  fait  à  l'abord  cent  questions  frivoles. 

Plus  haut  que  les  acteurs  élevant  ses  paroles. 

Chacun  le  mandissoit  ;  et  moi,  pour  Farréter, 

Je  serois,  ai-je  dit,  bien  aise  d'écouter. 

,Tu  n'as 'point  va  ceci,  marquis  P  Ah  !  Dieu  me  damne! 

Je  le  trouve  asses  drôle,  et  je  n'y  suis  pas  âne  ; 

Je  sais  par  quelles  lois  un  ouvrage  est  parfait, 

Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  lait. 

lià-dessus,  de  la  pièce  i}  m'a  fait  un  sommaire, 

Scène  à  scène  averti  de  ce  qui  s'alloit  faire. 

Et  jusques  à  des  vers  qu'il  en  savoît  par  cœur. 

Il  me  les  réoitoit  tout  haut  avant  l'acteur. 

J'ayois  beau  m'en  défendre,  il  a  poussé  sa  chinée , 
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Et  s'est  devers  la  fin  levé  long-temps  d'avance; 
Cav  les  gens  du  bel  air ,  pour  agir  galamment. 
Se  gardent  bien  sar-tont  d'ooïr  le  4énouement. 
Je  rendois  grâce  an  ciel,  et  croyois ,  de  justice. 
Qu'avec  la  comédie  eut  fini  mon  supplice  ; 
Mais,  comme  si  c'en  eût  été  trop  bon  marché  , 
Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à  moi  s'est  attaché  9 
M'a  conté  ses  exploits,  ses  vertus  non  communes , 
Parlé  de  ses  chevaux,  de  ses  bonnes  fortunes, 
Et  de  ce  qu'A  la  cour  il  a  voit  de  faveur. 
Disant  qu'à  m'y  servir  il  s'offroit  de  grand  cœur. 
Je  le  remerciois  doucement  de  la  tête. 
Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête  : 
Mais  lui,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé. 
Sortons,  ce  m'a-t-U  dit,  le  monde  est  écoulé. 
Et,  sortis  de  ce  lieu,  me  la  donnant  plus  sèche, 
Marquis,  allons  an  cours  faire  voir  ma  calèche  : 
Elle  est  bien  entendue,  et  plus  d'un  duc  et  pair 
En  fait  k  mon  faiseur  faire  une  du  même  air.  , 
Moi  de  lui  rendre  grâce,  et,  pour  mieux  m'en  dé- 
fendre. 
De  dire  que  j'avois  certain  repas  à  rendre. 
Ah!  parbleu,  j'en  veux  être,  étant  de  tes  amis, 
Et  manque  an  maréchal,  à  qui  j'avois  promis. 
De  la  chère,  ai-je  dit,  la  dose  est  trop  peu  forte 
Pour  oser  y  prier  des  gens  de  votre  sorte.         . 
Non,  m'a-t-il  répondu,  je  suis  sans  compliment, 
Et  j'y  vais  pour  causer  avec  toi  seulement  ; 
Je  suis  des  grands  repas  fatigué,  je  te  j are. 
Mais  si  l'on  vous  attend,  ai-je  dit,  c'est  injure.  ^ 
Tu  te  moques ,  marquis  ;  nous  nous  connoissons 

tous, 
Et  je  trouve  avec  toi  des  passe- temps  plus  doux.     .  « 
Je  pestois  contre  moi ,  l'âme  triste  et  confuse 
Du  funeste  succès  qu'avoit  eu  mon  excuse , 
Et  ne  fa  vois  à  quoi  je  devois  recourir 

x3. 
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l^our  sortir  d*ime  peine  à  me  faire  moarir; 
liOrsqa'on  carrosse  fait  de  snperbe  manière, 
Et  comblé  de  laquais  et  devant  et  derrière. 
S'est  avec  un  grand  bmit  devant  nous  arrêté,  . 
D'où  sautant  un  jeune  homme  amplement  ajusté, 
Mon  importun  et  lui,  courant  k  Tembrassade, 
Ont  surpris  les  passants  de  leur  brasse  incartade  : 
Et,  tandis  que  tons  deux  étoient  précipités 
Dans  les  convulsions  de  leurs  civilités , 
Je  me  suis  doucement  esquivé  sans  rien  dire  ^ 
Non  sans  a^oir  long-temps  gémi  d'un  tel  martyre , 
Et  maudit  le  fâcheux  dont  Ip  zèle  obstiné 
M'6toit  au  rendez- vous  qui  m'est  ici  donné. 

LA    MOHTAGITE. 

Ce  sont  chagrins  mêlés  aux  plaisirs  de  la  vie. 
Tout  ne  va  pas,  monsieur,  an  gré  de  notre  envie. 
Le  ciel  veut  qu'ici  bas  chacun  ait  ses  fâcheux. 
Et  les  hommes  seroient  san^  cela  tropheùreox. 

ÉRASTX. 

Mais  de  tous  mes  fâcheux  le^plus  fâcheux  encore, 
Cest  Damis,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore. 
Qui  rompt  ce  qu'à  mes  voeux  eue  donne  d'espoir. 
Et  malg^  ses  bontés  lui  défend  de  me  voir. 
Je  crains  d'avoir  déjà  passé  l'heure  promise  ; 
Et  c'est  dans  cette  allée  où  devoit  itre  Orphîae. 

LA   MONTAGITE. 

L'heiire  d'an  rendez-^vons  d'ordinaire  s*étend. 
Et  n'est  pas  resserrée  aux  bornes  d'un  instant.  ■ 

ÉRASTB. 

n  est  vrai:  mais  je  tremble;  et  mon  amour  extrême 
D'nn  rien  se  fait  on  crime  envers  celle  que  j'aime. 

LA   XOHTAGITE. 

Si  ce  parfait  amour  que  vous  prouves  si  bien 
Se  fait  Vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien, 
Ce  que  son  cœur  pour  vous  sent  de  feux  iégltimta 
En  revanche  lui  fait  un  rien  de  tons  vos  crimes. 
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Mais  9  toat  de  bo'ii)  croû-tn  que  je  sois  d^eile  aîm^  ? 

I.i.M0VTA6VE.' 

Quoi!  TOUS  dontes  encor  d*iiii  amour  confirmé? 

éEASTX. 

Ah!  c'est  mal-aisément  qu'en  pareille  matière 
Un  oœnrl>ien  enflammé  prend  assurance  entier^  :  \ 
O  craint  de  se  flatter  ;  et,  dans  ses  divers  soins 9 
Ce  que  plus  il  souhaite  est  ce  qu'il  croit  le  moins. 
Mais  songeons  à  trouver  une  beauté  si  rare. 

1.A    MORTi-GITE. 

Monsieur,  votre  rabat  par  devant  se  sépare. 

É  El.  s  TE. 

iTimportc. 

X.JLM01CTA0RE. 

Laisses-moi  l'ajuster,  s'il  vous  plait. 

ÉRASTE. 

Ouf!  tu  m'étran^es  ;  fat ,  laisse-le  comme  il  est. 

X.AM0HTA0KE.  , 

Souffrez  qu'on  peigne  un  peu... 

ÉEASTE. 

Sottise  sans  pareille  t 
Tu  m'as  d'un  coup  de  dent  presque  emporté  l'oreille. 

LjLMOKTAOïrE. 

Vos  <ianons... 

i  a  ▲  s  T  B. 
Laisse-les;  tu  prends  trop  de  souci. 

!.'▲    X01fTA«VE. 

Ils  sont  tout  chiffonnés. 

^  ÉRASTB. 

Je  veux  qu'ils  soient  ainsL 

LAUOKTAGirE. 

Accordez-inoi  du  moins,  par  grâce  singulière , 

De  frotter  ce  dbiapeau  qu'on  voit  plein  de  poussière. 

K  E  A  s  T  s. 
Frotte  donc,  puisqu'il  faut  que  j'en  passe  par-là. 
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14 1.   MOirTAGHE. 

Le  ▼oolez-Toas  porter  fait  comme  le  ToiU? 

É&A8TE. 

Mon  diea  !  dépêche-toi. 

Ll.    MOHT1.GKE. 

Ce  seroit  conscience. 
É  E 1.  f  T  s ,  après  avoir  attendu. 
Ceftt  assez. 

LA.   M.OlfTAGKE. 

Donnes-ycoa  on  peu  de  patience. 

.É  RASTB. 

Il  me  tue. 

I^Jl  «lOirTAORB. 

En  ^el  lien  vons  étes-Tons  fonrré  ? 

É  RAS  TE. 

X'es-tn  de  ce  chapean  ponr  toujours  emparé  ? 

!.▲  XOZTTAGVE. 

C'est  fait. 

Donne-moi  donc. 
IiJl  kostagse,  laissant  tomber  le  chapeau* 

Haii 

M  ▲  8  T  R. 

Le  voila  par  terre  ! 
Je  suis  fort  arancé.  Que  la  fièvre  te  serre  ! 

LA   MOHTAGKE. 

Permettez  qu'en  deux  coups  j'ôte... 

iRASTR. 

Il  ne  ipe  plaît  pas. 
An  diantre  tout  valet  qui  vons  est  sur  les  bras. 
Qui  fatigue  son  maître,  et  ne  fait  que  déplaire 
A  force  de  vouloir  trancher  du  nécessaire  I 
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SCENE    II. 

\ 
ORPHISE,  ALODOR,  ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 
(  Orphise  traçerse  le  fond  du  théâtre  ;  Alcidor 
iui  donne  la  main,  ) 

Chaste. 
Mais  Toifl-je  pas  OrpHiac  ?  Oni ,  c'est  elle  qui  Tient. 
OtL  ya-t-elle  si  vite  ?  et  qael  homme  la  tient  ? 
(  //  la  salue  comme  elle  passe;  et  elle ,  en 
passant,  détourne  la  tête,) 

SCENE   m. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÉaxsTS. 
Quoi!  me  Toir  eirees  lieux  deVant  elle  paroître, 
Et  passer  en  feignant  de  ne  me  pas  connoître  ! 
Que  croire?  Qn*en  dis-tn?  Parle  donc,  si  tn  veux. 

X.A.    MOHTAGITE. 

Monaienr,  je  ne  dis  rien  de  pear  d'être fâchettx. 

É  HAST  s. 
Et  c'est  rêtre  en  effet  (jne  de  ne  me  rien  dire  . 
Dans  les  extrémités  d'on  si  cruel  martyre. 
Fais  donc  qu^^que  réponse  à  mon  cœur  abattu  : 
Que  dois-je  présumer?  Parle,  qu'en  penses-tu  ? 
Dis-moi  ton  sentiment. 

h  À.   MONTAGNE. 

Monsieur ,  je  veux  me  taire , 
Et  ne  désire  point  trancher  du  nécessaire. 

i&  ASTE. 

Peste  l'impertinent  !  Ya-t'en  snivre  leurs  pas  ; 
Vois  ce  qu'ils  deyiendront,  et  ne  les  quitte  pas. 
LA  MONTAGNE,  retenant  Sur  ses  pas, 
II  faut  suivre  de  loin?...  . 
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ÉRASTE. 

Oui. 
LA.  KOHT1.6H  E,  revenant  sur  ses  pas. 

Sans  que  Ton  me  voie , 
Oa  faire  aucun  semblant  qu'après  eux  on  m*envoie  ? 

BKASTE. 

?fon,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  ayis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ils  sont  de  toi  suivis. 

LA  MOHTAGNB,  rcçcnant  sur  ses  pas. 
Tous  trouverai-je  ici? 

É&ASTE. 

Que  le  del  te  confonde  , 
Homme ,  k  mon  sentiment ,  le  plàs  fâcheux  du  monde  ! 

SCENE  IV. 

ÉKASTE^  seul. 

Ab  !  que  je  sens  de  trouble  !  et  qu'il  m'eut  été  doux 
Qu'on  me  l'eut  fait  manquer  ce  fatal  rendez-vous  ! 
Je  pensois  y  trouver  toutes  choses  propices , 
Et  mes  yeux  pour  mon  coeur  y  trouvent  des  supplices. 

SCfENE  Y. 

LISAND&E,  É&ASTE. 

N 

LISANDILB. 

Sous  ces  arbres  de  loin  mes  yeux  t'ont  reconnu, 
Cher  marquis,  et  d'abord  je  suis  à  toi  venu. 
Comme  à  de  mes  amis ,  il  faut  que  je  te  chante 
Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante  , 
Qui  de  tonte  la  cour  contente  les  experts, 
Et  sur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fait  de»  vers. 
J'ai  le  bien,  la  naissance,  et  quelque  emploi  passable | 
Et  fais  figure  an  France  asse»  considérable  ; 


V 
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Mais  je  ne  voadrois  pa^,  pour  toat  ee  qne  je  snL», 
N'aToir  point  fait  cet  air  qa  ici  je  te  produis. 

(  Il  prélude,  ) 
La,  la...  Hem ,  hem ,  écoute  avec  soin ,  je  te  prie. 

(  //  chante  sa  courante.  ) 
N*est-eUe  pas  belle? 

iaiLSTz. 
AH! 

I.ISAirDKC. 

Cette  fin  est  jolie. 
,  (  Il  rechante  la  fin  quatre  ou  cinq  fois  de  suite,  ) 
Comment  la  trouves-tu  ? 

BRAS  TE. 

Fort  belle  assurément. 

LISJLITDRE. 

Les  pas  qne  j'en  ai  faits  ;i'ont  pas  moins  d*agrémcnt. 
Et  sur-tout  la  figure  a  merveilleuse  grâce. 

(  //  chante ,  parle  et  danse  tout  ensemble.  ) 
Tiens,  Thomme  passe  ainsi,  puis  la  femme  repasse: 
Ensemble  ;  puis  on  quitte  ;  et  la  femme  vient  là. 
Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà? 
Ce  fleuret?  ces  coupés,  courant  après  la  belle  ? 
Dos  à  dos  ;  face  à  face,  en  se  pressant  sur  eUe. 
Que  t'en  semble,  marquis  ? 

BRASTB. 

Tous  ces  pas-là  sont  fins. 

LISAIT  DRB. 

Je  me  moque,  pour  moi ,  des  maîtres  baladin^. 

SRASTB. 

On  le  voit. 

L  I  s  À  ir  D  R  B. 
Les  pas  donc  ? 

ÉRASTZ. 

N'ont  rien  qni  ne  surprenne. 

LXSAHDRB. 

,  » 

Veux  ta  par  amitié  que  je  te  les  apprenne  ? 
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B&ASTB. 

» 

Ma  foi,  pour  le  présent,  j*ai  certain  embarras... 

L I  s  1  xr  D  K  K.* 
Hé  bien  donc,  ce  sera  lorsque  ta  le  vondras. 
Si  j*aTois  dessus  moi  ces  paroles  nouvelles  ^ 
Nous  les  lirions  ensemble,  et  verrions  les  plus  belles. 

A  K  ▲  s  T  X. 
Une  antre  fois. 

x.iSA3rnfi.E. 
Adieu.  Baptiste  le  très  cher 
N*a  point  vu  ma  courante,  et  je  le  vais  chercher  : 
rïous  avons  pour  les  airs  de  «randes  sympathies  , 
Et  je  veux  le  prier  d*y  faire  des  parties. 

{Il S* en  va  chantant  toujours.) 

SCENE   VI.  ^ 

ÉEASTE,  Jeu/. 

Ciel!  faut  il  qat  le  rang,  dont  on  vent  tout  couvrir, 
De  cent  sots  tous  les  jours  nous  oblige  à  souffrir, 
Et  nous  fasse  abaisser  jusques  aux  complaisances 
D'applaudir  bien  souvent  à  leurs  impertinences  ! 

SCENE    VIL 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

I.JL   ICOITTJLGVE. 

Monsieur 9  Orphise  est  seule,  et  vient  de  ce  côttl. 

ÉEJlSTB. 

Ah  !  d*un  trouble  bien  grand  je  me  sens  agité  ! 
J*ai  de  l'amour  encor  pour  la  belle  inhumaine. 
Et  ma  raison  voudroit  que  j'eusse  de  la  haine. 

LA   MOlTTJLGirX. 

Monsieur,  votre  raison  ne  sait  «e  qu'elle  Vent , 
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Ni  ce  qoe  sur  un' cœur  une  maîtresse  peut;         ' 
Bien  que  de  s'emporter  on  ftit  de  justes  catises. 
Une  belle  d*nn  mot  rajuste  bien  des  chosM. 

é  ai.  s  TE. 
Hélas  !  je  te  Tayotie ,  et  déjà -cet  aspect 
A  tonte  ma  colère  imprime  le  respect.  ' 

SCENE    VIII. 
PRPHISÊ,ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

'    ORPHISX. 

Totre  front  à  me»  yenx  montre  pen  d'alégresse  ! 
Seroit-ee  ma  présence^  Eraste ,  qui  vons  blesse  ? 
Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez- vous  pttsur  quels  déplaisirs, 
Lorsque  yoûsiôie  voyei,  poussez-vons  des  soupirs? 

•BRASTE. 

Hélas!  pOnvez-Vous  bien  me  demander,  cruelle, 
Ce  qui  fait  de  mon  cœur  la  tristesse  mortelle? 
Et  d'un  esprit  taèchstnt  n'est-ce  pas  un  effet. 
Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m'avez  fait? 
Celui  dont  r«D'tt«tien  vous  d  fait  à  ma  vue 
Passer...         — i  ;  .  .  * 

ORFmsE,  r/ûf/if. 
Cest  de  enelà  que  totre  ame  est  émue  ? 

;    •  '  •  ÉEA  STE.      •   ^'  •    ■ 

Insultez,  inhumaine )  encore  à  mon  malheur  : 
Allez  ,  il  vous  sied-  mal  de  railler  ma  douleur ,  < 
Et  d'abuser,  ingrate,  à  maltraiter  ma  flamme,    • 
Du  foible  que  pour  vous  vous  savez  qu'a  mon  ame. 

'     OKPaiSE. 

Certes ,  il  en  faut  rire ,  et  confesser  ici .       ,  ..      , 
Que  vous  êtes  bien  fou  de  vous  troubler  ainsi. 
L'homme  dont  vous  parlez,  loin  qù'U  puisse  me 

plaire^ 
VaI  un  homme  f&cheux  dont  j'ai  sa  me  défaire, 
.    a.  xi 
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^n  àe  ces  importnna  et  sots  olficieiUK 

Qui  ne  ponrroient  fonfffir  qii*9n  toit  aenle  en  des 

lieaXf 
Et  viennent  anssîtèt,  avec  on  doox  langage. 
Tons  donner  nne  main  contre  qni  Ton  enrage. 
J*ai  feint  de  m*en  aller  ponr  cacher  mon  desaeiiif 
Et  jasqn'à  mon  carrosse  il  m*a  prêté  la  main. 
Je  m'en  snis  promptement  défaite  delà  sorte; 
Et  j^aif  ponr  Tons  trouver,  rentré  par  Tantre  porte. 

ÉEjLSTK. 

A  vos  discours,  Orphise,  ajonterai-je  fol? 
Et  votre  cœur  est-il  tont  sincère  pour  moi  ? 

OKPHISB. 

Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles  , 
Quand  je  me  justifie  k  vcyt  plaintes  ftivolcis. 
Je  snis  bien  siinple  encore;  et  ma  solle  bonté..^ 

S&ASTB. 

Ab  !  ne  vous/Âqbes  pas ,  trop  sévère  beauté  : 
Je  veux  croire  en  aveugle,  étant  sous  votre  empire, 
Tout  ce  que  vous  aqres  la  bonté  de  me  dire» 
Trompez ,  si  vous  voulez ,  un  malheureux  amant  ; 
J*aurai  pour  vous  respect  jnsques- au  monument... 
Maltraitez  mon  luuour ,  refusez-moi  le  vôtre  « 
Satposez  k  mes  yeux  le  tjriomphe  d*4m  autre; 
Oui,  je  sonfCrirai  tout  de  vos  divins  appas* 
J'en  mourrai  :  nuQs  epfin  je  ce  m'en  plaindrai  pas. 

OArnisx. 
Quand  de  tels  sentiments  régneront  dans  votre  ame, 
Je  saurai  de  ma  part... 

SCENE   IX. 

ALCANDKE,  0&PHISE,ÉB.ASTE, 
LA  MONTAGNE. 

▲  LCAironi. 

(  à  Orphisê.) 
.    Marquis ,  un  mot.  Madame  « 
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De  grâce,  pardonnez  si  je  sais  indUcret 
En  osanit  devant  yous  Ini  parler  en  secret. 
(  Orpkise  sort  ) 

SCENE    X. 

ALCANDRE,  ÉR ASTE,  LA  MONTAGNE. 

ÀlCÂirDllK. 

Avec  peine,  marquis,  je  te  fais  la  prière  : 
Mais  UD  homme  vient  là  de  me  rompre  en  visière  y 
Et  je  souhaite  fort,  ponr  ne  rien  reculer, 
Qa*à  rhenre  de  ma  part  tu  Tailles  appeler. 
Ta  sais  qn^en  pareil  cas  ce  seroit  avec  joie 
Qae  je  te  le  rendrois  en  la  même  monnoie. 

s  n  ▲  s  T  B ,  après  apoir  été  quelmie  tempe 
sans  parler. 
Je  ne  venx  point  ici  faire  le  càpitan  : 
Mais  on  m'a  vu  soldat  avant  que  courtisan; 
J'ai  servi  quatorze  ans ,  ât  je  crois  être  en  passe 
De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce. 
Et  de  ne  craindre  point  qu'à  quelque  lâcheté 
Le  refus  de  mon  bras  me  puisse  être  irapntë« 
Un  duel  met  les  gens  en  mauvaise  posture  ; 
Et  notre  roi  n'est  pas  un  moparque  en  peinture. 
Il  sait  faire  obéir  les  plus  grands  de  l'état, 
Et  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potentat. 
Quand  il  faut  le  servir ,  f  ai  du  cœur  ponr  le  faire  ; 
Mais  je  ne  m'en  sens  point,  quand  il  faut  lui  déplaire* 
Je  me  fais  de  son  ordre  une  suprême  loi  : 
Pour  lui  désobéir  cherche  un  autre  que  moi. 
Je  te  parle,  vicomte,  avec  franchise  entière,         r 
Et  suis  ton  serviteur  en  toute  autre  matière. 
Adien. 
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SCENE    XI. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

i  RI.  s  TE. 

Cinquante  foi$  au  diable  \e$  fâcheux  I 
O a  donc  s'est  retiré  cet  objet  de  mes  vœux? 

1.1.   MOITTJLGV^. 

Je  ne  sais. 

ÉRA.STX. 

Pour  savoir  où  Ja  belle  est  allée  9   _ 
Ta-t*en  cherclief  p^f^ltouf  ;  j>^tends  dans  eettc  allée. 

*   '     '  .  ■   ■  ■ 


*  1 


BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 

PREMIERE    ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  mail,  eu  criant  gare,  obli- 
gent Eraste  à  se  retirer, 

SECONDE    EKTRéE. 

I       "^ 

.  Après  if  ne  les  joueurs  de  mail  ont  fini,  Eraste 
revient  pour  attendre  Orphise.  î)es  curieux 
tournent  autour  de  lui  pour  le  connottre,  et  font 
^uilse  retire  ericore  pour  un  moment'^ 
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ACTE    SECOND. 

SCENE    r. 

ÉRASTE./ 

[  K  •  fâcheux  à  la  (m  se  sont'ili  écartés  ? 
Je  pense  qa'il  en  pleut  ici  de  tons  cétés. 
Je  les  {0189  et  les  trouve;  et,  pour  second  martyre 9 
Je  ae  saurois  trouver  celle  que  je  désire. 
liC  ton^rre  et  la  pluie  ont  promptement  passé. 
Et  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chasàé  : 
F'iût  an  ciel ,  dans  les  dons  que  ses  soins  y  prodiguent, 
Qu'ils  en  eussent  ohaasé  tous  lés  gens  qui  fatiguent  ! 
Le  soleil  baisse  fort,  et  je  suis  étonné 
Que  mon  valet  eneor  ne  soit  point  xeteumé. 

SCENE    Ih 

ÀLGIPPE,  ÉRASTE 

Bonjour, 

linAsTx,  à  parts 
Qé.quoi  !  toujours  ma  flumnie  divertie  ! 
4.i.ciFrv4 
Conaole^mali  marquisi  d*une  étrange  partie 
Qu'au  piquet  je  per4is  hier  contre  un  Saint-BQnvm 
A  qui  je  donnerois  quinse  points  et  la  m^in. 
Cest  un  coup  enragé  qui  depuis  hî^r  m'aocablCf 
Et  qui  feront  donner  tous  les  joueurs  au  diidlle'. 
Un  coup  assurément  k  se  pendre  en  public^  ' 

14. 
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n  ne  m*eii  faut  qne  deux,  l'autre  a  besoin  d*nii  pic: 

Je  donne,  il  en  prend  six,  et  demande  à  refaire  ; 

Moi,  me  voyant  de  tout,  je  n'en  vonlns  rien  faire. 

Je  porte  Vas  de  ^efle  (  admiré 'mon'^itiaYhénr  ) , 

L'as,  le  roi,  le  valet,  lé  huit  et  dix  dé  cœur; 

Et  quitte ,  comme  au  point  alloit  la  politique  , 

D^me  et  roi  de  carr«au ,  dix  et  dame  «de  pique. 

Sur  mes  cinq  cœurs  portés,  la  dame  arrive  encor, 

Qui  me  fait  j  ustement  nue  quinte  maj  or. 

Mais  mon  homme  avec  Tas ,  non  sans's^rprise  extrême 

Des  bas  carreaux  sur  table  étale  une  sixième  : 

J'en  avols  écarté  li  dame  avec  le  roi. 

Mais  ini  f allant  un  pic ,  je  sortis  hors' d'effroi  9 

Et  croyois  bien  du  moins  f^ire  deux-points  uniques. 

Avec  les  sept  carreaux  il  avoit  quatre  piques. 

Et,  jetanjt  le  dernier,  m'a  mis  dans  l'embarras 

Dfi  ne  savoir  lequel  garder  de  mes  deux  as. 

J'ai  jeté.i^iSodè  «œnr;  avec  raison,  me  semble; 

Mais  il  avoit  quitté  quatre  treflëSensemble, 

Et  par  un  six  de  coottr  je  m^  suis  vu  caipot, 

Sans  pouvoir,  de  dépit,  proférer  un  seul  mot. 

Morbleu!  fais-moi  raison 'deVse'ioup^ffroyable  : 

A  moins  que  l'avoir  vu ,  peut-il  être  croyable  ? 

Cest  4^ms  le  jeu  qu'on  voit  les  plus  grands  coups  du 
sort.  .  i  t  A 

JI1.GIPPB. 
Çarbleu  !  tu  jugeras  toi -mèraë  iif^  tért , 
Et  si  'c^-êst^atts  Yâison  que  <«  «bup  me  transporte  ; 
Car  voici  nos  deux  jeux  qrt'éxpl'è^  sur  moi  je  porte. 
Tiens,  c'est  loi  mixp  port,  cOntmé  j«f  «e  l^bi  dit; 


J^-aî  compris  le  tout  par  ton  récit. 
Et  vois  4d'l«  jtisfiee  au  transport  qui  t'agite  ; 
Mais  pour  certaine  affaire  il  feut  qèe  je' te  quitte. 
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Adiea.  Console-toi  pourtant  de  ion  malheur. 

▲  LCI  PPE. 

Qui,  moi?  j*aurfli  toujours  ce  coup-là  sur  le  cœur  ; 
Et  G*est  pour  ma  raison  pis  qu'un  coup  de  tonnerre. 
Je  le  veux  faire,  moi,  voir  à  toute  la  terre. 

//  sert  7)a,  et  rentre  en  disant  :  . 
Un  six  de  cœur  !  Deux  points  \ 

XBASTK.  , 

En  quel  Heu  sommes-nous  ? 
De  quelque  part  qu'on  tourne ,  on  ne  voit  que  des  fous. 

SCENE    III. 

ÉEASTE,    LA  MOI^TAGNB. 

i&ASTB. 

Ah.  !  que  tu  fais  languir  ma  juste  impatience  ! 

I.  ▲.    M  O  N  T  i.  G  ir  E. 

Monsieur, je  n*ai  pu  faire  une  aubre  diligence. 

iRASTE. 

Mais  me  rapportes-tu  quelque  nouvelle  enfin  ? 

I4JL   MO  ir  TAGH  E. 

Sans  doute,  et  de  Tobjet  qui  fait  votre  destin. 

J*ai  par  son  ordre  exprès  quelque  chose  à  vous  dire. 

ÉRASTE. 

Et  quoi?  Déjà  mon  cœur  après  ce  mo(  soupire. 
Parle. 

hX   MOKT1.G9E' 

Souhaitez-yous  de  savoir  ce  que  c'est  ? 

ÉRAS-^E, 

Oui,  dis  Vite. 

Li.    MONTi.GZfZ. 

Monsieur ,  attendez ,  s'il  vous  pTait  : 
Je  me  suis  à  courir  presque  mis  hors  d'haleine. 

£  R  A.  s  T  E. 

Prend^-tu  quelque  plaisir  a  me  tenir  en  pçipe  ? 
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té  à.    MOlTTAOïrB. 

Paisqne  vous  desirez  de  savoir  promptement 
L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  channant , 
Je  vons  dirai. . .  Ma  foi ,  sans  voua  vanter  mon  zeU, 
J'ai  bien  fait  du  ohemin  pour  trouver  cette  beQc  • 
Etsi...  * 

Peste  soit ,  fat,  de  tes  digressiona  I 

LA    MOHTAGirS. 

Ah  l  il  faut  modérer  un  peu  ses  passions  ; 
Et  Séneque. . . 

B  .       /w,  Sëneque  est  an  sot  dans  ta  bonche. 

Pmsqa  d  ne  me  dit  rien  de  tout  oe  qui  me  touche. 
Dit-moi  toi\  ordre,  tôt. 

LA    SffOJTTJLOirS. 

^our  contenter  voavûenx. 
Votre  Oiphise. . .  Une  bête  est  U  dana  vos  cheveux, 

i  a  A.  s  TE. 
Laisse. 

I.A.    KQlTTJLGirx. 

Cette  beauté  de  aa  part  vous  fait  dire, .  » 

Quoi? 

LÀ.  MozrTi.G]rx. 
Devinez. 

Sais- tu  que  je  ne  veux  pas  rire? 

I.A.    KO  HT  AGITE. 

Son  ordre  est  qu'en  ce  lieu  vous  devez  vous  tenir. 
Assure  que  dans  peu  vons  l'y  verrez  venir,  " 
Lorsqu'cUe  aura  quitté  quelques  provinciales. 
Aux  personnes  de  cour  fâcheuses  animales. 

Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a  voulu  choisir. 
Mais,  puisque  l'ordre  ici  m'offre  quelque  loUir,  ' 
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Laisse-moi  méditer. 

(Za  Montagne  sort,  ) 

J'ai  dessein  de  loi  faire 
Qnelqnes  vers  sur  un  air  où  je  la  vois  se  plaire. 
.{,11  rêve,)  ' 

SC^NE    IV. 

ORANTE,  CLIMENE;  ÉRASTE, 
.  Jans  un  coin  du  théâtre  sans  être  apperçu* 

ORAITTR, 

Tont  le  monde  sera  de  mon  opinion. 

Croyez-vous  remporter  par  obstination? 

Je  pense  mes  raisons  meilleaies  que  les  vdtret. 

CLISfENE. 

Je  vpiidrois  qn*on-ov^t  les  nnes  et  les  autres. 
ORAiTTe,  apperceçant  Eraste, 
J*avise  un  homme  ici  qui  n*est  pas  ignorant  : 
n  pourra  nous  juger  sur  notre  différendr 
Marquis,  de  grâce,  un  mot;  souf&ez  qn*on  tous 

appelle    >     . 
Pour  être  entre  nous  deux  juge  d*une  querelle, 
D'un  4ébat  qu'ont  ému  nos  divecs  sentiments. 
Sur  ceTqui  peut  inarquer  les  plus  parfaits  amants. 

imASTV. 
C*est  une  question  à  vuider  diflficile  ; 
Et  vous  devez  chercher  un  juge  plus  habile, 

^  '  Q&ANTK.. 

Non ,  vous  nous  dites  là  d'inutiks  chansons. 

Yotre  esprit  fait  du  bruit,  et  nous  vous  ooomoissons; 

Nous  savons  que  chacun  vous  donne  ajuste  titre. . .  ^ 

Hé  !  ^e  graee. . , 
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,  ORANTl. 

Un  un  ntot,  tous,  serez  notre  arbitra; 
Et  ce  sont  detix  moments  qa'il  vons  faut  nous 
donner. 

CI.IM1HE,  à  Orante,. 
Tons  retenez  ici  qni  doit  rotks  condamner  : 
Car  enfin ,  s'ilest  vrai  ce  qne  f  en  ose  croire , 
Monsieur  à  mes  raisons  donneA  la  victoire. 

^EASTx,  à  part. 
Qne  ne  puis-je  A  mon  traître  inspirer  le  souci 
D'inventer  quelque  chose  à  me  tirer  d'ici! 

ORANTP.^  à  Climene, 
'Pour  moi,  de  son  esprit  j'ai  trop  bon  témoignage 
pour  craindre  qu'il  prononce  à  mon  désavantage. 

(  à  Erfiste.  ) 
Enfin,  ce  grand  débat  qui  s'allume  entre  nous 
Est  de  savoir  s'il  faut  qo'nn  amant  soit  Jaionx. 

Gt.ixxirs. 
On,  pour  mieux  expliquer  maipensée  et  la  vÂtre, 
Lequel  doit  plaire  plus  d'nn  jalDux  on  d'un  autre. 

Oki-NTÏ. 

Pour  moi,  sans  contredit,  je  suis  pour  le  dernier. 

\    '      ci.iMBiri. 
Et  dans  mon  sentiment  je  tiens  pour  le  premier. 

OR  A.  ITT  s. 
Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  son  suffrage 
A  qui  fait  éclater  du  respect  davantage. 

c  1. 1  M  s  ir  R. 
Et  moi,  qne  si  nos  voeux  doivent  paroitre  an  jour , 
Cest  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  d'amour. 

•  RAITTX. 

Oui;  mais  on  ▼<»!  l'ardeur  dont  nne  ame  est  saisie 
Bien  mieux  dans  les  respects  que  dans  la  jalousie. 

CLIHXVE. 

Et  c'est  mon  sentiment  que  qui  s'attache  à  nous 
Nous  aime  d'anuntplus  qu'il  se  montre  jaloux.* 
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O&iLlTTB. 

Vi  !  ne  me  parlez  point  pour  être  amants,  Climene 9 
De  ces  gens  dont  l'amonr  est  fait  comme  U  haine, 
Et  qni ,  pour  tons  respecta  et  to»te  offve  de  vœux , 
Pfe  s'appliquent  jamais  qu*  jise  rendre  fâcheux; 
Dont  l'ame,  que  sans  cesse  un  noir  transport  anime. 
Des  moindres  actions  cherche  à  nous  faire  un  crime. 
En  soumet  rinnocence  à  son  ayenglement, 
Et  vent  sur  un  coup-d'œil  un  édaircisaemeat; 
Qni,  de  quelque  chagrin  nous  yoyant  l'apparence, 
Se  plaignent  aussitôt  qu'il  nak  de  leur  présence  ; 
Et , lorsque  dans  nos  yenx  bzille  im  peu  d'enjouements 
Teulent  que  leurs  rivaux  en  soient  le.  fondement  ; 
Enfin ,  qni ,  prenant  droit  des  fureurs  de  leur  vAe , 
Ne  nous  parient  jamais  que  pour  faire  querelle  , 
Osent  défendre  à  tons  l'approche  >de  nos  cceurs ,  '  / 
Et  se  font  les  tyrans  de  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi ,  je  veux  des  amants  .que  le  respect  inspire; 
Et  leur  soumission  marque  mieux  notre  empire. 

•  G  1. 1  M  E  IV  X. 

Fi  !  ne  me  parlez. point,  pour  ^tre.vHÛs  amants, 
De  ces  gens  qni  pour  nous  n'ont  nuls  emportements, 
De  ces  tiedes  galants  de  qui  les  coeur»  paisibles 
Tiennent  déjà  pour  eux  les  choses  lïilkillibles , 
N'ont  point  peur  de  nous  perdre,  et  laissent,  chaque 

jour.. 
Sur  trop  de  confiance  endrannir  leur  amour; 
Sont  avec  leurs  rivaux,  en  bonne  inteUigençei, 
Et  laissent  un  champ  libre,  à  leur  persévérance. 
Un  amour  si  tranquille  excite  mon  courroux  : 
C'est  aimer  froidement  que  n'être  point  jaloux; 
Et  je  veux  qu'un  amant,  pour  me  prouver  sa  flamme^ 
Sur  d'étemels  soupçons  laisse  flotter  son  ame, 
Et,  par  de  prompts  transports,  donne  un  signe  écla* 

tant 
De  l'estime  qu'il  fait  de  celle  qu'il  prétend. 
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On  s'applaudit  alors  de  son  inquiétude  ; 

Et,  s*il  notis  fait  par  fois  un  traitement  trop  rude ^ 

Le  plaisir  de  le  voir,  soumis  à  nos  genoux, 

S'excuser  de  Téclat  qu'il  a  fait  contre  nous , 

Ses  pleurs,  son  désespoir  d'avoir  pu  nous  dépUdre, 

Sont  un  charme  à  cafaner  toute  notre  colère; 

O  HAUTE. 

Si,  pour  voua  plaire^  il  faut  beaucoup  d'emportement, 
Je  sab  qui  vous  pou^roit  donner -contentement; 
Et  je  connois  des  gens  dans  Pans  plus  de  quatre^ 
Qui  ,  commets  le  font  TÛr  ,  aiment  jusques  k  battre. 

CLIMB.HS. 

Si  y  pour  TOUS  plaire,  il  faut  n'être  jamab  jaloux , 
Je  sais  certaines  gens  fort  commodes  ^ao^  votis  ; 
Des  hommes  en  ambur  d'iuie  humeur  si  souffrante, 
Qu'ils  vouaTerroientskiLB  peine  entse  les  bras  de  trente. 

OR  AH  TE. 

Enfin  pas  votre  arrêt  vous  devex  déclarer  • 
Celui  de  quil!amonr  vous  semble  à  préférer. 
(  Orphise  paroit  dcui&  le  fondait,  théâtre^  et  voit 
Erasto  entre  Orante  et  Clitneru.  ) 

lÉRJLSTB. 

Puisqu'à  moins  d'un  arrêt  je  ne  m'en  puis  défaire^ 
Toutes  deux  Ji4a<fais  je  veux  vous  satisfaire  ; 
Et,  pour  ne  point  blâmer  ce  qui  plaît  i  vos  yeux , 
Le  jaloiuc;  aime  plus,  et  l'autre  aime  bien  nûenx. 

CLIMBITE. 

L'arrêt  est  pkând'esprit;  mais... 

■  XJlSTE. 

1  Suffit.  J'en  suis  quitte. 

Après  cto  qiie  j'ai  dit,  souffrez  que  je  voua  quitte. 
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'■l  "*  r  '  • 

"•  % 

ORPHISE,  ÉRASTE.       ^ 

t&ASTE,  àppercepant  Orphise,  et 

allant  att'deuant  d'elle, 

Qtte  Tona  tardez,  madame  !  et  que  j'éproure  bien. . .  l. 

oa^Hisfi. 
Non,  non,  ne  quittez  pas  nn  si  dottx  entretien. 
A  tort  yons  m*ac<insez  d*étre  trop  tard  venne  ; 

(  montrant  Orante  et  Climene  qui  viennent 

de  sortir.  ) 
Et  Tons  ayez  de  quoi  yons  passer  de  ma  ynè. 

'  iRÂSTE. 

Sans  sujet  contre  înoi  yonlez-yons  yons  aigrir  ? 
Et  me  reprochez-yons  ce  qu'on  ^e  fait  Ibuffrir  ? 
Ah  !  de  grâce,  attendez. 

O&PHISl. 

Xaissez-moi,  je  yons  pne; 
Et  oourez'lrôus  rejoindre  à  yotre  compagnie. 

SCENE   VI. 

ÉRÀSTE,  seul. 

Ciel  !  fant41  qn'anjoni'dlini  fâcheuses  et  fâcheux 
Conspirent  k  troubler  les  plus  chers  de  mes  yœnx  ! 
Mais  allons  sur  ses  pas  malgré  sa  résistance, 
Et  faisons  à  êsa  yeux  briller  notre  innocence. 

SCENE  VIL 
DORANTE,  ÉRASTE. 

nORJLlTTX. 

Ahi  marquis,  que  Von  voit  de  fâcheux  tous  les  jonrs 
a.  1^ 
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Tenir  de  nos  plainn  interrompre  le  conr»! 
Ta  me  voU  enragé  d'une  asscs  belle  chasse 
Qii*aa  £at...  Cest  nn  récit  qu'il  iaat  qoe  je  te  £aaae. 

Je  cherche  iâ  quelqu'un  9  et  ne  pois  m*arT£ter. 

DO&AVTK. 

Parl^leal  chemin  faisant  9  je  te  l6  veux  conter. 
Nous  étions  une  troupe  assez  bien  assortie. 
Qui  pour  courir  un  cerf  avions  hier  fait  partie  ; 
Et  nous  fûmes  coucher  sur  le  pa^s  exprès, 
C'est-à-4ire,  mou  cher,  en  iin  fond  da  forêts. 
Comme  cet  exercice  est  mon  plaisir  suprême. 
Je  voulus ,  pour  bien  faire  ,  aUer  an  bois  moi-même, 
Et  nous  conclûmes  tous  d'attacher  nos  efforts 
Sur  uu^^rf  qa*nn  chacunnous  disoit  cerf  dix-oors  ; 
Mais  moi,  mon  jugement,  sans  qu'aux  marques 

j'arrête , 
Fut  qu'il  n'étoit  que  cerf  à  sa  féconde  tête.  • 
Nous  avions  comme  il  faut  séparé  nos  relais. 
Et  déjeunions  en  hâte  avec  quelques  oeufs  frais. 
Lorsqu'un  franc  campagnard  av«;ç  longue  rapière , 
Montant  superbement  sa  jument  poulinière. 
Qu'il  honoroit  du  nom  de  sa  bonne  jument. 
S'en  est  venu  nous  faire  anmap^ais  compliment. 
Nous  présentant  aussi,  pour  surcroit  de  colère. 
Un  grand  benêt  de  fils  aussi  sot  qu^  son  peve. 
n  s'est  dit  grand  chasseur,  et  nous  a  prié  tous 
Qu'il  put  avoir  le  bien  de  courir  avec  noua. 
Dieu  préserve,  en  chassant ,  tonte  saga  personne 
D'un  porteur  de  huche t  qui  raal4-propo8  sonne; 
De  ces  gens  qui ,  suivis  de  dix  honrMs  galeux  ,- 
Disent,  ma  meute,  et  font  les  chasseurs  merveUfeuJ 
Sa  demande  reçue,  et  ae$  vertus  prisées  , 
Nous  avons  tous  été  frapper  k  nos  brisées. 
A  trois  longueurs  de  trait,  tayaut,  voiU  d'abord 
Le  cerf  donné  aux  chiens.  J'appuie  ^  et  souie  fort. 
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Mon  cerf  débâche,  et  passe  une  assez  longue  plaine; 
£t  mes  chiens  après  lui ,  mais  si  bien  en  haleine, 
Qn'on  lef  aaroit  couverts  tons  d*nn  senl  jnstaucotpt* 
H  Tient  à  la  foret.  Nous  loi  donnons  alors  ^ 

La  vieille  mente;  et  moi,.fe  prends  en  dili^enoe 
Mon  cheyal alezan.  Tn  las  vn ? 

BAASTE. 

Non  ^  je  pense, 
non  Air  TE. 
Comment!  c'est  nn  cheval  aussi  bon  qn*il  est  beau , 
Et  qne  ces  jours  passés  j'achetai  de  Gavean  (i). 
Je  te  laisse  à  penser  si,  snr  cette  matière, 
n  vondroit  me  trouver,  lai  qni  me  considère. 
Anssi  je  m'en  contente  ;  et  jamais,  en  effet , 
Il  n*a  vendu  cheval  ni  meilleur  nimienx  fait. 
Une  tête  de  barbe,  avec  1* étoile  nette  ; 
L'encolure  d'an  cygne,  effilée  et  bien  droite; 
Point  d'épaules  non  pins  qn*an  lièvre;  conrt-jointé, 
Et  qui  fait  dans  son  port  voir  sa  vivacité  ; 
Des  pieds ,  mbrblen,  des  pieds  !  le  rein  double  ;  à  vrai 

dire, 
J*ai  trouvé  le  moyen,  moi  senl,  de  le  réduire  ; 
Etsnrlni,  qaoiqu'auzyeuzilmontrftt  beau  semblant^ 
Petit-Jean  de  Gavean  ne  montoit  qu'en  tremblant. 
Une  croupe  en  largeur  à  nulle  antre  pareille , 
Et  des  gigots,  Dieu  sait  !  Bref,  c'est  une  merveille  ; 
Et  j'en  ai  refusé  cent  pistoles,  crois  moi. 
An  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  roi.      ' 
Je  monte  donc  dessus ,  et  ma  joie  étoit  pleine 
De  voir  filer  de  loin  les  coupeurs  dans  la  plaine  ; 
Je  pousse,  et  je  me  trouve  en  un  fort  4  l'écart , 
A  la  queue  de  nos  chiens ,  mot  senl  avec  Drécart  (a)  : 


i. 


1^  Fameux  marchand  de  chevaux. 
9)  Fameux  piqueur^ 
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tlne  heure  U-dedans  notre  cerf  se  fait  battre. 
J'appuie  alors  mes  chiens  «  et  fais  le  diable  à  quatre; 
Ëniîn  Jamais  chasseur  ne  se  vit  plus  joyeux. 
Je  le  relance  seul  ;  et  tout  alloit  des  mieux. 
Lorsque  d'un  jeune  cerf  s'accompagne  le  nôtre:  ^ 
Une  part  de  mes  chiens  se  sépare  de  l'autre. 
Et  je  les  vois,  marquis,  comme  tu  peux  penser. 
Chasser  tous  avec  crainte,  et  Finaut  balancer  ; 
Il  se  rabat  soudain,  dont  j'eus  l'ame  ravie  ; 
H  empaume  la  voie  ;  et  moi ,  je  sonnis  et  cne, 
A  Finaut!  à  Finaut  !  J'en  revois  à  plaisir 
Sur  une  taupinière,  et  re-sonne  à  loisir. 
Quelques  chiens  revenpient  à  moi  ,  quand  ,  pour  dis- 
grâce. 
Le  jeune  cerf,  marquis,  à  mon  campagnard  passe. 
Mon  étourdi  se  met  à  sonner  comme  il  faut. 
Et  crie  À  pleine  voix,  tayaut  !  tayaut!  tayaut  ! 
Bies  chiens  me  quittent  tous,  et  vont  à  ma  péeore: 
J'y  pousse,  et  j'en  revois  dans  le  chemin  encore, 
Mais  ^  terre ,  mon  cher ,  je  n'eus  ^9^9  jeté  l'œil , 
Que  je  connus  le  change ,  et  sentis  un  grand  deui). 
J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  différences 
Des  pinces  de  mon  cerf  et  de  ses  connoissances. 
Il  me  soutient  toujours,  en  chasseur  ignorant. 
Que  c'est  Ib  cerf  de  mente  ;  et  par  ce  différend 
Il  donne  temps  aux  chiens  d'aUer  loin.  J'en  enrage; 
Et,  pestant  de  bon  cceur  contre  le  personnage. 
Je  pousse  mon  cheval  et  par  haut  et  par  bas, 
Qui  plioit  des  gaulis  aussi  gros  que  le  bras  : 
Je  ramené  les  chiens  à  ma  première  voie. 
Qui  vont,  en, me  donnant  une  excessive  joie. 
Requérir  UQtre  cerf,  comme  s'ils  ]!enssent  vu. 
Ils  le  relancent  :  mais  ce  coup  est-il  prévu  ! 
A  te  dire  le  vrai,  cher  marquis,  il  m'assomme  : 
Notre  cerf  relancé  va  passer  â  noti^  homme, 
Qui ,  croyant  faire  un  coup  de  chasseur  fort  vanté, 
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I>*Tin  pistolet  d*arço]i  qu'il  ayoit  apporté 

XiUi  donne  justement  an  milieu  de  la  tête, 

£t  de  fort  loin  me  crie,  Ah  !  j'ai  mis  bas  la  béte, 

A-t-on  jamais  parlé  de  pistolets,  bon  dien  ! 

Ponr  courre  un  cerf!  Pour  moi ,  venant  dessus  le  lien , 

J'ai  trouvé  TactioQ  tellement  hors  d*u8age. 

Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval ,  de  rage , 

Et  m'en  suis  revenu  chez  moi  toujours  courant. 

Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  sot  ignorant. 

ÉRASTK. 

Tn  ne  pouvois  mieux  faire,  et  ta  prudence  est  rare  : 
C'est  ainsi  des  fâcheux  qu'il  faut  qu'on  se  sépare. 
Adieu. 

DORAKTE. 

Quand  tu  voudras,  nous  irons  quelque  part 
Où  nous  ne  craindrons  point  de  chasseur  campagnard. 

SRASTE. 

«  (  seul,  ) 

Fort  bien.  Je  crois  qu'enfin  je  perdrai  patience. 
Cherchona  à  m*excuser  avecque  diligence. 


VIV    BU   SECOim   ACTE. 


t5. 


•"•*■ 


BALLET  DU  SECOND  ACTE. 

VRipiIEaB   BITTRKB. 

Des  joueurs  de  boule  arrêtent  Eraste  pour 
mesurer  un  coup  sur  letfuel  ils  sont  en  dispute. 
Il  se  défait  d'eux  avec  peine ,  et  leur  laisse  {ian- 
ser  un  pas  composé  de  toutes  Us  postures  (fui  sont 
ordinaires  à  ce  jeu, 

SBCOITDK    BVTBBB. 

De  petits  frondeurs  le  viennent  interrompre, 
qui  sont  chassés  ensuite. 


TBOISIKMB    BVTBBB. 


Des  sapetiers  et  des  sauetieres ,  leurs  per^s,  et 
autres,  sont  aussi  chassés  à  leur  tour. 


QVATBIEME    EIITRBB. 


Un  jardinier  danse  seul,  et  se  retire  pour 
faire  place  au  troisième  acte. 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE    I. 
ÉRASTE,  LA  MONTAGNE, 

^  É|IASTB. 

J-L  est  vrai,  d*un  côté  mes  soins  ont  réussi, 

Cet  adorable  objet  enfin  8*est  adouci  ; 

Mais  d*an  antrt  on  m'accable,  et  les  astres  séycret 

Ont  contre  mon  amour  redoublé  leurs  colères. 

Oui,  Damis  son  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux. 

Tout  de  nouveau  s'oppose  au  plus  doux  de  mes  vœux  9 

A  son  aimable  nièce  a  défendu  ma  vue. 

Et  vent  d'un  antre  époux  la  voir  demain  pourvue. 

Qrpbise  touteIÇois ,  malgré  son  désaveu , 

Daigne  accorder  ce  soir  une  grâce  à  mon  feu  ; 

Et  j'ai  fait  consentir  l'esprit  de  cette  belle 

A  souffrir  qu'en  secret  je  la  visse  chez  elle. 

L'amour  aime  sur-tout  les  secrètes  faveurs; 

Dans  l'obstacle  qu'on  force  il  trouve  des  douceurs; 

Et  le  moindre  entretien  de  la  beauté  qu'on  aime. 

Lorsqu'il  est  défendu ,  devient  grâce  snpréme. 

Je  vais  an  rendez-vous,  c'en  est  l'heure  à-peu-près; 

Puis,  je  veux  m'y  trouver  plutôt  avant  qu'après, 

T.AMOirTJLGirK. 

Snivrai-je  vos  pas  ? 

éhaste. 
Non.  Je  craindrois  que  petit-^tre 
A  quelques  yeux  suspects  tu  me  fisses  connoitre* 

LA    MOnTjLGVB, 
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i  &  ▲  s  T  s. 


Je  ne  U  renx  pu. 

1.1.  KOVTÂOirB. 

Je  doie  snime  tos  lois  ;• 
Biiîs  an  moiiis  fi  de  loin... 

Te  tairai'tn,  yingt  foU? 
Et  ne  Tenx-tn  jamais  <{nitter  cette  méthode 
De  te  rendre  à  tonte  heure  nn  yalet  incommode? 

SCENE    IL 

CARITIDES,  ÉEASTE. 

CAAXTIDBS. 

Monsieur,  le  temps  répugne  à  Thonnenr  de  tous  toIf  ; 
Le  matin  est  plus  propre  à  rendre  nn  tel  deroir  : 
Biais  de  tous  rencontrer  il  n*est  pas  bien  facile; 
Car  TOUS  dormes  toujours ,  on  tous  êtes  en  Tille  : 
An  moins  messieurs  tos  gens  me  l'assurent  ainsi; 
Et  j*ai,  pour  tous  trouTer ,  prin  l'heure  que  Toid. 
Encore  est-ce  nn  grand  heuf  dont  le  destin  m'honore  ; 
Car,  deux  moments  plus  tard,  je  tous  manquais 
.encore. 

Monsieur,  souhaitez-TOus  quelque  chose  de  moi? 

CA&ITXDBS. 

Je  m'acquitte,  monsieur,  de  ce  que  je  tous  àai^ 
Et  TOUS  Tiens...  Excuses  l'audace  qui  m'inspire, 
oi...  ' 

iaASTB. 

Sans  tant  de  façons,  qu'aTcz-Tous  à  me  dire? 
c  ▲  R  X  T  iD  à  s. 
Gontae  le  rang,  Tesprit,  la  générosité. 
Que  chacun  Tante  en  vous...  i    ' 
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Oui ,  je  sxù»  fort  Tante. 
Passons ,  monsienr. 

CÀMlTlilis. 

Jlloiisieiir ,  c'est  une  peine  extréuM 
liOrsqu*!!  faat  à  quelqu'un  se  produire  soi-ménie; 
Et  touJQurs  près  des  grands  on  doit  être  introduit 
par  des  gens  qui  de  nous  fassent  un  peu  de  bruit, 
Dont  la  bouche  écoutée  avecque  poids  débite 
Ce  qui  peut  faire  voir  notre  petit  mérité. 
Pour  moifj'anrois  voulu  que  des  gens  bien  instruits 
Tons  eussent  pu,  monsieur,  dire  ce  que  je  suis. 

XRJLàTS.  .' 

Je  Tois  asses ,  monsieur ,  ce  que  vous  pouvez  éi{re  , 
Et  votre  seul  abord  le  pent  faire  conaoitre.    ■ 

CAR  IT  m  ES. 

Oni,  je  sois  un  savant  charmé  de  vos  vertus  : 
TSloo  pas  de  ces  savants  dont  le  nom  n'est  qu'en  uS, 
n  n*est  rien  si  commun  qu'un  nom  à  la  latine  : 
Ceux  qu'on  habille  en  grec  ont  bien  meilleure  mine  ; 
Et  pour  en  avoir  un  qui  se  termine  en  èsi 
Je  me  fais  appeler  monsienr  Caritidès. 

VRASTK. 

Blonsicur  Caritidès,  soit.  Qu'avez^vous  à  dire? 

CARITIDP.  s. 

C'est  un  placet ,  monsieur,  que  je  voudrois  vous  lire , 
Et  que,  dans  la  posture  on  vous  met  votre  emploi^ 
J'ose  vous  conjurer  de  présenter  an  roi. 

É  RAS  TE. 

Hé!  monsieur,  vous  pouvez  le  présenter  vous-même. 

CARITinÈS.  . 

O  est  vrai  que  le  roi  fait  cette  giace  extrême; 
Msis,par  ce  même  excès  de  ses  rares  bontés ^ 
Tant  de  méchants  placets,  monsieur,  sont  présentés , 
Qu'ils  étouffent  les  bons  ;  et  l'espoir  où  je  fonde 
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Est  qii*on  donne  le  mien  quand  le  piinoe  est  aan* 
monde* 

Hé  bien!  vons  le  poncez ,  et  prendre  TOtre  tempe. 

CAmZTIDÈS*  , 

Ah!  monfieni',  les  hnissiers  sont  do  terribles  g«ns! 
Us  traitent  les  seyants  de  faquins  à  nasardes. 
Et  je  n*en  pois  Tenir  qn^à  la  salle  des  gardes; 
Les  manyais  traitements  qn'il  me  fant  endurer 
Pour  jamais  de  la  conr  me  feroient  retirer. 
Si  je  n*aTois  conçn  l'espéranee  certaine 
Qu'auprès  de  notre  roi  tous  serea  quon  Méoea». 
Oni^  TOtre  crédit  m*cst  un  mcjyen  assuré... 

inA.STk. 
Hé  bien,  dounes^mot  donc;  je  le  présenteni. 

CABITIUBS.  • 

lie  Toioi.  Mais  an  moins  oyes^en  la  lectnse. 

énASTK. 
Non.». 

CAElTinàs. 

Cest  pour  être  instruit ,  mofuîmr  :  joTimt 
conjure. 

•  • 

PLAGET  AU  EOIr 


«  Yotre  très  humble,  très  dbéitaent,  très  fidde  et 
«  très  seyant  sujet  et  serriteur  Garitidès,  François  de 
«nation.  Grec  de  profession,  ayant  conaidéré  les 
■  ipranda  et  notables  abus  qui  se  commettent  aux  in- 
«scriptions^  des  enseignes  des  maisons,  boutiques, 
«  eabareto,  jeux  de  boule,  et  antre»  lieux  de  TOtra 
«  bonne  Tiile  de  Paris ,  en  ce  que  certaine  ignorants, 
«  compositeurs  desdites  inscriptions ,  renTcrsent ,  par 
«  une  barbare ,  pernicieuse  et  détestable  orthographe, 
«  toute  sorte  de  sens  et  de.  raison,  sans  imcqn  égard 
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«d^étymologie,  analogie,  énergie,  ni  allégorie  quel- 
«  conqne ,  an  grand  scandale  «fcs  la  république  det 
«  lettres,  et  de  la  nation  françoiae,.quise  décrie  et  se 
«  déshonorepar  leadits  abus  et  fautes  grossières  envera 
«  les  étrangers ,  notamment  envers  les  Allemands ,  en* 
«  rienx  lecteurs  et  spectateurs  desdites  inscriptions... 

inASTB. 
Ce  placet  est  fort  long,  et  pourroit  bien  fâcher. 

cAftiifinàs. 
Ah!  mooaîeBr,  pas  un-mot  ne  s*en  peut  retrancher. 

(Il  continue^) 
«  supplie  humblement  vonui  MâJKSTi  de  créer,  pour 
«  le  bien  de  son  état  et  la  gloire  de  son  empire,  une 
«charge  de  contrôleur,  intendant,  correcteur,  re- 
«  TÎseur  et  l'estitiratcur  général  desditis  inseriptions , 
«  et  d*icel]e  honorer  1^  suppliant^  tant  en  considéra'* 
«  tion  de  son  rare  et  éminent  savoir,  que  dts  grands 
«  et  ôgnalés  services  qu'il  a.  rendus  à  i*état  et  à  totab 
«  1L4MAVA  9  «n  faisant  Tanagramme  de  totrkditb 
«  MAJESTÉ ,  en  f rsncois ,  latin ,  grec ,  hébreu ,  syriaque, 
M  chaldéen,  arabe...  » 

iEASTB,  rinterrontpant, 
¥art  bien.  Donnes-le  vite,  et  faites  la  retraite. 
Il  sera  m  du  roi  ;  c'est  une  affaire  faite. 

OAKITIBÈS. 

Hélas!  monsieur,  c'est  tout  que  montrer  mon  placet. 
Si  le  roi  le'  peut  voir ,  je  suis  sÀr  de  mon  fait  ; 
Car,  comme  sa  justice  en  toute  chose  est  grande  , 
n  ne  pourra  jamais  refuser  ma  demande. 
An  reste,  pour  porter  an  dei  votre  renom , 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  et  surnom  ; 
J'en  veux  faire  un  poëme  en  lome  d'acrostibhë 
Dans  les  deux  bonis  du  veri  et  dans  chaque  hémi- 
stichci 

i  HAST  t. 

Oui  y  vous  raurei  demain,  monaienr  Csritidès. 
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(seul.) 
ICâ  foi,  de  tels  safanti  sont  des  Anes  bien  faits. 
J'anrois  dans  d'antrav temps  bien  fi  de  sa  sottise. 

SPC  EN  E    III. 

ORMIN^ÉRASTE. 

o  m  M 1  ir. 
Bien  qn'one  grande  affaire  en  ce  lien  me  iBOUdiuaei 
J'ai  Tonin  qn'il  sortit  ayant  qae  toos  parler. 

é&ASTS.      >> 

Fort  bien.  Mais  dépêchons  ;.car  je  yenx  m'en  aller. 

OB.KIN. 

Je  me  doute  iepeurprès  qne  Tbomme  qoi  vons  quitte 
Tons  a  fort  ennuyé ,  monsieur ,  par  sa  visite. 
Cest  un  vieux  impcuoton  qui  n'a  pas  l'esprit  sain^ 
Et  pour  qui  j'ai  toujours  quelque  défaitç  en. main* 
Au  Mail,  au  Luxembourg,  et  dans  les  Tuileries, 
n  fatigue  le  monde  avec  ses  rêveries; 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fui'  Tentretiaià 
De  tous  ces  savantas^qui  n^  sont  bon4  à  rien. 
Pour  moi,  je  ne  crains  pas  qne  je  vons  impQrtnaSf 
Puisque  je  viens ,  monsieur,  tfite  votre  fortune. 

éajLSTa,  baSfàpart, 
Voici  quelque  souffleur,  de  ces  gens. qui  n*ont  rien, 
Et  nous  viennent  tonjoors  promettre  tant  de  bipn. 

{haut.) 
Vons  avez  fait,  monsieur,  cette  bénite  pierre 
Qui  peut  seule  eniicbir  tons  \s9  rois  de  la  terre? 

OEKIir. 

La  plaisante  poosée  ,  hélas  I.  où  vous  voila  ! 

Dieu  me  garde,  monrienr,  d'être  de  ces  foaa-U( .  % 

Je  ne  me  repais  point  de  visions  frivcdes , 

£t  je  vons  porte  ici  les  solides  paroles 

©'lin  avii  que  ]par  vons  je^euz.doiuier  an  roi  t   :  : 
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£t  que  tout  cadi^té  je  conserve' sur  moi  : 
T^on  de  ces  sots  projets,  de  ces  chimères  yaiHes, 
Dont  les  surintendants  ont  les  oreilles  pleines; 
Non  de  ces  gueux  d^avis  dont  les  prétentions 
Ne  parlent  que  de  yingt  ou  trente  millions; 
Mais  un  qui,  tons  les  ans,  à. si  peu  qu'on  le  monte. 
En  peut  donner  au  roi  quatre  cents  de  bon  compte. 
Avec  facilité,  sans  risque  ni  soupçon. 
Et  sans  foulet  le  peuple  en  aucune  façon  ; 
Enfin,  c'est  un  avis  d'un  gain  inconcevable. 
Et  que  du  premier  mot  on  crouvéra  faisable. 
Oui,  pourvu  que  par  vous  je  prôsse  ^tre  poussé... 

XRASTR. 

Soit,  nous  en  parlerons.  Je  suis  Un  peu  prasfé. 

OKMIir.  « 

Si  TOUS  me  prometties  de  garder  le  silence, 
Je  TOUS  découvrirois  cet  avis  d'importance. 

ÉRASTK. 

Non,  non,  je  ne  veux  point  savoir  votre  secret. 

o  R  M  I  ir. 
Monsieur,  pour  le  trahir  je  vous  ctcms  trop  discret, 
Et  veux  avec  franchise  en  deux  mota  vous  l'ap- 
prendre. 
II  faut  voir  si  quelqu*uu  ne  peut  point  nous  entendre. 
{jiprès  auoir  regardé  si  personne  ne  l'écouté, 
il  s* approche  de  t oreille  étEraste,  )  . 
Cet  avis  merveUleox  dont  je  suis  Tinventcnr 
Est  que... 

iRJLSTK. 

D*an  peu  plus  loin,  et  pour  cause,  monsieur. 

ORKIIV. 

Tous  TOjex  It  grand  gain^  aana  qu'il  faiUe  le  dire. 
Que  de  ses  ports  de  mer  le  roi  tous  les  ans  tire  : 
Or  ravis,  dont  encor  nulna  s*est  avisé , 
Est  qu'il  fiiut  de  la  France ,  et  c'est  un  coup  aisé  , 
En  fameux  ports  de  mer  mettre  toutes  les  cAtea . 
s.  x6 
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Ce  seroit  pour  monter  à  dei  sommes  très  liantes; 
Et  si... 

iRASTK. 

L'avis  est  bon,  et  plaira  fort  au  roi. 
Àdien.  Nous  nous  verrons. 

oaKxv. 

An  moins  appnyez-moi 
Ponr  en  aToir  onrert  les  premières  ^paroles. 

iKASTE. 

Oni,onL    • 

o  R  M  I V. 
Si  Tons  vouliez  me  prêter  deux  pistoletf 
t      Que  vons  reprendriez  snr  le  droit  de  l'avis , 
-  Monsieur....    ' 

in  AS  TE. 

(  //  donne  deux  louis  à  Ormin.  )  (  seul.  ) 

Oui,  volontiers.  Plut  à  Dieu  qa*à  ce  pril 
De  tous  les  importuns  je  pusse  me  voir  quitte! 
Voyez  quel  contre-temps  prend  ici  leur  visite  ! 
Je  pense  qn*à  la  fin  je  pourrai  bien  sortir. 
Tiendra-t-il  point  qnelqu*un-encor  me  divertir? 

SCENE    IV. 
FILINTE,  ÉRASTE. 

FIXiTlTTE. 

Marquis  9  je  viens  d'apprendre  une  étrange  nouvellei 

KRASTB. 

Quoi? 

rix.ivTi. 
Qn*im  homme  tantét  t*a  fait  une  qa«rene« 

iB.i.STE. 

A  moi? 

N^  I  L I  ir  T  s. 
Que  te  sert-il  de  le  dissimuler? 
f^  sais  dé  bonne  part  qu'on  t*a  fait  appeler; 
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£t9  comme  ton  ami,  quoi  qu'il  eu  réussisse, 
Je  te  Tiens  contre  tous  faire  offre  de  service. 

SRASTK. 

Je  te  suis  obligé;  mais  crois  que  tu  me  fais... 

VILIXITE. 

Tu  ne  l'aToueras  pas,  mais  tu  sors  sans  valets. 
Demeure  dans  la  ville,  ou  gagne  la  campagne. 
Ta  nuiras  nulle  part  que  je  ne  t*accompagne. 

xaASTE,  à  part* 
Ah  !f  enrage! 

VILIHTB. 

A  quoi  bon  de  te  cacher  de  moi  ? 

éajLSTE. 

Je  te  jure,  marquis,  qu'on  s'est  moqué  de  toi. 

TILllTTX.  y 

En  Tain  tu  t'en  défends. 

XAJLSTK. 

Que  le  ciel  me  foudroie , 
Si  <l*aucnn  démêlé... 

riLTirTX. 

Tu  penses  qu*on  te  croie  ? 
X  K  A  s  T  K. 
Hé  !  mon  dieu  !  je  te  dis  et  ne  déguise  point 
Que... 

FILIKTK. 

Ne  me  crois  pas  dupe  et  crédule  à  ce  point. 
X  m  ▲  s  T  K. 
Yenx-tu  m*obliger  ? 

VIX.1VTX. 

Non. 

I^XASTX. 

Laisse-moi ,  je  te  prie* 
riz.iErTK. 
.Peint  d'affaire,  nuirquis. 

KXASTK.. 

.    .  Une  galanterie  ^ 
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lEa  certain  liea,  ee  soir... 

•     •    '     FILIITTE. 

Je  ne  te  qnitte  pas  ; 
En  quel  lien  qne  ee  soit  je  venx  sniTre  tes  jms. 

-    XRJLSTE. 

ParbUn,  pnisqne  ta  veux  que  j^aie  nne  querelle  9 
Je  consens  à  l'avoir  pour  contenter  ton  zele. 
Ce  sera  contre  toi,  qni  me  fais  enrager. 
Et  dont  je  ne  me  puis  par  doneenr  dégager. 

F  IL  I  ITT  s. 

Cest  fort  mal  d'an  ami  recevoir  le  service, 
lirais  paisqne  je  voas  rends  an  si  mauvais  offioe, 
Adiea.  Ynidez  sans  moi  tout  ce  qae  voas  aurez, 

ÉRASTE. 

Tous  serez  mon  ami  quand  vous  me  quitterez. 

(  seiU*  ) 
Mais  voyez  queU  malheurs  suivent  ma  destinée  ! 
Us  m'auront  fait  passer  l'heure  qu'on  m'a  donnée. 

SCENE   V. 

D AMÏS,  L'ÉPINE,  É RASTE,  LA  R.IVIERK 
et  ses  compagnons, 

DAMis,  à  part. 
Quoi!  malgré  moi  le  traître  espère  Tobtenir! 
Ah!  mon  juste  conrroux  le  saura  prévenir. 

^RjLsTX,  à  part. 
J'entrevois  là  quelqu'un  sur  la  porte  d'Orphxse? 
Quoi!  toujours  quelque  obstacle  .aux  feux  qu'elle 
autorise  ! 

D  ▲  Bf  I  s ,  à  l'Epine, 
Oni^  j*ai  su  que  ma  nièce,  en  dépit  de  mes  soins, 
Doit  voir  ce  soir  chez  elle  Eraste  sans  témoins. 
LjL  RtTiEax,'^  ses  compagnons, 
Qu^ntends-je  à  ces  gens-là  dire  de  notre  maître? 
Approchons  doucement  sans  nous  faire  connaître. 


ACTE  III,  SCENE  T.  iZ$ 

.    D  ▲  M 1 8 ,  ^  V Epine. 
Mais  ayant  qn*il  ait  lieil  d'achever  son  dessein , 
n  faat  4e  mille  coups  percer  son  traître  sein. 
Va-t'en  faire  venir  cenx  qne  je  viens  de  dire, 
Pour  les  mettre  en  embûche  aux  lieux  que  je  désire. 
Afin  qn*an  nom  d'Eraste  on  soit  prêt  à  venger 
Mon  honneur  que  ses  £enx  gnt  Torgueil  d'outrager , 
A  rompre  un  rendez-vous  qui  dans  ce  lieu  l'appelle, 
Et  noyer  dans  son  sang  sa  flamme  crimineUe. 
■u^  aivisax,  attaquant  Damis  avec  ses 
compagnons. 
Avant  qu'à  tes  fureurs  on  puisse  l'immoler,    , 
Traître,  tu  trouveras  en  nous  à  qpi  parler. 

B  HAST  s. 

lUen  qu*i)  m'ait  tooIu  perdre,  un  point  d'honnent 

me  presse 
De  secourir  ici  l'oncle  de  ma  maîtresse, 

(à  Damis.) 
Je  suis  à  vous ,  monsieur, 
(//  m^t  l'épée  à  la  main  contm  la  Rivière  et 
ses  compagnons,  tfuil  met  en  fuite.) 

DA.VXS. 

O  ciel  !  par  quel  secours 
D*un  trépas  assuré  vois-je  sauver  mes  jours  ? 
A  qui  suiff-je  obligé  d'uursi  rare  service  ? 

ÉRjLSTE,  revenant. 
Je  n*ai  fait,  vous  servant,  qu'un  acte  de  justice. 

D  ▲  M  I  8.^ 

Cid!  puis-je  à  mon  oreille  i^uter  quelque  foi? 
Est-ce  la  mai]^  d'Eraste...  ? 

Oui,  oui,  monsieur ,  c*est  m'oi. 
Trop  heureux  ffne  nm  main  vous  ait  tiré  de  peine. 
Trop  malheureux  d'avoir  mérité  votr^  haine* 

DAKIS. 

Quoi!  «elui  dont  j'avois  résolu  h  trépas 

i6. 
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Est  oelm  qui  pour  moi  Vient  d'employer  son  bras  I 

Ah  !  c'en  est  tr«p  ;  mon  cœnr  est  contraint  de  se  rendre  ; 

Et,  qnoi  que  TOti'e  amour  ce  soir  ait  pn  prétendre. 

Ce  trait  si  sntprenant  de  générosité 

Doit  étouffer  eu  moi  toute  animosité. 

Je  rougis  de  ma  faute,  et  blâme  mon  eiprice. 

Bila  haine  trop  long-temps  tous  a  fait  injustice; 

Et,  pour  la  condamner  par  un  éclat  fameux , 

Je  TOUS  joini  dés  ce  soir  à  Tobjet  de  vos  roeux- 

SCENE   VI. 

ORPHISE,  DAMIS,  ERASTE,     • 

ompHisB,  sortant  de  ches  elle  apec  unfiamheau* 
Honsieur,  quelle  aventure  a  d*un  trouble  effiroyable...? 

D  A.  M  1 1. 

Ma  nieoe,  elle  n*a  rien  que  de  très  aisréable., 
Puisqu*aprés  tant  de  vœux  que  j*ai  bl&més  en  voua 
C'est  elle  qui  vous  donne  Eraste  pour  époux. 
Sqn  braa  a  repoussé  le  trépas  que  j*évite. 
Et  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m'acquitte. 

ORPHISE. 

Si  c'est  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez  , 
J'y  consens,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  aauTés. 

BRASTB. 

Mon  coeur  est  si  surpris  d'une  telle  merveille,* 
Qu'en  ce  ravissement  je  doute  si  je  veille. 

D  A.  M  I  s. 
Çélébrons^'heureux  sort  dont  vous  ailes  jouir. 
Et  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir, 

(  On  frappe  à  la  porte  de  Damis,  ) 

i&ÂSTI» 

Qui  frappe  U  si  fort? 


▲  GTE  III,  SCENE  vu,  jg^ 

SCENE    VII. 
DAMIS,  OEPHISE^ÉHASTB,  L'ÉPINE, 


1.'  B  p  I  ir  X. 


Monsieur ,  ce  sont  des  masqnei 
Qui  portent  des  cnnscnns  et  des  tambours  de  Bas- 
ques. 
(  Les  masifuês  entrent^  tfui  occupent  toute  la 

place,  ) 

in  A.STC. 

Quoi  I  tonjours  des  fâcheux  ?  Holà  !  Suisses ,  id  ; 
Qu'on  me  fasse  sortir  ces  gredins  <jne  yoid. 


BALLET  DU  TROISIEME  ACTE, 


» 


PRBKIXRS   EHTaB9. 


Des  Suisses  avec  des  hallebardes  chassent 
fous  les  masques  fâcheux,  et  se  retirent  ensuite 
pour  laisser  danser. 


•  ECOVDB  BVTBBX, 


Quatre  bergers  et  ufu  bergère  fermant  le  di- 
pertiaement* 


VIV   DBS  Vi.GBlV3b 


L'ÉCOLE 
DES  FEMMES, 

COMÉDIE 

EN  CINQ  ACTES. 


i66a. 


A  MADAME. 


Ma:dame, 


J  B  sois  le  pins  embarrassé  homme  dn  monde  lon- 
qa*ii  me  faut  dédier  nn  livre;  et  je  me  troaye  si pea 
fait  an  style  d*épttre  dédicatoire,  qne  je  ne  sais  par 
on  sortir  de  celle-ci.  Un  antre  antenr  qni  seroit  â  ma 
place  tronveroit  d*abord  cent  belles  clioses  à  dire  de 
VOTRE  ÀLTEssi  ROTi.LE  snr  cc  titre  de  l'Expie  des 
femmes^  et  Toffre  qn'il  Tons  en  feroit.  Mais,  pour 
moi,  MADAME,  je  Tons  arone  mon  foible:  je  ne 
aais  point  cet  art  de  tronver  des  rapports  entre  des 
choses  si  pen  proportionnées  ;  et  qnelqnes  beUcsln- 
mieres^qne  mes  confrères  les  antenrs  me  donnent 
tons  les  jonrs  snr  de  pareils  snjets ,  je  ne  Tois  point 
ce  qne  votre  altesse  royale  ponrroit  avoirs 
démêler  avec  la  comédie  qne  je  lui  présente.  On 
n*est  pas  en  peine ^  sans  donte,  comme  il  fant  faire 
ponr  vons  loner:  la  matière,  MADAME,  ne  santé 
qne  trop  anx  yenx  ;  et  de  qnelqnc  côté  qn'on  Tons 
regarde,  on  rencontre  gloire  snr  gloire  et  qnalités  snr 
qualités.  Tons  en  avez,  MADAME,  dn  côté  an 
rang  et  de  la  naissance,  qni  vons  font  respecter  de 
tonte  la  terre.  Vons  en  avez  dn  côté  des  grâces  et 
de  Tesprit  et  dn  corps,  qni  vons  font  admirer  de 
tontes  les  personnes  qni  vons  voient.  Tons  en  aves 
dn  côté  de  Tame,  qni,  ai  Ton  ose  parler  ainsi,  vons 
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font  aimer  At  tons  ceux  qni  ont  Thonnenr  d*appro* 
cher  de  tous:  je  Tenx  dire  cette  doncenr  pleine  de 
charmes  dont  yons  daignez  tempérer  la  fierté  des 
^ands  titres  qne  vons  portez,  cette  Jbonté  tont  obli- 
geante, cette  affabilité  généreuse  que  vous  faites  pa- 
roitre  pour  tont  le  monde.  Et  ce  sont  particnlièrement 
ces  dernières  pour  qui  je  snis ,  et  dont  je  sens  fort  bien 
qae  je  ne  me  pourrai  taire  quelque  jour.  Mais  encore 
une  fois,  MADAME,  je  ne  sais  pojnt  le  biais  de 
faire  entrer  ici  des  T'irités  si  éclatantes;  et  ce  sont 
choses,  à  mon  ayis,  et  d'une  trop  vaste  étendue,  et 
d'un  mérite  trop  relevé,  pour  les  Tonloir  renfermer 
dans  une  épître  et  les  mêler  avec  des  bagatelles.  Tout 
bien  considéré,  MADAME,  je  ne  vois  nen  à  faite  ici 
pour  moi  que  de  vous  dédier  simplement  ma  comé- 
die, et  de  vons  assurer,  avec  tout  le  respect  qu'il 
m*ett  possible,  que  je  9ais, 


MADAME, 


SB    VOTRB   ALTESSB   B.OTA.LI 


le  très  humble,  très  obéissant 
et  très  obligé  serTÎtear 

Molière* 


PRÉFACE. 

.  1$  I B  ir  des  g«iu  ont  frondé  d'abord  cette  eomédie  : 
mais  lea  rieurs  ont  été  pour  elle  ;  et  tout  le  mal  qvCoa 
en  a  pu  dire  n*a  pu  faire  qu'elle  n'ait  eu  un  suoeèt 
dont  je  me  contente.  Je  sais  qu'on  attend  de  moi 
dans  cette  impression  quelque  préface  qui  réponde 
aux  censeurs  9  et  rende  raison  de  mon  ouTrage;et 
sans  doute  que  je  suis  assez  redevable  à  toutes  les 
personnes  qui  lui  ont  donné  leur  approbation,  poor 
me  croire  obligé  de  défendre  leur  jugement  contre 
celui  des  autres.;  mais  il  se  trouve  qu'une  grande  par- 
tie des  choses  que  j'aurois  à  dire  sur  ce  sujet  est  déjà 
dans  une  dissertation  que  j'ai  faite  en  dialogue,  et 
dont  je  ne  sais  encore  ce  que  je  ferai.  L'idée  de  oc 
dialogue,  ou,  si  l'on  veut,  de  cette  petite  comédie, 
me  vint  après  les  deux  ou  trois  premières  représen- 
tations  de  ma  pièce.  Je  la  dis,  cette  idée,  dans  nnc 
maison  ou  je  me  trouvai  un  soir  :  et  d'abord  nne 
personne  de  qualité ,  dont  l'esprit  est  assez  connn 
dans  le  monde,  et  qui  me  fait  l'honneur  de  m'aimer, 
trouva  le  projet  assez  à  son  gré  non  seulement  pour 
me  solliciter  d'y  mettre  la  main,  mais  encore  pour 
l'y  mettre  lui-même;  et  je  fus  étonné  que,  deux  jours 
après,  il  me  montra  toute  l'affaire  exécutée  d'one 
manière,  à  la  vérité,  beaucoup  plus  galante  et  plus 
spirituelle  que  je  ne  puis  faire,  mais  où  je  trouvsides 
choses  trop  avantageuses  pour  moi;  et  j'eus  peur 
que,  si  je  produisois  cet  ouvrage  sur  notre  théâtre, 
on  ne  m'accusât  d'avoit  mendié  les  louanges  qu'on 
m'y  donnoit.  Cependant  cela  m'empêcha,  par  quel- 
que considération,-  d'achever  ce  que  j'avois  cob^ 
mencé.  Mais  tant  de  gens  me  pressent  tous  les  jours 
de  le  faire,  que  je  ne  sais  ce  qui  en  sera  ;  et  cette  in- 
certitude est  cause  que  je  ne  mets  point  dans  cette 
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préface  ce  qj'on  verra  dans  la  critique,  en  cas  que  je 
me  résolve  à  la  faire  paroitre.  S'il  faut  que  cela  soil , 
je  le  dis  encore,  ce  sera  seulement  pour  venger  lo 
public  du  chagrin  délicat  de  certaines  gens  ;  car  pour 
moi  je  m'en  tiens  aâsez  ren^é  par  la  rénssite  de  ma 
comédie;  et  je  souhaite  que  tontes  celles  que  je  pour- 
rai faire  soient  traftées'par  erax  Comme  oeUe-ei,  poar- 
vu  que  le  rette  soit  de  même. 


»7 


ACTEURS. 

AlLHOLFHB  OU  Ll.  SOVCBB. 

A  G  v  à  S,  fille  d'Enrique. 

H  o  R  il'  c  s  ,  amant  d'Agnès ,  fils  d'Oronte* 

Ghetsalbe,  ami  d'Amolpbe. 

Ekrxque,  beau-fi^re  de  Chïysalde  et  père  d*A|p!ièi^ 

O  E  o  H  T  E ,  père  d'Horace  et  ami  d'Amolphe. 

Alaiv,  paysan,  valet  d'Amolphe. 

Gboegbtte,  paysanne,  «errante  d'Amolphe. 

UV  ICOTAIES. 


La  scène  est  h  Paris ,  dans  une  place  Jtan 
fauxbourg. 


t  -t 


L  ECOLE 

DES  FEMMES. 


ACTE  PREMIER. 

S  C  E  N  E    I. 
CHRYSALDE,  ARNOLPilE. 

^j.  CHKTSA.LDS. 

Vous  venez  ,  dites-vous ,  pour  lui  donner  la  main  f 

A.Riroi:.PHS. 
Oui.  Je  veux  terminer  la  chose  dans  demain* 

CH&TSALDE. 

Nous  sommes  ici  seuls  ;  et  Ton  peut,  ce  me  semble | 
Sans  craindre  d'être  ouïs ,  y  discourir  ensemble. 
Yoniez-vous  c^u'en  ami  je  vous  ouvre  mon  coeur? 
Yotre  dessein  pour  vous  me  fait  trembler  de  peur; 
Et 9  de  quelque  façon  que  vous  tourniez  l'affaire. 
Prendre  femme  est  à  vous  un  coup  bien  téméraire. 

▲  KN  OLPHE. 

H  est  vrai,  notre  ami ,  peut-être  que,  cbez  vous, 
Tous  trouvez  des  sujets  de  craindre  pour  chez  nous; 
Et  votre  front,  je  crois,  vent  que  du  mariage 
Les  cornes  soient  par-tout  l'infaillible  apanage. 

CHRTSAI.DB. 

Ce  sont  coups  du  hasard,  dont  on  n*est  point  garant; 
Et  bien  sot ,  ce  me  semble ,  est  le  soin  qu'on  en  prend. 
Mail  quand  je  crains  pour  vous,  c'est  cette  raillerie 
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Dont  cent  pauvres  maris  ont  souffert  la  fniie  ; 
Car  enfin  vous  sàves  ^'il  u  est  grands  ni  petits 
Que  de  votre  critique  on  ait  vas  garantis; 
Que  vos  plus  grands  plaisirs  sont,  par-tout  où  vous 

«tes,  ** 

De  fair»  cent  éclats  des  intrjgnes  secrètes... 

.      ÀRÏrOLPBK. 

Fort  bien.  Est-il  au  monde  une  autre  ville  aussi 
Où  Fon  ait  des  inaris  si  patients  qu'ici? 
Est-ce  qu'on  n'en  voit  pas  de  tontes  les  espèces  ^ 
Qui  sont  accommodés  chez  «ux  de  toutes  pièces  ? 
L'un  amasse  du  bien,  dont  sa  fcmrie  fait  part 
A  ceux  qui  prennent  soifi  de  le  faire  comard: 
L'autre  un  peu  plus  beurenx,  maii  non  pas  moins 

infâme,    ~ 
Voit  faire  tous  les  jours  des  présents  à  sa  femme  , 
Et  d^aucnn  soin  jaloux  n'a  l'esprit  combattu , 
Parcequ'elle  lui  dit  que  c'est  pour  sa  vertu. 
L'un  fait  beaucoup  de  bruit  qui  ne  lui  sert  de  guetes: 
L'autre  en  tonte  douceur  laisse  aller  les  affaires , 
Et,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoiseau, 
'Prend  fort  honnétemetit  ses  gants  et  son  manteau. 
L'une  de  sou  galant ,  en  adroite  femelle , 
Fait  fausse  confidence  à  son  époux  fidélè  , 
Qu7  dort  en  sûreté  sur  un  pareil  appas , 
Et  le  plaint,  ce  galant,  des  soins  qu*il  ne  perd  pas  : 
L'antre,  pour  se  purger  de  sa  magnificence. 
Dit  qu'elle  gagne  au  feu  l'argent  qu'elle  dépense; 
Et  le  mari  bené4:^  sans  songer  à  quel  jeu,  , 

Sur  les  gains, qu'elle  fait  rend  des  grac«s  à  Dieu. 
Enfin  ce  sont  par-tout  des  sujets  de  satire; 
Et,  comme  spectateur,  ne  pnis-je  pas. en  rire? 
Puis-je  pas  de  nos  ^ts...  ? 

CHRTSALBE. 

Oui:  mais  qui  rît  d'auirni 
Doit  craindre  qu'en  revanche  on  rie  aussi  de  lui. 


f 
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J'entends  parler  le  monde;  et  des  gens  se  délassent 
A  yenir  débiter  les  choses  qui  se  passent  : 
Mais ,  quoi  qne  Ton  divnlgne  aux  endroits  oà  je  sais  9 
Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 
J'y  snis  assez  modeste:  et  bien  qn'aox  occorrences 
Je  puisse  condamner  certaines  tolérances  ^ 
Qne  mon  dessein  ne  soit  de  souffrir  nnllement , 
Ce  que  quelques  maria  souffrent  paisiblement. 
Pourtant  je  n*ai  jamais  affecté  de  le  dire; 
Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  satire , 
Et  Ton  ne  doit  jamais  jurer  snr  de  tels  cas 
De  ce  qu'on  pourra  faire,  on  bien  ne  faire  pas. 
Ainsi ,  quand  à  mon  front,  p«r  un  sort  qui  tfiut  mené. 
Il  seroit  arriyé  quelque  disgrâce  hnnunne. 
Après  mon  procédé ,  j  Auis  presque  certain  ~ 
Qu'on  se  contentera, île  s'en* rire  sous  main: 
Et  pent-étre  qu'enoor  j'aurai  œt  avantage. 
Que  quelques  bonnes  gens  diront  que  c'est  dommage. 
Mais  de  vous,  cher  compère,  U  en  est  autrement  ; 
Je  vous  le  dis  encor  ,  vous  risques  diablement* 
Comme  snr  les  maris  accusés  de  iouftrance 
De  tout  temps  votre  langue  «  daubé  d'importance, 
Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  uu  diable  déchaîné. 
Tous  devez  n^archer  droit  pour  n'être  point  berné; 
Eti  s'il  faut  que  snr  vous  on  ait  la  moindre  prise, 
Care  qu'aux  carrefours  on  ne  vous  tympanise, 
Et.» 

▲  11H01.PUX. 
Mon  dieu  !  notre  ami,  ne  vous  tourmentez  point. 
Bien  rasé  qui  pourra  m'attraper  sur  ce  point. 
Je  sais  les  tours  rusés  et  les  subtiles  trames 
Dont  pour  nous  en  planter  savent  user  les  femmes  ; 
Et,  cpmme  on  est  dupé  par  leurs  dextérités, 
Contre  eet  accident  j'ai  pris  mes  sûretés; 
Et  celie  que  j'épouse  a  toute  l'innocence 
Qui  peut  sauver  mon  front  de  maligne  iufluence. 

ï7- 
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Ué  !  que  préteiide»-voiu  ?  qa'une  sotte  en  un  mot...? 

▲  RSOLrSB. 

Eponser  ane  sotte  est  pour  n'être  point  sot. 
Je  crSis ,  en  bon  chrétien,  yotre  moitié  fort  sage  *• 
]Mais  ane  femme  habile  est  nn  ntauTais  présage; 
Et  je  sais  ce  qnll  coûte  à  de  certaines  gens 
Ponr  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talents. 
Moi  i,  j'isois  me  charger  d*ane  spirituelle 
Qui  ne  parleront  rien  qoe  oei'cle  et  qne  nielle^ 
Qui  de  prose  et  de  vers  ferait -de  doux  écrits^ 
Et  que  yisiteroient  marqais  et  beaux  esprits  , 
Tandis  que,  sous  le  nom  du  maii  de  madame, 
Je  serois  comme  nn  saint  qutf  pas  nn  ne  réclame? 
Non,  non,  je  ne  veux  point  d'an  esprit  qui  soit  haut; 
Et  femme  qui  compose  en  sait  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  prétends  qne  la  mienne,  en  clartés  p^i  sublime ^ 
Même  ne  sache  pas  ce  qne  c'est  qu'une  rime; 
Et  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon. 
Et  qu'on 'vienne  à  lui  dire  à  son  tour.  Qu'y  met>on/ 
Je  veux  qu'elle  réponde.  Une  tarte  à  la  crème  ; 
En  nu  mot ,  qu'elle  soit  d'une  ignorance  extrême  : 
Et  c'est  assez  pour  elle,  i  vous  en  bien  parler. 
De  savoir  prier  Dieu,  m'aimer,  coudre,  et  filer. 

CBRTSALDE. 

Une  femme  stupide  est  donc  votre  marotte? 

JLKirOLPHS. 

Tant,  que  j'aimeroîs  mieux  une  laide  bien  sotte, 
()a  une  femme  fort  belle  avec  beaucoup  d'esprit* 

CHRTSA.LDB. 

L'esprit  et  la  beauté... 

▲  Kir  OLP  HE. 

L'honnêteté  suffit* 

CHXTSJlLDB. 

Triais  comment  voulez-vous,  après  tout,  qu'une  béte 
Fuisse  jamais  savoir  ce  que  c'est  qu'elle  honaéte?  ' 
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Ontre  qu'il  est  assez  emuiyenx,  que  je  eroi, 
D'avoir  toate  sa  vie  une  bête  avec  coi) 
Pensçz-vous  le  biei^  prendre,  et  que  sur  votre  idée 
La  sùteté  d'un  ùoot  poisse  être  bien  fondée  ? 
Une  femme  d'esprit  peut  trahir  son  devoir ,  JÊL 
Mais  il  faut  pour  ie  ^oins  qu'elle  ose  le  voulafF; 
Et  la  stnpide  au  sien  peu;t  manquer  d'ordinaire 
Sans  en  avoir  l'ei^vic  et, sans  penser  le  faire. 

▲  a  VOLPBK. 

A  ce  bel  axi^mnent,  à  ce  discours  profond  , 
Ce  que  Pantagruel  à.Panutge  répond  : 
Pressez-moi  de  n^e  joii^dre  à  femme  autre  que  sotte, 
Prêchez ,  patroctne^J  usqu'à  la  peutccote  ; 
Tous  seriez  ébahi,  quand, vous  serez  au  bout, 
Que  vous  ne  m*aurez  rien  persuadé  du  to^t. 

ÇH^.TSÀI.nX. 

Je  ne  toos  dis^i^qs  mot.-, 

▲  &JF  o.i,  V  s  K.  .         , 

;  Chacun  a  sa  méthode^ 
En  femme>  comme.en  tout,  je  veux  suivre  ma  mode; 
Je  me  vois  riche  assez  pour  pouvoir ,  que  je  croi , 
Choisir  une  moitié  qui  tienne  tout  de  moi. 
Et  de  qui  la  soumise  et  pleine  dépendance 
N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien  ni  nnssance.  ' 

Un  air  doux  et  posé ,  parmi  d'autres  enfants , 
M'inspira  de  l'amour  pour  elle  dès  quatre  ans  : 
Sa  mère  se  trouvant  4^  pauvreté  pressée. 
De  la  lui  demander  il  me  vint  en  pensée  ; 
Et  la  bonne  paysanne,  apprenant  mon  désir, 
A  s'ôter  cette  charge  eut  beaucoup  de  plaisir. 
Dans  un  petit  Souvent ,  loin  de  toute  pratique. 
Je  la  fis  élever  selon  ma  politique, 
C'est-ànlire,  ordonnant  quels  soins  on  emploieroit 
Pour  la  rendre  idiote  autant  qu'il  se  pourroit. 
Dieu  merci,  le  succès  a  suivi  mon  attente; 
St  grande,  je  l'ai  vue  à  tel  point  innocente  , 
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Qae  j*ai  béni  le  ci«l  d*avoir  trouvé  moa  fait 

Poar  me  faire  ane  femme  aa  gré  de  mon  sonhait» 

Je  Tai  donc  retirée;  et,  comme  ma  demeure 

A  cent  sortes  de  gens  est  onrerte  k  tonte  heore. 

Je  raimise  à  l'écart,  comme  il  fant  tont  préyoÈr  , 

Dan«|ltlte  autre  maison  on  n«l  ne  me  vient  voir; 

Et,  pour  ne  point  gâter  sa  bonté  naturelle. 

Je  n*y  tiens  que  des  gens  tout  auaci  simples  qu'elle. 

Tous  me  dires,  Pourqtioi  cette  narration  ? 

Cest  pour  vous  rendre  instruit  de  ma  précaution. 

Le  résultat  de  tout  est  qu'en  ami  fidèle 

Ce  soir  je  vous  invite  à  souper  avec  eUe  ; 

Je  veux  que  vous  puissiez  un  peu  l'examiner. 

Et  voir  si  de  mon  choix  on  doit  me  condamner* 

CKKTSALDK. 

J'y  consens, 

▲nHox.»nB. 
Youi  pourrez,  dans  cette  oon£éreno«, 
Jnger  de  sa  personne  et  de  son  innocence. 

CHRTSÀi:.nx. 
Pour  cet  artiçld-lA,  ee  que  vous  m'avez  dit 
lUe  peut...  ^ 

jLnirox.rHX. 
La  vérité  passe  enoor  mon  récit. 
Dans  ses  simplicités  à  tons  coups  je  l'admire. 
Et  par  fois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 
L'antre  jour ,  pourroit-on  se  le  persnadeif? 
Elle  étoit  fort  en  peine,  et  me  vint  demander. 
Avec  une  innocence  à  nulle  antre  pareille. 
Si  les  enfants  qu'on  fait  se  faisoient  par  l'oreille. 

CHRTSA.LDB. 

Je  me  réjouis  fort,  seigneur  Amolphe... 

▲  hnoxiPhe. 

Bt>n! 
Me  voulez- vous  toujours  appeler  de  ce  nom  ? 
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CHRTSALDE. 

Ab  !  malgré  que  j'en  aie ,  il  me  vient  à  la  bouche  ^ 
Kt  jamais  je  ne  songe  à  monsieur  de  la  Souche. 
Qui  diable  vous  a  fait  aussi  vous  aviser 
A  quarante-deux  ans  de  vous  débaptiser, 
Et  d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie 
Vous  faire  dans  le  monde  un  nom  de  seigneurie  ? 

JlRNOLPHE. 

Outre  que  la  maison  par  ce  nom  se  connoit, 
L.a  Souche  plus  qu'Arnolphe  à  mes  oreiUcs  plaît. 

CÇRTSAIiDE. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  ces  pères 
Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  sur  des  chimères . 
De  la  plupart  des  gens  c'est  la  démangeaison  ; 
Et,  sans  vous  embrasser  dans  la  comparaison, 
Je  sais  un  paysan  qu'on  appeloit  Grps-Pierre,  / 
Qui,  n'ayant  pour  tout  bien  qu*un  seul  quartier  de   .- 

terre,  r 

Y  fit  tout  alentour  faire  vHa.  fossé  bourbeux  , 

Et  de  monsieur  de  l'Isle  en  prit  le  nom  pompeux. 

A.RN01.PHK. 

Vous  pourriez  vous  passer  d'exemple  de  la  sorte. 

Mais  enfin  de  la  Souche  est  le  nom  que  je  porte  : 

J*y  vois  de  la  raison ,  j'y  trouve  des  appas  ; 

Et  m'appelcr  de  l'autre  est  ne  m'obliger  pas. 

Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s'y  soumettre, 
Et  je  vois  même  encor  des  adresses  de  lettre... 

ARKOIiPBE. 

Je  le  souffre  aisément  de  qui  n'est  pas  instruit; 
Mais  vous... 

CH  RTS  AL  DE. 

Soit  :  là-dessus  nous  n'aurons  point  de  bruit  ; 
Et  je  preiiiluil  le  soin  d'accouiumer  ma  bouche 
A  ne  vous  plus  nommer  que  monsieur  de  la  Souche. 
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Adiea.  Je  frappe  ici  ponr  donner  le  bon  jour  , 
Et  dire  seulement  qne  je  suis  de  retonr. 

CHRYSALDK,  à  17 art ,  cti  s'cTi  allant. 
Ma  foi,  je  le  tiens  foa  de  tontes  les  manières. 

ARiroLPHE,  seul,     - 
H  est  nn  pen  blessé  de  certaines  matières. 
C3iose  étrange  de  voir  comme  avec  passion 
Un  cbacnn  est  chanssé  de  son  opinion  ! 

(  U  frappe  à  sa  porté.  ) 
HoUJ 

SCENE    II. 

ARNOLPHE;  ALAIN  et  GEORGETTE' 
dans  la  maison, 

Qoi  heurte? 

'h  part, 
Onvrez.  On  anra ,  qne  je  pense. 
Grande  joie  à  me  yoir  après  dix  jours  d*absence. 

A.  LA  Tir. 
QuivaU? 

A.HirOI.PHB. 

Moi. 

A  LA  IV. 

Georgette  ! 

OE  on  CETTE.. 

débienP 

AlUAIir. 

OuTTt  U'bas. 

eEOHGETTE. 

Va-8-y  toi. 

AI.AIV. 

Ta-s-y  tci. 
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GBOHGETTB. 

Ma  foi,  je  n*irai  pas. 
Je  nuirai  pas  ansaL 

▲  RVOLFHS. 

Belle  cérémonie 
Pour  me  laisser  dehors  !  Holà  ho  î  je  Toas  prie. 

GBO&GXTTX. 

Qui  frappe?  - 

▲  EVOLPHl. 

Totre  maître. 

GXORGETTB, 

AlainJ 

▲  L  A I  ir. 

Qdoî? 

«XOmGXTTK. 

C*est  monsif  a. 
OuTre  Tite. 

▲  LAiir. 
Oavre,  toi. 

GXOXGETTX. 

Je  soaffle  notre  feu. 
XempéchO)  peur  dn  chat,  que  mon  moinean  ne  sorte. 

▲  XirOLPHX. 

Quiconque  de  tous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte 
N*aura  point  à  manger  de  pins  de  quatre  jours. 
Ah! 

GX  OKGXTTK. 

Par  quelle  raison  y  tenir,  ijuand  f  y  cours  ? 
Pourquoi  plutôt  que  moi  P  Le  plaisant  stratagème  ! 

GBORGXTTK. 

Ott-toii  donc  de  là. 

▲  lUAiir. 
Non,  àu  toi,  toi>méuie. 

/ 


ao4         L'ÉCOLE  DES  FEMME-S. 

G  B  O  a  G  E  T  T  E. 

Je  veux  ouvrir  la  porte. 

ALAlir. 

Et  je  veux  TouTrlr,  moi. 

OXO&GETTE. 

Tu  n«  l'oaTiiras  pas. 

A  I.  ▲  I K. 

•  Ni  tm  non  pluf . 

GEORGBTTE. 

Ni  toi. 
Jl  R  ir  o  L  p  n  B. 
Il  faut  que  j'aie  ici  Vamc  bien  patiente  î 
A.  L  A.  I  ir ,  ^n  entrant. 
Au  moins,  c'est  mol,  monsieur. 

ou  o  KQTTT  t. ^  en  entrant. 

Je  suis  votre  serrante; 
Ccst  moi. 

ALAlir. 

Sans  le  respect  de  monsieur  que  voilà , 
Je  te... 

▲  EVOLPHE,  receçani  un  coup  d'Alain» 
Peste! 

A  n'A  I  ir. 
Pardon. 

ARirOLPHE. 

Yoyez  ce  lourdaud-là  ! 

A  L  A  I V 

C'est  elle  aussi ,  monsieur. 

AHirOLPHE. 

Qne  tons  deux  on  se  taise. 
Songez  à  me  répondre,  et  laissons  1Â  fadaise, 
lié  bien!  Alain,  comment  se  porte-t-on  ici? 


A.  I.  A  ♦  K. 


Monsieur,  nous  noti^.. 

(  Arnolphe  été  le  chapeau-  de  néstits  ià  tétt 

^Aitàn.  ) 
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Moiisienr,nous  nous  por... 
{^Arnolphe  l'été  encore,)' 

Dieu  merci , 
Notu  noas... 
ARXOI.PRE,  otant  le  chapeau  d'Alain  pour 
la  troisiemT  fois ,  et  le  jetant  par  terre. 

Qui  vous  apprend,  impertinente  Lcte, 
A  parler  devant  moi ,  le  ckapcau  anr  la  tête  ? 

Vons  faites  bien ,  j'ai  .tort. 

jLRtiojétRZ^àAlain, 

Faites  descendre  Agnès. 

SCENE    IIL 
A:RrNOLPHE,  GFORGETTE. 

« 

I^orsqne  je  m* en  allai,  fnt-elle  triste  après  ? 

GEORGETTS. 

Triste?  Non. 

▲  RirOLPHE. 

Non! 

GfOl^GETTB. 

Si  fait. 

.    .  ARirOI.PHS. 

Pourquoi  clone.  ? 

OEORGETTE. 

Oai^jemniFe. 
i^Ue  yons  ispoyoit  voir  de  retour  à  tonte  heure  ; 
Et  nous  n*oyions  jamais  passer  devant  chez  nous 
Cheval,  âne,  ouiaolet,  qu'elle  ne  prit  pour  vons. 


».       ^  i8 
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SCENE    IV. 
ÀRNOLPHE,  AGITES,  AEAIN,  GEORGETTE. 

▲  KirOI.PHK. 

La  besogne  à  la  main  !  c'est  on  bon  témoignage. 
Hé  bien,  Agnès,  je  snis  de  retour  du  voyage  : 
En  êtes- vous  bien  aise  ? 

▲  G  ir  K  s. 

Oni,  monsieur.  Dieu  merci. 

▲  RirOLPHE. 

El  moi  de  vous  revoir  je  snis  bien  aise  aussi. 

Tons  vous  êtes  touj  ours ,  comme  on  vmt ,  bien  portée  ? 

▲  G  ir  Â  s. 

Hors  les  puces ,  qui  m'ont  la  nuit  inquiétée. 

▲  RirOLPHE. 

Ab  !  vous  aurez  dans  peu  qnel^*un  pour  les  chasser 

▲  6  ir  à  s. 
Vous  me  ferez  plaisir. 

▲  R  V  o  L  PH  s. 

Je  le  puis  bien  penser. 
Que  faites- vous  donc  là  ? 

▲  G  ir  K  s. 

Je  me  fais  des  comettrs. 
Vos  chemises  de  nuit  et  vos  coeffes  sont  faites. 

▲  R  If  o  T.  P  H  E. 

Àh  !  voilà  qui  va  bien  !  Allez ,  montez  là-haut  : 
Ne  vous  ennuyez  point ,  je  reviendrai  tantôt. 
Et  je  vous  parlerai  d'affaires  importantes. 

SCENE    V, 
ARNOLPHE,  seul. 

Héroïnes  du  temps,  mesdames  les  savantes, 
Pousseuses  de  tendresse  et  de  beaux  sentiments^ 
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Je  dëfie  à-la-fois  tgns  vos  vers,  vos  romans, 
Vos  lettres,  billets  doux,  toute  votre  science ^ 
De  valoir  cette  honnête  et  pudique  ignorance. 
Ce  n*est  point  par  le  bien  qu'il  faut  être  ébloui  ; 
Et  pourvu  que  l'honneur  soit. . . 

SCENE  VL 
HORACE,  ARNOLPHÉ. 

A.R]f  OLPHE. 

Que  vcis-j^  !  Est-ce...  ?  Oui. 
Je  me  trompe.  Nenni.  Si  fait.  Non,  c'est  lui-même, 
Uor. . . 

BO&ÀCS.' 

Seigneur  Ar*  •  • 

AEirOLPHl. 

Horace. 
V  o  B  ▲  c  s. 

Arnolphe. 

▲  RirOLPHE. 

Ah  !  joie  extrême  ! 
Et  depuis  quand  ici  ? 

,    '  HOE  ACE. 

Depuis  neuf  jours. 

A&NOLPBE. 

Vraiment  ? 

H  OR  ACE. 

Je  fus  d'abord  chez  vous ,  mais  inutilement.        ; 

ARNOLPHE. 

J'étois  à  la  campagne. 

HORACE. 

Oui,  depuis  dix  journées. 

ARFOIiPHE. 

oh  !  comme  les  enfants  croissent  en  peu  d'années  ! 
J'admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà  , 
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Aprè«  que  je  Tai  tu  pas  plus^  grand  qae  cela» 

HORACE. 

Vous  TOyez. 

▲  nXTOL^HE. 

Mais  de  grâce,  O route  TOtre  père, 
Mon  bon  et  cher  ami  que  j'estime  et  révère  , 
Que  fait-il  à  présent  ?  Est-il  toujours  gaillard  F 
A  tout  ce  qui  le  tonche  il  sait  qne  je  prends  part  : 
Nous  ne  nous  sommes  tus  depuis  quatre  ans  ensembU^ 
!Ni,  qui  plus  est,  écrit  Tun  à  l'autre,  me  semble. 

H  OR  A  ois. 
Il  est,  seigneur  Arnolphe,  encor  plus  gai  qne  nous  : 
Et  j'avois  de  sa  part  une  lettre  pour  vous; 
Mais  depuis  par  nue  autre  il  m'apprend  sa  venue, 
Et  la  raison  encor  ne  m'en  est  pas  connue. 
Savez-vous  qni  peut  être  un  de  vos  feitoycn»  ' 
Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 
Qu'il  s'est  en  quatorze  ans  acquis  dans  TAmérique  ? 

A R  N  o L rn £. 
Non.  Mais  vous  a-t-on  dit  comm^onle  nomme  ? 

HoaAcx.' 

En  tique. 

▲  KlrOLPBK. 

Nom. 

HORACE. 

M(m  père  m*en  parle ,  et  qn*11  est  revenu  , 
Comme  s'il  devoit  m'étre  entièrement  connu , 
Et  m'écrit  qu'eu  chemin  ensemble  ils  se  vont  mettre 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  pas  sa  lettre. 
(  Horace  remet  là  lettre  d'Oronte  h  arnolphe,) 

ARirOLPHE. 

J'aurai  certainement  grande  joie  à  le-voii^ 
Et  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 
(  après  avoir  lu  la  lettre.  ) 
Il  faut  pour  les  amis  des  lettres  moins  civiles. 
Et  tons  ces  complimonts  sont  choses  itiùtiles: 
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Sans  qa*il  prit  le  souci  de  m'eu  écrire  rien, 
"V  ons  poavez  librement  disposer  de  mon  bien. 

Je  sais  homme  à  saisir  les  gens  par  leurs  paroles  ^ 
Wt  i*ai  présentement  besoin  de  cent  pistoles. 

▲  RVOLFHE. 

Ma  foi,  c*est  m*obliger  que  d'en  user  ainsi, 
Et  je  me  réjouis  de  les  aToir  ici. 
Gardez  aussi  la  bourse. 

BO&  A.C1. 

niant... 

▲  mJioi.PBs. 

Laissons  ce  style. 
Hé  bien!  comment  encor  trouTcz-vons  cette  vïlle^ 

H  o  R  A.  c  X. 
Nombreuse  en  citoyens,  çuperbe  en  bâtiments  ; 
Et  i'c»  crois  mcrveiileux  les  divertissement^. 

A.a^oi.rHE. 
Chacun  a  ses  plaisirs  qu'il  se  fait  à  sa  guise  : 
Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  ou  baptise. 
Us  ont  en  ce  pays  de  quoi  se  coutenter , 
Car  les  femmes  y  sont  faites  à  coqueter  : 
On  trouve  d'humeur  douce  et  la  brune  et  la  blonde» 
Et  les  maris  aussi  les  plus  bénins  du  monde  ; 
C'est  nu  plaisir  de  prince,  et  àes  fours  que  je  voi 
Je  me  donne  souvent  la  comédie  k  moi. 
Peut-être  en  avez- vous  déjà  féru  quelqu'une. 
Vous  est-il  point  encore  arrivé  de  fortune  ? 
Les  gens  faits  comme  vous  fout  plus  que  les  écus,   ^ 
Et  vous  êtes  ide  taille  à  faire  des  cocus. 

HOR  JlCE. 

A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure , 
J'ai  d'amour  eu  ces  lieux,  eu  certaine  aventure, 
Et  l'amitié  m'oblige  à  vous  en  faire  part.     - 
A.RHOLPHE,  à/>ûr^ 

r»onî  Yoifii  d#  nouveau  quelque  conte  gaOlard  ; 

iS. 
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Et  ce  sera  de  qnoi  mettre  sar  mes  tablettes. 

H  OR  A.  CE. 

Mais,  de  grâce ,  q[ii'aa  moins  ces  choses  soient  sécrétas. 

i.iiiroLPHZ. 
Oh! 

H0RÂ.CK.   ^ 

Vous  n*ignorez  pas  qu'en  ces  occasions 
Un  secret  éventé  rompt'nos  prétentions. 
Je  vous  avouerai  donc  avec  pleine  franchise 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  ame  s'est  éprise. 
Mes  petits  soins  d'abvrd  ont  eu  tant  de  succès  , 
Que  je  me  suis  che2  elle  ouvert  lin  doux  accès  , 
Et,  sans  trop  me  vanter  ni  lui  faire  une  injure  , 
Mes  affaires  y  sont  en  fort  bonne  posture.    • 

▲  iiNOLPHK,>7i  riant. 
Et  c'est  ? 

BOA  A.  G  s,  lui  montrant  le  logis  d* Agnès, 
Un  jeune  objet  qui  loç^e  en  ce  logis 
Dont  vous  voyez  d'i^  que  les  murs  sont  rougis  ; 
Simple,  à  la  vérité ,  par  l'erreur  sans  seconde 
D'un  homme  qui  la  caché  au  commerce  du  inonde, 
Mais  qui,  daUs  l'ignorance  on  l'on  veut  l'asservir. 
Fait  briller  deà' attrait»  capables  de  ravir; 
Un  air  tout  engageant,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
Dont  il  n'est  point  de  cœur  qui  se  puisse  défendre. 
Mais  peut-être  il  n*est  pas^que  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  astre  d'amour  de  tant  d'attraits  pourvu: 
C'est  Agnès  qu'on  l'appelle. 
^  i.&NOLPHE,a  part. 

Ah  !  je  ctevé  ! 
v  o;t  A  c  E. 

Pour  Phommp. 
Cest ,  je  crois ,  de  la  Zousse ,  ou  Source  ,  qu'on  \c 

nomme  ; 
•Te  Dde  me  suis  pas  fort  arrêté  sur  le  nom  r 
Riche  ,  à  ce  qu'on  m'a  dit  ;  mais  des  pl«8  sensés ,  noo 
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Et  l'on  m*en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le  connoiMes-vooA  point  ? 

JLRVOLPBK,  à  part, 

La  fâcheose  pUnle  ! 

HOB.A.CX. 

Hé  !  TOUS  ne  dites  mot  ? 

l,llNOI.PHX. 

£t  om ,  je  le  connoi. 
A  o  &  ▲  c  E. 
Ceat  an  fpn,  n*est-ce  pas  ? 

▲  RVOIiPHl. 

Hé... 

HORACE. 

Qu'en  dites-yons  ?  Quoi  ? 
Hé,  c*est4-dire^  oui.  Jaloux  à  faire xire? 
Sot  ?  Je  vois  qu'il  en  est  ce  que  l'on  m*a  pu  dire. 
Eniia  l'aimable  A^ès  a  su  m 'assujettir.- 
C'est  unjoU  bijou ^  pour  ne  vous  point  mentir; 
Et  ce  serpit  pécbé  qu'une  beauté  si  rare 
Vàt  laissée  au  pouvoir  de  cet  bomme  bizarre. 
Pour  moi,  tous  mes  efforts,  tous  mes  vceux  les  plus 

.   doux 
Vont  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux  ;  , 
Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  francbiscf 
N'est  que  pour  piettre  à  bout  cette  juste  entreprise. 
Yous  savez  mieux  que  moi,  quels  que  soient  nos  ef- 

/    forts , 
jQu©  l'argent  est  la  clpf  de  tous  les  grands  ressorts , 
Kt  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  têtes , 
En  amour;,  comme  eu  guerre,  avance  les  conquêtes. 
Tous  me  semblez  chagrin  !  Seroit-ce  qu'en  effet 
Vous  désapprouveriez  le  dessein  que  j'ai  fait? 

ARKOLPHE. 

Non ,  c'est  que  je  songeois. . . 

BORiCE. 

Cet  fntretien  tous  lasse. 
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Adieu.  Pirai  cliez  vous  tantôt  yona  rendre  grâce. 

A.aifOLPHB,5f  croyant  leuL 
jUi!  faut-il... î  ^ 

■  o  B  À  c  i: ,  retenant. 
I>erechef,  renOléz  dtre  discret; 
Et  n'allez  pas,  de  grâce,  éyenter  mon  secret, 

ARiroLFHB,^e  croyant  seul. 
Que  je  sens  dans  mon  ame. . .  ! 

H  G  H  ▲  c  s ,  revenant. 

Et  5ar-tont  à  mon  perc , 
Qui  s'en  feroît  peut-être  un  sujet  de  colère. 
▲  RifOLPHK,  croyant  qu'Horace  repient  encore, 
Ohl... 

.  :5.çj:.Nge  iVII.  . 

AH3S:0.LPH.E,  se^l. 

Oh  !  que  j*ai -souffert  durant  cet  entretien  \ 
Jamais  trouble  d^esprit  ne  fut  égal  au  mien. 
Avec  quelle  imprudence  et  qnelie  hâte  extrêm* 
n  m'est  venu  conter  cette  affaire  à  moi-mâmei 
Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  rêveur. 
Etourdi  m ontra-t-il  jamais  tant  de  fureur? 
Mais,  ayant  tant  souffert,  ie  deyois  me  contraindre 
Jusques  à  m'éclaircir  de  ce  que  ie  dois  craindre, 
'  A  pousser  jusqia*an  bout  son  éaquet  indiscret , 
Et  sayoir  pleinement,  leur  commerce  secret. 
Tachons  de  le  rejoindre;  iluVst  pas  loin,'jepeiiae: 
Urons-en  de  ce  fait  Tentiere  confidence. 
.Te  tremblé  du  malheur  qui  m*en  peut  a'm?er. 
Et  Ton  cherche  souyent  plus  qu'on  ne  veut  troayer. 
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ACTE    SECOND. 

a 

SCENE  I. 
ARNOLPHE. 

% 

I L  m'est,  lorsque  j'y  pense,  avantageux  san?  donta 
D'avoir  perdu  mes  pas,  et  pu  manquer  sa  route  : 
Car  enfin  de  mou  cœur  le  trouble  impérieux 
N'eût 'pu  «e  r«nfei«Ber  tout  entier  à  ses  yeux) 
Il  eut  fait  éclater  l'c^nni  qui  me  dévore. 
Et  je  ne  voudrois  pas  qu'il  sût  ce  qu'il  ignore.- 
Mais  je  ne  suis  pas  homme  a  gober  le  morceau, 
Et.ldisser  )in  champ  Ubre  aux  yeux  d'un  damoiseau  ; 
J'en  veux  rompre  le  cours ,  et ,  sans  tarder,  apprendre 
Jusqu'où  l'intelligence  entre  eux  »  pu  s'étendre: 
J'y  prends  pour  mon  honneur  un  notable  intérêt; 
Je  la  regarde  eu  femme  aux  termea  qu'elle  en  est  j 
Elle  n'a  pu  faillir  sans  me  couvrir  de  honte , 
Et  tout  ce  qu'elle  fait  enfin  est  sur  mon  compte. 
Eloig^ement  fatal  !  voyage  malheureux  l 
(  îl  frappe  à  sa  porte*  ) 

SCENE    IL 
ARNOLPHE,  ALAIN,  GEÔRGETTE. 

^   '       A.i:.A.iH. 

Ah  !  monsieur^  cçtte  fois. . . 

i.l!.XCOIiFBE. 

Paix.  Yenez  çjl,  tous  deux. 
Passez  là,  passez  là.  Venez  là ,  venez ,  dis-je. 
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OSO&GBTTE. 

Alit  TOUS  me  faites  peur,  et  tout  mon  sang  se  fi^e. 

jj^  R  xr  o  L  P  H  E. 
C'est  donc  ainsi  qor  absent  Tons  m'avez  obéi? 
Et  tons  deux  de  concert  vous  m'avez  donc  trabi  ? 

GKORGETTs,  tomSafit  atUB  genoux  etArnolphe» 
Hé  !  ne  me  manges  pas,  monsieur,  je  rons  conjure. 

ALAIN,  a  part* 
Qnelqne  chien  enragé  Ta  mordu,  je  m^assure. 

▲  alfOLPHE,  a  part. 
Ouf!  Je  ne  pois  parler ,  tant  je  sais  prérenu  ; 

Je  suffoque,  et  vondrois  me  pony<âr  mettre  na. 

{ a  Alain  et  ^  Georgette.) 
Vous  ares  donc  souffert,  à  canaille  matldite  ! 

(  à  Alain  <fui  veut  s'enfuir.) 
Qu*nn  homme  soit  venu,..  ?  Tu  vens^  prendre  la  fuite  I 

{à  Georgette.) 
n  faut  que  sur-le-champ. . .  Si  tu  bouges. . .  Je  veux. 

f  a  Alain.) 
Que  TOUS  me  disiez.. .He  !  oui,  je  tcux  que  tons,denx..« 
(Alain  et  Georgette  se  lèvent  et  vêulefit  encore 

s*  enfuir,  ) 
Quiconque  remuera ,  par  la  mort  !  je  Kassomme. 
Comme  est-ce  que  chez  moi  s*est  introduit  cet  homme  ? 
Hé!  parlez.  Dépéchez,  Tite, promptement,  ti6t, 
Sans  reTer^Yeut-qn  dire?  ^ 

▲  LAliretGEORÇBTTB.  , 

Ah!  ah! 
GEOEGETTB,  retombant  anx  genoux  d'Arnolphe. 

Le  cceur  me  faut. 
A  L  A I  ir ,  retombant  aux  genoux  d'Arnofyfke, 
Je  meurs. 

▲  RxroLPHX,   a  part. 

Je  suis  eii  eau  :  prenons  un  peu>d'haleîno  ; 
t!  faut  que  je  m'évente  et  que  je  me  promené. 
Aurois^je  deviné,  quand  je  l'ai  vu  pe^t,    ■ 


ACTE  II,  SCENE  II.  ai/î 

Qu*ï]  crpitroit  pour  cela?  Qel  !  que  mon  conir  pâtit  l 
Je  pense  qn'il  vaut  mienx  qa«  de  sa  propre  bouche 
Je  tire  avec  douceur  Taffaire  qui  me  touche. 
Tâchons  à  modérer  notre  resseutiment. 
Patience,  mpn  oœof  9  doucement,. doucement. 

(  à  Alain  et  à  Georgette*  ) 
Levez-irons,  et,  rentrant, faites  qu'Agnès  descende. 

(  à  part,) 
Arrêtez.  Sa  surprise  en  deyieo droit  moins  grande  : 
Du  chagrin  qui  me  trouble  iis  iroient  l'ayertir. 
Et  moi-même  je  veux  Taller  faire  sortir. 

(  à  Alain  et  à  Qeorgette*) 
Que  Ton  m'attende  ici. 

iSCENE   III. 
'  ALAIN,  GEORGETTE. 

OBORGKTTE. 

Mon  dieu  !  qu'il  est  terrible  ! 
5es  regarda  m*ont  fait  peur ,  mais  une  peur  horrible  ; 
"Sx  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 

▲  i«A.i,ir. 

Ce  monsieur  Ta  lâché;  je  te  le  disois  bien. 

GSORG]^TTS. 

Mais  que  diantre  est-ce  là,  qn'ayec  tant  de  rudesse 
Il  nous  fait  au  logis  garder  notre  maîtresse? 
D'où  vient  qa  à  tout  le  monde  il  veut  tant  la  cacher^ 
Et  qu'il  ne  sauroit  voir  personne  en  approcher? 

▲  i.>à.Tir. 

Cest  que  cette  a<;tion  le  met  en  jalousie. 

GEORGKTTEv  ' 

Mais  d'on  vient  qn'il  est  pris  de  cette  fantaisie? 

A.  L  A I  ir. 
Gela  vient. . .  Cela  vient  de  ce  qu'il  est  jaloux. 

OaORGETTE. 

Oui  :  mais  pourquoi  l'est-il  ?  et  pourquoi  ce  courrons  ? 
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QacUe  nouvelleP 
i.  G  ir  ■  s. 
Le  petit  chat^ett  mort. 

▲  RirOI.FBB. 

C'est  dommage;  mais  ijpoàl 
I^oiis  aommes  toos  mortels ,  et  chacun  est  ponr  soi. 
Lors^ej'étoiaaax champs , n'a-t-il point £aû de  ploie? 

▲  CHàa» 
Non. 

.  Tous  eiinayoit-«il? 

A.  o  H  à  8, 
Jamais  je  ne  m*ennuie. 
A.  R  H  o  Tj  r  a  ■. 
Qn'ayez-Toua  fait  enoor  ces  nenf'on  dix  joors-ci  ? 

A-GNÈS. 

Six  chemises,  je  pense ,  et  six  coeffes  anssr. 

A  R  K  o  !•  F.H  s  f  apTcs  Of^oir  un  peu  rêvé. 
liC  monde,  chère  Agnès ,  est  nne  étrange  chose  \ 
Voyes  la  médisance  ,  et  comme  chacun  canse  ! 
Qnelqnes  voisins  m*ont  dit  qu'un  jenne  homme  in- 
connu 
Etoit  en  mon  ahsence  à  la  maison  yènu  ; 
Que  TOUS  aviez  souffert  sa  vue  et  ses  harangues  : 
Mais  je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  languM^ 
Et  j*ai  voulu  gager  que  c'étoit  fanssemftnt. . . 

▲  G  ir  B  s. 

lion  dieu  !  ne  gage;^  pas ,  vous  perdriez  vraiment. 

ARNOLPHB. 

Quoi  !  c'est  la  vérité  <ju'un  homme. . .  ? 

A.  Gxr  È  s. 

Chose  suft» 
Il  n*a  presque  hougé  de  ches  nous ,  je  vous  j  ve. 

ARHOX.FEE,  bos ,  à  part* 
Cet  aveu  qu'elle  fait  avec  sincérité 


ACTE  II,  SCENE  VI.  ^ig 

Me  marque  po;ar  le  moins  son  ingénnité. 

Mais  il  me  semble ,  Agnès ,  si  ma  mémoire  est  bonne , 
Qaej*avois  défendu  que  vous  vissiez  personne. 

A.GITBS. 

Oni  :  mais  quand  je  l'ai  vu,  vous  ignoriez  pourquoi  ; 
Et  vous  en  auriez  fait  sans  doute  autant  que  moi* 

_    _  A.llirOLPKK. 

Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  bîstoire. 

i.  G  N  à  s. 
Elle  est  fort  étonnante,  et  difficile  à  croire. 
J'étois  sur  le  balcon  à  travailler  au  frais , 
Lorsque  je  vis  passer  sous  les  arbres  d'auprès 
Un  jeune  homme  bien  fait,  qui,  rencontrant  ma  vue^ 
D'une  hupible  révérence  aussitôt  nr^e  salue  :  , 

Moi,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité)  ,    . 
Je  fis  la  révérence  aussi  de  mon  côté. 
Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence  ; 
Moi,  j'en  jefais  de  même  ifne  autre  en  diligence: 
Et  lui  d'une  troisième  aussitôt  repartant,        >, 
D'une  troisieflxe  aussi  j*y  repars  à  l'instant, 
n  pasae,.vient,  repasse,  et  toujours,  déplus  belle, > 
Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  ; 
Et  moi,  qui  tjius  ses  tours  fixement  regardois  , 
Nouvelle  r^yéycmçc.  aussi  je  lui  rcndois  : 
Tant  que,  si.sur  ce  point  la  puit  ne  fût  Veiiuë  , 
Toujptt^S  comme  çélaje  me  seroiç  tenue,  ^ 
Ne  voulant  po^nt  c^der ,  ni  recevoir  rennuî 
Qa*il  me  put  .estimer  moins  civile  que  liii. 


i 


A.  A  ir  O  L  P  H  E. 


Fort  bien.  ' 

.;     .  ^_    ,    AOICÈS.      ,        /',.,•      ^  ,  ^ 

Xe  Içndema^n ,  étant  sur  noire  porte , 
Une  vieille  m'aborde,  en  parlant  de  la  sorte  :' 
«  Mon  enfant,  le  bon  Dieu  puisse-t-il  vx)us  bénir,. 
«  Et  dans  tous  vos  attraits  long-temps  vous  niaintenir  î 


,ao        L'ÉCOLE  DES  FEMBIES. 

«  Il  ne  vous  à  pas  faite  nne  belle  personne 

«  Afin  de  mal  nser  des  choses  c[u*il  yons  donne; 

«  Et  vous  deTeZ|  savoir  que  vous  avez  blessé 

B  Un  coeur  qui  oe  s*en  plaindre  est  aujourd'hui  forcé.  > 

ARSOLPHE,  h. part. 
jLhi  suppôt  de  Satan!  exécrable  damnée  !  * 

▲  GjEfis. 

Moi ,  j'ai  bleas^  q.çelqu'un  I  fis-je  tQut  éfoiinée. 
«  Oui ,'  dit-eQe ,  blessé  ,  mais  blessé  tout  de  bon  ; 
«  Et  c'est  Thomme  qu'hier  vous  vîtes  du  balcon». 
Hélas  !  qni'pourroit,  did-je^  en  avoir  été  cause? 
Sur  lui  9  sans  y  penser,  ûs-je  choir  quelque  chose? 
«  Non  9  dit-elle  ;  vos  yeux  ont  f^t  ce  coup  fatal , 
if  Et  c'est  de  leurs  regar«Ï8  qu'est  venu  tout  son  mal». 
Hé  J  mon  dieu  !  ma  surprise  est,  fls-je,  sans  seconde: 
Mes  yeux  ont-ils  dn  mal  pour  en  donner  an  monde? 
«  Oui,  fit-^ne^  vos  yeux,  pour  causer  le  trépas ^ 
«  Ma  fille,  ont  un  venin  que  vous  ne  savez  pas. 
«  En  nn  mot  ,11  lUinguit  le  pauvre  misérable  ; 
«  Et,  8*il  faut ,  poursuivit  b  vieille  charitable, 
«  Que  votre  cruauté  lui  refuse  nn  secours, 
«  Cest  un  homme  à  porter  en  terre  dans  dtux  jours». 
Mon  dieu  I  j'en  aurois ,  dis>Je ,  nne  douleur  bien  grande. 
Mais  pour  le  secourir  qu'est-ce  qu'il  me  demande? 
«:Mon  enfant,  me  dit-elle,  il  ne  veut  obtenir 
•  Que  le  bien  de  vous  voir  et  vous  entretenir; 
«  Yos  yeux  peuvent  eux  seuls  empêcher  ul  mine, 
«  Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine  ». 
Hélas  !  volontiers ,  dis-je  ;  et  puisqu'il  est  ainsi, 
n  peut,  tant  qu'il  voudra ,  me  venir  voir  icL 

jLKHOLPHK,  à  part. 
Ah!  sorcière  maudite,  empoisonneuse ,d*ameS) 
Puisse  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  J 

▲  G  NE  s. 

Voîlâ  comme  11  me  vit,  et  reçut  ^érison. 
Tout-même,  à  votre  avis,  n'ai-je  pas  eu  raison? 


J 
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Et  poaTois-je ,  après  toat ,  avoir  la  conscieuçe 
De  le  laisser  mourir  faute  d'une  assistance  P  ' 
Moi  qui  com|)atis'tant  aux  gens  qu'on  fait  sotiffrir. 
Et  ne  puis,  sans  pleurer,  voir  un  poulet' lÀotirir  !  ' 

,  ÀENOLPHE,  bus,  à  part. 
Tout  cela  n'est  parti  que  d'une  ame  innocente  ; 
Et  j'en  dois  accuser  mon  absence  imprudente 9. 
Qui  sans  guide  a  laissé  cette  bonté  de  mœurs 
Exposée  aojc  aguets  des  rusés  séducteurs. 
Je  crains  que  le  pendard,  dans  ses  voeujc  téméraires, 
Un  peu  plus  fort  que jeu^ù'ait  poussé  lé^  affaires. 

▲  dNÈs.  '  ' 

Qu'avez-vous?  Yons^'gronde^,  ce  m«  semblç,  un 

petit?  •*'      ' 

Est-ce  que  c'est  mal'fait  ce  que  je  tous  ai  dit  F 

A.RNOLPHS.     -' 

l!7on.  Mais  de  cette  vue  apprenez-moi  les  suites, 
£t  comme  le  jeune  homme  a  passé  ses  vîntes, 

A.  o  IV  à  s.  ' 
Hélas  !  si  vous  saviez  comme  il  étoit  ravi, 
Comme  il  perdit  son  mal  sitôt  que  je  le  vî, 
Le  présent  qu'il  m*a  fait  d'une  belle  cassette , 
Et  l'argent  qu*en  ont  eu  notre  Alain  et  GeorgettP, 
Tous  l'aimeriez  sans  doute,  et  diriez  comme  nouF. 

i.aN  OLPBE. 

Oui.  Mais  que  faisoit-il  étant  seul  avec  vous  ? 

1.  G  N  i  s. 
n  disoit  qu'il  m'aimoit  d'une  amour  sans  seconde. 
Et  me  disoit  des  mots  les  plus  gentils  du  monde. 
Des  choses  que  jamais  rien  ne  peut  égaler, 
Et  doat,  toutes  les  fois  que  je  l'entenils  parler, 
La  douceur  me  chatouille ,  et  là-dedans  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  je  suis  tout  émue. 

jLRNOLPHE,  bas ,  à  part. 
O  fâcheux  examen  d'un  mystère  fsrtal, 
Où  l'examinateur  souffre  seul  tout  le  mal  ! 
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(haut ) 
Outre  toQa  ces.  discours  ^  toutes  ces  gentillesses  ^ 
Ne  yoaii  faisoit-il  point  anssi  quelques  caresses  ? 

▲  G  ir  ■  s. 

Oh  tant!  il  me  prefioitet  Tes  mains  et  les.bras , 
Et  de  me  les,)^^çr  il  n'étoit  jj^ais  Us. 

▲luroLPSK. 
Ke  vous  a-t-il,pQint  pris,  Agnès,  quelque  autre 
chose  ? 
(  ia  voyant  intetflit^»  ) 
Ouf! 

jLGiris.   ; 
H^!ilm*a... 

Quoi? 

▲  G  xr  i  s. 
pris... 

JLR1fOi:.PHS, 
^GH£8. 

le... 

▲  KSOLPHE. 

Plaît-a? 
4L  G  ir  i  Srf 

•       • 

•Ien*ose, 
Et  vous  TOUS  fâcherez  peut-être  contre  aïoi. 

▲  Kiror.P0£. 
Non. 

▲  Giris. 
Si  fait. 

A.  B  IT  o't.  P  n  K. 

Mon  dieu  !  non. 

▲  G  K  È  s.^ 

Jurez  donc  votre  foi. 

▲  RNOLPMK. 

Ma  foi,  soit. 
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i.  G  N  Ê  s. 

Il  m*a  pris...  Tous  serez  en  colcre. 

▲  RNOLPHE. 

Non. 

▲  GSB&. 

Si. 

▲  &lfOLPHE. 

Noil)  non,  non,  non.  Diantre  !  que  de  mystère! 
Qn'est-ce  qu'il  vous  a  pris.»* 

A.  G  N  È  s. 
II... 
ÀiiroLPH£,  h  part, 

Je  souffre  en  damné* 

A.  G  H  E  s. 

B  m'a  pris  lé  ruban  que  vous  m'aviez  do'Uné. 
"Â.  TOUS  dire  le  viai,  je. n'ai  pu  m'en  défendre. 

A.  R  s  ojL  p p  E ,  reprenant,  haleine,  * 

Pa^se  pour  le  ruI:^an..Mais  je  voulais  apprendre 
S'il  ne  vous  a  nen  hut  que  vous  l>aiser  les  liras. 

A.  Gif  ES. 

Comment!  est-ce. qu'on  fait  d'autres  choses  ? 

▲  B  N  o  L  p  H  s. 

Non  pas. 
Mais,  pour  guérir  du  mal  qu'il  dit  qui  le  possède, 
N'a-t-il  pas  exigé  de  vous  d'autre  remède? 

1.  G  ir  È  s. 
Non.  Vous  pouvez  juger ,  s'il  en  eût  demandé , 
Que  pour  le  secourir  j'àurois  tout  accordé. 

A.&2rox<PHE,  bas  s  à  part. 
Grâce  aux  bontés. du  ciel,  j'en  su|s. quitte  à  bon 

compte  : 
Si  j'y  retombe  plus,  je  veux  bien  qu'on  m'affronte. 

(^haut,) 
Chut.  De  votre  innocence,  Agnès,  c'est  un  effet; 
Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'est  fait  est  fait. 
Je  sais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  désire 
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Que  de  voua  abuser,  et  puis  après  s'en  rire. 

▲  G  ir  i  s. 
Oh!  point.  H  me  Ta  dit  pins  de  vingt  fois  à  moL 

▲  KHOZ.PBB. 

Ali!  Tons  ne  savez  pas  ce  qne  c'est  qae  sa  foi. 
Mais  enfin  apprenez  qn^acceptèr  des  cassettes 
Et  de  ces  beank  blondins  éconter  les  sornettes  , 
Qne  se  laisser  par  enz ,  à  force  de  langnenr , 
Baiser  ainsi  les  main^  et  cbatoniller  le  cœnr , 
Est  un  péché  mortel  des  pins  gros  qu'il  se  fasse. 

A  G  s  i  s. 
Un  péché,  dites-vous  !  Et  la  raison,  de  grâce  ? 

JL&NOLPHB. 

La  raison?  La  raison  est  l'arrêt  prononcé 
Qne  par  ces  actions  le  ciel  est  courroucé. 

A.  G  si  s. 
Courroucé  !  Mais  pourquoi  faut-il  qu'il  8*en  courrouce  f 
Cest  nne  chose,  hélas  !  si  plaisante  et  si  douce  7 
J'admire  quelle  joie  on  goûte  &  tout  cela*. 
Et  je  ne  savois  point  encor  ces  choset4iL 

▲  kKOLPHJI.. 

Oui,  c*est  un  grand  plaisir  ^oe  toutes  ces  tendresses*! 
Ces  propos  si  gentils ,  et  ees  douces  caresses; 
Mais  il  faut  le  goûter  en  toute  honnêteté. 
Et  qu'en  se  mariant  le  crime  en  soit  ôté. 

▲  G  ]f  È  s. 

N'est-ce  plus  un  péché ,  lorsque  Ton  se  marie  f 

▲  KROZ.PHE. 

Non. 

A  G  ir  K  s. 
Mariez-moi  donc  promptement,  je  vous  prie. 

ARlfOLPHE.  y 

Si  vous  le  souhaitez ,  je  le  souhaite  aussi  ; 
Et  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici. 

A  G  K  i  s. 
list-il  possible? 
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▲  RBrOLPHE. 

Oui. 

▲  Gif  ES. 

Que  TOUS  me  ferez  aise  ! 

ARirOLPHE, 

Jni,  je  ne  donte  point  que  l'hymen  ne  vous  plaise. 

AGNÈS. 

Tons  nous  voulez  noos  deux...  ? 

▲  &HOLPHE. 

Rien  de  pins  asBttré.     ^ 
A.  G  iris. 
Que,  si  cela  se  fait,  je  vons  caresserai! 

▲  A  K  O  L  P  B  E. 

Hé  !  la  chose  sera  de  ma  part  réciproque. 

▲  G  N  i  s. 

Je  ne  reconnois  point,  poor  mot,  quand  on  se 

raoqne ;  ' 

Parlez-vous  tout  de  bon  ? 

▲  R  N  O  T.  F  H  E. 

Oui ,  vous  le  pourrez  voir. 
A  G  V  £  s. 
Nous  serons  mariés  ? 

AkirOLPHX. 

Oui. 

AGITES. 

Mais  quand  ? 

ABNOLPHE. 

Dès  ee  soir. 
A  6  ir  à  s ,  riant. 
Dès  ce  soir? 

ARKOLPHE. 

Dès  ce  soir.  Cela  vous  fait  donc  rire  ? 

AGNÈS. 

Oui. 

ARNÔLPHE. 

Tous  voir  bien  contente  esî,  ce  que  je  désire. 
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A.GNSS. 

Hélas  !  qae  je  vons  ai  {^ande  obligation  | 
Et  qa'avec  lui  j'aarai  de  satisfaction  ! 

A.  a  n  o  L  p  H  E. 
▲Tccqni? 

▲  6  H  à  s.     ' 

Avec...  Là...  ^ 

▲  KKOLrHS. 

Là...  là  n  est  pas  mon  compte. 
A  cliaisir  an  mari  tous  êtes  un  peu  prompte. 
G*est  nn  autres  en  an  mot,  qae  je  vous  tiens  tont  prêt. 
Et  qaaat  an  monsieur  Là,  je  prétends,  s'il  tous  plaît, 
Dut  le  mettre  au  tombeau  le  mal  dont  il  tous  berce, 
Qu'ârec  lui  désormais  tous  rompiex  tont  commerce) 
Qpe,  Tenant  an  logis ,  pour  votre  compliment 
Tous  lui  fermiez  an  nez  la  porte  bonnétement. 
Et,  lui  jetant,  s'il  beurte,  nn  grés  parla  feuctre^ 
L'obligieE  tont  de  bon  à  ne  plus  y  paroître. 
M'entendez-Tons ,  Agnès  P  Moi,  cacbé  dansun^oin. 
De  Totre  procédé  je  serai  le  témoin,      v         n 

▲  G  xr  £  s. 
Las  !  il  est  si  bien  fait  !  Cest... 

▲  AirOLPHE. 

Ab  !  quelle  langage  ! 

▲  GRÈS. 

Jt  n*aarai  pas  le  coeur... 

▲  RNOLPHE. 

Point  de  bruit  daTantage. 
Montez  là  baut. 

jLGir  is. 
"^     '      Maîs^uoilTOulez-TOns... 
A.  &  ir  o  L  p  H  ■. 

Crst  assez. 
Je  sois  maître )  je  parle;  allez,  obéissez. 

viv  nu  sEcoirn  acte. 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE    L 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTE. 


O 


▲  Kiroi.PBB. 

tr  I,  tout  a  bien  été,  ma  joie  est  sans  pareille  : 
Vons  avez  là  suivi  mes  ordres  à  merveiiie , 
Confondu  de  tout  point  :e  blondin  séducteur  ; 
Et  voilà  de  quoi  sert  un  sage  directeur. 
Votre  innocence ,  ignés ,  a  voit  été  surprise  : 
Voyez,  sans  y  penser,  oà  vous  von»  étiez  mise. 
Vous  enfiliez  tout  droit,  sans  mon  instruction. 
Le  grand  chemin  d'enfer  et  de  perdition. 
De  tous  ces  damoiseaux  on  sait  trop  les  coutumes  : 
Us  ont  de  beaux  canons ,  force  rubans  et  plumes , 
Grands  cheveux ,  beUes  dents ,  et  des  propos  fort 

doux; 
Mais ,  comme  je  vous  dis ,  la  griffe  est  là-dessonc , 
Et  ce  sont  vrais  sataus ,  dont  la  gueule  altérée 
De  l*honneur  féminin  cherche  à  faire  curée. 
Mais  encore  une  fois ,  grâce  au  soin  apporté^ 
Vous  en  êtes  sortie  avec  honnêteté. 
L*air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre  9 
Qui  de  tons  ses  desseins  a  mis  Tespoir  par  terre , 
Me  confirme  encor  mieux  à  ne  point  différer 
Les  noces  où  j'ai  dit  qu'il  vous  faut  préparer. . 
Mais,  avant  toute  chose ,  il  est  bon  de  vous  faire 
Quelque  petit  discours  qui  tous  soit  salutaire. 

^  \a  Georgette  et  à  jéiairu] 

Un  «2ege  au  frais  ici.  Votu,  ai  jamais  eii  riw... 
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GEOAGETTE.     *  ' 

De  tontes  vos  leçons  notu  noas  souviendrons  bien. 
Cet  antre  monsienr^  nons  en  faisoit  accroire: 
Maif... 

S'il  entre  jamais,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Anssi-bien  est-ce  un  sot,  il  nons  a  l'autre  fois 
Donné  deux  écus  d'or  qui  n'étoient  pas  de  poids. 

JLAirOIiPBC. 

Ayez  donc  ponr  sonjper  tout  ce  que  je  désire; 
Et  pour  notre  contrat ,  comme  je  viens  de  dire. 
Faites  venir  ici,  l'un  ou  l'autre,  au  retour) 
Le  notaire  qui  loge  an  <M>in  du  carrefour. 

SCENE   IL 

ARNOLPHE,  AGÎMES. 

▲  Airoi.pHB,  assis. 
Agnès ,  ponr  m'écouter  ,  laissez  là  votre  ouvrage  : 
Levez  un  peu  la  tête,  et  tournes  le  visage  :        ^ 

{mettant  le  doigt  sur  son,  front .^ 
Là,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien  ; 
Et,  jusqu'au  moindre  mot,  imprimez-le-vous  bien. 
Je  votfs  épouse,  Agnès;  et,  cent  fois  la  journée. 
Tous  devez  bénir  l'heur  de  votre  ^^tinée, 
Contempler  la  bassesse  où  vous  ayejE  été,. 
Et  dans  le  même  temps  admirer  ma.bo^te, 
Qui  de  ce  vil  état  de  pauvre  yiUageoisç 
Tons  fait  montvr  au  rang  d'bonorabîe  bourgeoise | 
Et  jouir  de  la  couche  et  des  embrassements 
D'un  homme  qui  fuyoit  tnns  ces  engagements. 
Et, dont  à  vingt  ,p9rtjs  fort  csyiables  de  plaire 
Le  cpHir  a<  refusé  J'iMMUieur  au'i  veius  veut  faire. 
•VOTte  de Vftz^ toujours ,>dis-«je,  avoir  devant  les  yeux 
Le  peu  qtie  vpos  itiez^a&f  ce  nan:|4^Qrifizx  )  , 
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Afin  que  cet  objet  d'autant  mieox  tous  instnus* 
A  nLeriter  Fetat  où  je  vons  aurai  mise , 
A  toQJon'svous  connoître,  et  faire  qu'à  jamais 
Je  puisse  me  lon^r  de  l'acte  que  je  fais. 
Le  mariage  9  Agnès ,  n'est  pas  un  badinage  : 
A  d'austère» idevoifs  le  rang  de  femme  engage; 
£t  TOUS  n'y  montez  pas,  à  ce  que  je  prétends  , 
P^ur  être  libertine  et  prendre  du  bon  teilops. 
Votre  sexe.n'estlà  que  pour  la  dépendances 
Du  câté  de  la  baarbe  est  U  tonte-puissance* 
Bien  qu'on  soir  deux  moitiés  de  la  société  9 
Ces  deux  niditiés  pourtant  n'ont  point  d'égalité  : 
L'une  est  moitié  suprême,  et  l'antre  subalterne  ; 
L'une  en  tout  est  soumise  à  l'autre  qui  gouverne; 
£t  ce  que  le  soldat  dans  son  devoir  instruit 
Montre  d'obéissance  au  cbef  qui- le  conduit, 
Le  valet  à  son  maître.,  un  enfant  à  son  père  , 
A  son  sapéiienr  le  moindre  petit  frère  ^  • 
I^'approche  point  encori  de  la  docilité  , 
Et  de  l'obéissance ,  et  de  l'humilité^y 
Et  du  profond  respect  où  la'fesune  doit  être 
Pour  son  mari,  son  cbef,  son  seigneur  et  son  maître. 
Lorsqu'il  jette  sur  elle  un  regard  sérieux. 
Son  devoir  anssitdt  est  de  baisser  les.  yeux , 
Et  de  n'oser  jamais  le  regarder  en  face. 
Que  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  faire  grâce. 
C'est  ce  qu'entendent  mal  les  femmes  d'anjourd'buis 
Mais  ne  vous  gÂtez  pas  sur  l'exemple  «^'autrui^  -    > 
Gardez-vous  d'imiter  ces  coquettes  xilaines 
Dont  par  toute  la  ville  on  cbante  les  fredaines , 
Et  de  vous  lais^r  prendre  aux  assauts  du  malin , 
C*est-à-dire  d'onïr  aucun  jeune  blondin. 
Songez  qu'en  vous  faisant  moitié  de  ma  personne. 
C'est  mon  bonneur,  Agnès ,  que  je  vous  abandonne  ; 
Que  cet  bonneur  est  tendre ,  et  se  blesse  de  peu  ; 
Que  sur  un  tel  sujet  il  ne  faut  point  de  jeu  ; 
a.  -    ao 
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Et  qa'il  est  aux.  enfers  des  chaudières  boniUantes 
Où  1*011  plonge  à  jamais  les  femmes  mal  vivantes. 
Ce  que  je  vons  dis  là  ne  sont  pas  des  chansons; 
F.t  vpns  devez  du  cœnr  dévorer  des  leçons. 
Si  votre  ame  les  snit,  et  fnit  d'être  coqnette. 
Elle  sera  toujours ,  comme  un  Us  ^  hianche  et  nette: 
Mais  s'il  faut  qu'à  l^honneur  elle  fasse  nn  Canx  bond^ 
EUe  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon^ 
Tous  parc^trez  à  tons  nu- objet  effroyable. 
Et  vous  irez  nn  ibnr,  yni  partage  dn  disbie., 
Bouillir  dans  les  eniWs  à  tonte  éternité. 
Dont  vous  veuille  garder  la  céleste  bonté  ! 
Faites  la  révérence.  Ainsi  qu'une  novice    .. 
Par  cœur  dans  le  couvent  doit  savoir  scm  office  , 
Entrant  an  mariage«il  en  faut  faire  aatànt  ; 
Et  Toici  dsn»  ma  pôdhe  nn  éczit  important   . 
Qui  TOUS  ensei^era  l'offiee  de  la  femme. 
J*en  ignore  Tantenr ,  mais  c'est  quelque  bonne  amc; 
Et  je  veux  que  ce  soit  votre  unique  entretien. 

ri/- se  leue,  )  , 

Tenez.  Voyons  on  peu  si  vous  le  Hres  bien. 

A  6  H  i  s  lit, 

LES  MAXIMES  DU  MARIAGE, 

o  u 

LES  DETOIRS  DE  LA  FEMME  MAHIÉE, 
avec  ^n.  exercice  journalier. 

Ckx  l  e  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  att'lit  d'àutriiî 
Doit  se  ihéttre  dans  la  tête» 
Malgré  lé  train  d'atijourd%tii , 
Que  l'homme  qni  la  prend  ne'h  t>rênd  qne  poor  Im, 


/ 

.  ACTE  III,  SCENE  II.  »Is 

i.Rir  oIéPbs. 
Je  vons  eaEpliijnerai  ce  qae  cela  vent  dire: 
jMâis  pour  Thenre  présente  il  ne  f&tit  rien  que  lire. 

▲  G  K  i  s  poursuit, 

...  > 

D,EVXXBMB   MJLXXMS. 

'    1^1,^  S  ne  4e  doit  parer 
Qa*autazi|.^e  peut  désirer 
Le  mari  qui  la  possède  : 
C*est  lui  que  toùcbe  seul  le  soin  de  ea  beauté  ; 
Et  pour  rien  doit  être  coinpté 
Que  les  aqtzçs  la  trouvent  laide. 

TKqiSX^MS   MAXXWZ. 

Ij  o  I H  cet  étddes  d'oeillad^Sf 
Ces  eaux»  ce9  glanes,  ces  pommades^ 
F4t  mille  ingrédients  qui  font  des  teints  fleuris  : 
A.  rhonneur,  totisïes  jours,  ce  sont  drogues  mortellci; 
£t  le^  soins  4?  paroltre  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris. 

QVÀTX.ISMX  MAZIMB. 

Sovs  sa  coefTe  en  sortant ,  comme  rbonnenr  Foprdoiiney 
n  faut  que  de  ses  yeux  elle  étouffe  les  coups; 

Car,  potu>  bien  plaire  à  son  époux, 

Elle  ne  doit  plaire  à  personne. 

CZNQVIXMX    MAXXMB. 

H 6b. s  ceux  dont  au  mari  la  visite  se  rend, 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  ame  : 
Ceux  qui  de  galante  humeur 
KWt  affaire  qu'à  madame 
Raccommodent  pas  monsieur. 

*  ^       •  « 

iflXXXBMB   MAXIWf. 

t  X.  fànt  àtê  présents  des  hommii^ 
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Qu'elle  se  défende  bien  ; 

Car,  dans  le  siècle  où  nous  sommes  y 

On  ne  donne  rien  ponr  rien. 

SB-VTIBMB   MAXIMX. 

Dans  ses  meubles,  dût-elle  en  aroir  de  renirai, 
ïl  ne  faut  écritoîre ,  encre ,  papier ,  ni  plumes  : 
Le  mari  doit,  dans  les  bonnes  ooutomeiy 
Ecrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

HUI'XXKMB    MAXXM>« 

Cbs  sociétés  déréglées 
Qu'on  nomme  belles  assemblée* 
Des  femmes  tons  les  jours  coxromppijt  U»  esprits: 
En  bonne  politique  on  les  doit  interdire  ; 
Car  c'est  là  tfae  l'on  conspire 
Contre  les  pauvres  maris. 

«EVTIBMB   MABIMB. 

Toute  femme  qui  veut  à  l'honneur  se  tOUM^ 

Doit  se  défendre  de  jouer, 

Gomme  d'une  chose  funeste  : 
Car  le  jeu,  fort  décevant, 

■  Pou^e  une  femme  souTent     -      --  ' 
r-  A  jouer  de  tout  son  reste.  ^ 

,     ■  •  '    •  »..  : 

OXBIBMB   MAXIIKB. 

Dss  promenades  du  temps,    ' 
Ou  repas  qu'on  donne  aux  cl^gmpt , 
Il  ne  faut  point  qu'elle  essaie. 
.Selon  les  prudents  cerveaux» 
Le  mari  dans  ces  cadeaux 
Est  toujours  celui  qui  paie. 

ONZXBVB   MAXIMB. 

\ 

A1LKOX.PHB. 

Toa»  achèverez  seule;  et,  pas  à  pas,  tantôt 
Je  TOUS  expliquerai  ces  choses  nomv^fi  il  i9p$. 


.    ACTE  ÏII,  S.CPNE  lî.  a«3 

)f  me  sois  soQTeno  d'une  petite  affaire  : 
Je  n'ai  qu'un  mot  k  dice,  et  ne  tarderai  gneqp. 
Rentrez;  etxsonservez  ce  livre  chèrement. 
Si  le  notaire  Tient,  qu'il  m'attende  un  moment. 

SCENE    llh 

ÀKNOLPflE,«eii/. 

Je  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma.femme. 
Ainsi  que  je  youdrai,  je  tournerai  cette  ame; 
Comme  un  morceau  de.cire  entre  ifies  mains  elle  est 9 
Et  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  plaît, 
n  s'en  est  peu  fallu  que ,  durant  ^on  absence , 
On  ne  m'ait  attrapé  par  son  trop  d'innocence  ; 
Mais  il  Tant  beaucoup  mieux ,  à  dire  vérité, 
Que  la  femme  qu'on  a  peèhe  de  ce  c6té. 
De  ces  sortes  d'erreurs  le  remède  est  facile. 
Tonte  personne. siipple  aux  leçons  est.docUe; 
Et,  si  du  bon  chemin  on  «la  fait  écarter, 
Deuz.mots  incontinent  l'y  penirent. rejeter. 
Mais  une  femme  habile  est  bien  une  autre  béte  : 
Notre  sort  ne  dépend  que  de  sa  seule  tète  ^ 
De  ce4ja'elle  s'y  met  rien  ne  la  fait  gauchir. 
Et  nos  enseignements  ne  font  là  que  blanchir: 
Son  bel  esprit  loi  sert  à  railler  nos  maximes , 
A  se  faire  aou'vent.des  vertus  de  ses  crimes. 
Et  trouver,  pour  venir  à  ses  coupables  iin)i. 
Des  détours  à  duper  l'adresse  des  plns.fins. 
Pour  se  parer  du  coup  en  vain  on  se  fatigue  : 
Une  femme  d'esprit  est  un  diable  en  iatngne; 
Et,  dès  que  son  caprice  a  prononcé  tout  bas 
L'arrêt  de  notre  honneur,  il  faut  passer  le  pas  : 
Beaucoup  d'honnêtes  gens  en  pourroient  bien  que 

dire. 
Enfin  mon  étourdi  n'aura  pas  lien  d'en  rire; 

ao. 
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Par  son  trop  de  caquet  il  «i  ce  qu'il  lui  fout. 

Voiyi  de  nos  François  rordinairc  défiut; 

Dans  la  possession  d'une  bonne  fortune,  : 

Le  secret  est  toujours  ce  qui  les  importune  ; 

Et  la  vanité  sotte  a  pour  eux  tant  d'appas, 

Qu'ils  se  pcndroient  plutôt  que  de  n«  causer  pat. 

Oh  l  que  les  femmes  sont  du  diable  bien  tentées 

Lorsqu'elles  vont  choisir  ces  iétes  éventées  ! 

Et  que...  Mais  le  voici.  Cachons-nons  toujours  bien. 

Et  découvrons  un  peu  quel  ohagiin  est  le  sien. 

SCENE   IV. 
HORACE,  ARNOLPHE. 

HOHJLCZ. 

Je  reviens  de  chez  vous,  et  le  destin  me  montra 
Qu'il  n'a  pas  résolu  que  je  vous  y  rencontre. 
Mais  j'irai  tant  de  fois,  qu'enfin  quelque  moment... 

A.niroi.PHB. 
Hé  !  mon  die^  !  n'entrons  pc»nt  dans  ce  Tajn  eonplir 

ment  : 
Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  céiémoni^; 
Et,  si  Ton  m'en  croyoit ,  eUes  seroient  bannies. 
C'est  un  maudit  usage  ;  et  la  plupart  des  gens 
T  perdent  sottement  les  deux  tiers  de  leur-temps. 

(Use  cowfre») 
Mettons  donc  sans  façon.  Hé  bien  !  vos  ainourettes?. 
Puis-je ,  seigneur  Horace ,  apprendre  où  vous  en  êtes? 
J'étois  tantôt  distrait  par  quelqutvvision; 
Mais  depuisià-dessus  j'ai  fait  réflexion. 
De  vos  premiers  progrès  j'admire  la  vitesse  ^ 
Et  dans  l'événement  mon  ame  s'intéresse. 

Ma  foi,  depuis  qu'à  vous  s'est  découvert  moil  ccm, 
XI  est  à  mon  amour  arrivé  du  maibear. 
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▲  ]iHOI.THK. 

Oh  !  oh  !  cotn^neut  cela  ? 

H011A.C1. 

La  fortune  crueUci 
A  ramené  des  champs  le  patron  de  la  belle. 

,       .  jLll]roi.PBS. 

Quel  malheur! 

«OltACIC. 

Et  d<!  plus  y  à  mon  très  gran^  'fg^^t  ^ 
11  a  su  de^  nous  deux  le  commerce  secret. 

•  ■  *  . 

*■  ARNOIiPUB. 

l>*ob  diantre  a-t-îl  sitôt  appris  cette  ayeiitmreS 

HORACE. 

Je  ne  siils:  mais  en^n  c*est  une  chose  sure. 

Je  pensois  aller  rendre^  à  mon  heure  à-peu-près^ 

Ma  petite  visite  à  ses  jeunes  attraits ,     ' 

Lorsque  9  changeant  pour  moi  de  ton  et  de  visage , 

Et  servante  et  valet  m* ont  bouché  le  passage , 

Et  d*un,  Ketirez-yoïis.,  vous  nous  importunez. 

M'ont  assez  rudement  fermé  la  porte  au  nez. 

La  porte  an  nez! 

VOllJLCB. 

Au  nez. 

•  •      • 

JLENOI.PHV. 

La  chose  est  un  pçn  forte. 

HORACE. 

J*al  voulu  leur  parler  au  travers  de  la  porte  ; 
Mais  à  tous  mes  propos  ce  ({u*ils  ont  répondu, 
Cest,  Vous  n  entrerez  point  ^monsieur  l'a  dé- 
fendu, 

à.JLllOhW^* 

Ils  n*ont  donc  point  ouvert  ? 

HORACE. 

Non.  Et  de  la  fenêtre 
Agnès  m*a  confirmé  le  retour  de  ce  maître, 


9^         L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 

En  me  cliassant  de  là  d'un  ton  {Aein  de  fierté  , 
Accompagné  d*nn  grès  que  sa  main  a  jeté. 

▲  RirpLrHS. 
Gomment  !  d*an  gcès  ! 

uoaA.C2. 

iJTttn  grès  de  ta^e  nçp.  petite  , 
l)ont  on  a  par  ses  mains  régalé  ma  YÙdte. 

JLEKQI.P9E.  . 

Diantre  !  ce  ne  sont  pas  des  pn^nes  que  cela  !, 
El  je  tronvé  fâchenx  Tétat  où  vons  Toila. 

HOSi-Cll.  * 

Il  est  vrai,  je  ânis  mal  par  c6 fetonr  funeste. 

Certes^  j*én  stûs  fâché  pour  von^,' je  voi^  proteste* 

Cet  homme  me  tompt  tout. 

Oui  ;  mais  «ela  nVst  rien; 
Et  de  TOUS  raècrocher  vous  trouverez  moyen. 

HORACE. 

n  fauthien  essayer,  par  quelque  intelligence) 
De  vaincre  du  jaloux  Texacte  yigilanre. 

▲tlNOLPHE. 

Cela  vous  est  facile;  et  la  fille,  api'ès  tout. 
Tons  aime. 

H  OR. ▲CE. 

Assuréipent. 

▲,aNo'i:.i^HE. 

Tous  en  viendrez  lî  1>Qnt. 

-  -  ,        •   •     -x  • 
BORACE. 

Je  Tespere. 

'XRl^OLPttÉ. 

Le  grès  vous  a  mis  en  déroute  ; 
Mais  cela  jie.  doit  jpas'  vous  étobner. 

■  'JIORACE. 

San»  doute  ; 
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Et  j*ai  compris  d'at)ard  qfie  moxt  hoiume  ^tqit  là , 
Qui,  sanft  ae  fairp  vQir^icoiidiiVioié  tout  cela. 
Mais  ce  qui  ià'a«arpris,  «t  qui  va  voi^s  sarpuendre»- 
Cest  un  autre  incident  ^e  vou,s  .ajll^z  ep^^flxiç ^ ,,  /.  . 
Un  trait  Ipa^di  qu'a  fait  cette  jeune  Jbeauté, 
Et  qn  on  p/^tt^sô^rpit  point  de  sa  suvplicité.  . 
n  le  fafit  avouer ,  r«mou;r  est  nn  grand  maure  : 
Ce  qu'oKinç  fut  jamais  Û  nous  enseigpe  à  l'être  i  ... 
Et  sanycmt  de  nos  mosurs  l'absolu  chanjgfement' 
Devient  p|i|r,Aes.leçpns  l'ouyrage  d'un  moment. 
De  la  nature  en  noqa  il  force  les  obs^tacïes ,. . 
Et  ses  efietiik  sopdainf  Cf^t  de  l'air  de»  nûrades. 
D'un  avare  à  l'instant  il  fait  un  lil)éral. 
Un  vaillairt  d'iln  poltittu,  un  çiv^  d'nu  brutal^ 
Il  rend.agile'à.(ont.ram«  la  pl^s  pesante, 
Et  donne  de  l'esprit  à  1^  plus  innocente. 
Oui,  ce  dermes  iwracle  éc|ate  dax^  i^^*; 
Ç^r  traaehai^  ayec  moi  paf  ces  termes  exprès , , 
«  llptire^^^cAiS)  uton  ap^anx  visites  renonce , 
«  Je  sais  tous  yOs  disiiours,  et.  voilà  nia  réponse») 
Cette  pierre  ou  ce  grès  dont  vous  vous  étppnies  • 
Avec  un  mot  de  lettre  est  tombée  à  mes  pieds } 
Et  ] 'admire  de  voir  cette  iettre  ajustée 
Avec  le  sens  des  mots  et  la  pierre  jetéç* ... 
D'unis  telLç  aotion.n*é],es-yous  pas  sm^m  ?    • 
L'an^oar  sait-il  pas  Part  d'iûguiser  les  esprits  ? 
Et  peut-on  mc}  nier  q^eses  flammes  puissante^  • 
Ne  fassent  dans,  un  cceur  des  choses  étonnantes  ? 
Que  dites-vous  du  tour  et  de  ce  mot  d'ôc.rit? 
Hél  n'admirez- vous  point  cette  adresse  d*espTÎt? 
Trouvez-vous  pas  plaisant  de  voir  qnel  persqunpge 
A  jqiié  mon  jalons^  dans  tout  ce  badin^ge  ? 
Piteai. 

•        Qui,  fprt  plaisant.  ,. 

H0R4ÇC. 

Riez-en  donc  un  peu. 
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(  Arnolpkiçrit  d'un  air  forcé.  ) 
Cet  homme  gendarmé  d*abord  ccnitre  mon  hia , 
Qtd  chez  Ini  se  retranche,  et  dé  grè^  fAîtf  parade. 
Comme  sij*y  ronlob  entrer -^ar  escalade;  ' 
Qni  ponr  me  repousser,  dans'  son  bizarre  effroi , 
Anime  dcr  dedans  tons  sss  gehis  eôntM  moi; 
Et  qn'àbnse  ât  kf^  yeux,  par  sa  mtfchine  même, 
Celle  qn*il  vent  tenir  dans  l'ignorante  extrême  ! 
Pour  moi',  je  rôns  l'avone,  cncor  que  son  retour 
En  un  grand  embâtrras  jette  ici  mon  amour, 
le  tiens  cefai  phitsant,  autant  c(à*on  sanrc^t  dire: 
Je  ne  puis  jr  son^èï' sans  de  bon  tïoeur  ett  rire; 
Et  TOUS  n*en  riez  pas  assez,  i'mdn  ar^. 

jL  A  ir  o  rp  H  E ,  avec  un  ris  forcé» 
Pardonnez-moi ,'j''en  ris  tout  entant' qne  je  pais* 

hor'ac'e."  '    '  •"     ■  •' 
Mais  il  faut  qu'en  ami  je  vous  Àïotitre  sa  lettre. 
Tout  ce 'que  son  cœur  sent,  sa  lùain  a  su  Ty  mettre  t 
Mais  en  termes  touchants 'et  tout  pleins  de  bonté, 
De  tendresse  inttobente  et  d'ingénuité^ 
De  la  maniéré  enfin  que  la'putre  nature- 
Exprimé  dé  l'âmour  la  preiniere  bTessnre.  - 
▲  RiroL  PHE,*i^ie^j,  à  part. 
Toilà,  fripponrie^  à  quoi  l'écriture  %e  sert; 
Et,  contre  mon  dessein,  l'art  t*é'n  fut  déoovcrert. 

HORA  ck  lit. 
«Je  yehic  vous  écrire,  et  Je.  sttis  bien' en  peine 
«  par  bêi  je  m'y  prendrai.  J'ai  des  pensées  que  je  de- 

■  sirerois'  que  vous  sussiez;  niûs  je  ne  sais  comment 
«  faire' pour  vous  les  dire,  et  je  me  défie  de  mes 
«c  paroles.  Comme  je  bômmence  à  connoitre  qu'on 

■  m'a  toujours  tenue  dans  Tignomnee ,  j*ai  peu 
«de  mettre  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bico, 
«  et  d'en  dire  plus* que  je  ne  devrois.  Eu  vérité, 
«je  ne  sais  ce  que  vous  m'avez  hS&\  mais  je  sens 
«  que  je  suis  fâchée  à  mourir  de  ce  qu'on  me  fait 
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«  faire  contre  tous,  qnç  j'anrcu  tontes  les  peines  du 
«  monde  k  me  passer  de  vons)  ^t«^^fli«  serois  bien 
«  aise  d'être  à  vons..Pent-«tre  qq^'il  y  a  dn  mal  à  dire 
•  cela;  mufi  cnfm>'i9  ne. pois  m'empécher  de  le  dire, 
«  et  je  Yondrois  qne.odla.se  put  fair^  B9i|s*qn*ily.  en 

■  eât.  On  me  dit  fori  q^t»  tons  les  jennes  hommes 

■  sont  des'tncMnp^ara^.'qail  ne  lea  faut  point  éé^aa- 
«  ter,  et'  que  tout  ce  que  vous  me  dites  n*eçt  que 
«  pour  m'athnser:  miub»  je  tous  assure  qaç  je  n*ai  pu 
«  encore  me.^gurer  cela  de  vous;  et  jeanis  «i  tou^ 
«  chée  de  vos  paroles,  que  je  ne  saurais  croiri;  qu'elles 
«soient  menteuses.  Dites -nu>i  franchement  ce  .qui 
«  en  est:  car  enBn,  comine  je  suis  sa^a.. malice,  vous 
«auriez  le  pins  f^and  tort  du  monde  si.voa/s  me 
«  trompiez,  et  je  pense  que  j*en  monrroia  de  déplai- 
«  sir.  ■  .s  ........,• 

Hon  1  chieme  ! 

Qn*«Yea-yous?  . 

.AHHOXiT.Bf*,    ,    .   ..   .    ^.    .    . 

.    .  Moi  ?  ^^On  Cest  que  je  tousse^ 

'BO  RI. <}£•<•  ;<^  •  .' 

Avez-Tous  jamais  yu.d'expression  plus  douce  ? 
Malgré  les  soin»  piandits  d'un  i^uate  pouvoir ,  • . 
Un  plus  beau  naturel  se  peut-il  faire  voir  ? 
Et  n'est-ce  pas  sans'doute  un  crime  punissable 
De  gâter  méchamment  ce  fonds  d'ame  admirable. 
D'avoir  dans  rignorance  et  kLstupid^é 
Voulu  de  cet  esprit  étouffer  la  clarté  i* 
L'amour  a  commencé  d'en  déchirer  le  Toile}  . 
Et  si,  par  la  fa^dr  de  quelque  bonne  étoile ^ 
Je  puis,  comme  j*espere,  à  ce  franc  animal  ^ 
Ce  traitie,  ce  bourreau,  ce  faquin,  cc^bmtal,.* 

▲  airoLPHi. 
Adieu. 
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Commeat  l  ù  YÎtef 

Il  tai*est  dans  la  pensé* 
TeQQ  tout  iiiiaiilteiiàii.t  une  éffêirt  pressée^ 

ttOHACK. 

Haïs  ité'sjiiirièB^voits  point,  comate  oa  la  tient  de 

près, 
Qui  dans  iiètté  mab'on  potirt(^t  ftTdir  aecès? 
J'en  nse  sàtis  scrapnle  ;  et  ce  n'est  pas  merveille 
Qn^ii  se  piâèse,  etitte  amis*,  sertir  à  la  pareille. 
'Je  n^'ai  plus  là^dedans  i(at  gens  pour  m'cdiserTer  ; 
Et  servant»  et  valet,  qne  je  visite  de  trouver, 
K*oat  Jimaii,  de  quelque  air  ^ue  je  m'y  aras  pu 

.  prendre,  *•     ' 
Adouci  leur  rudesse  k  me  vouloir  entendre. 
J'avois  pour  de  <t<^  coups  certaine  Vieille  en  main, 
D'un  génie,  à  vrai  dire,  au-dessus  de  riiinnaiî&: 
Elle  m'a  dans  l'abord  servi  de  bonne  sorte;      \ 
Mais,  depuis  quatre  jours ,  la  pauvre  femme  est  morte, 
Ne  me  pourriez-yous  pdint'ouviir  quelque  moyen  ? 

•   '.  ^      'ÀRiroLPHi. 
Non,  vraiment;  et  sans  moi  vous  en  tronverec  bien. 

HOEJLCB. 

Adieu  donc.  Tous  voyez  ce  que  je  voua  ocmfie. 

SCENE    V. 

ARNOLPHE,  w»/. 

Comme  il  6int  devant  lui  que  je  me  mortifie  ! 
Quelle  peine  à  caéher  mon  déplaisir  nuisant  i 
Quoi  !  pour  une  innocente  un  esprit  si  présent  ! 
Elle  a  feint  d-étre  telle  à  mes  yeux ,  la  traîtresse  , 
On  le  diable  à  son  ame  a  soufflé  cette  adresse. 
Enfin  me  voilÀ  mort  par  ce  funeste  écrit. 
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Je  vois  qu'il  a,  le  traître,  empanmé  son  esprit, 
ÎQa*à  ma  suppression  il  s'est  ancré  cbez  elle  ; 
Et  c'est  mon  désespoir  et  ma  peine  mortelle. 
'je  souffre  doublement  dans  le  vol  de  son  cœur; 
£t  Tamonr  y  pâtit  aussi-bien  que  rhonneur. 
J'enrage  de  trouver  cette  place  usurpée, 
Et  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée. 
Je  sais  que,  pour  punir  son  amour  libertin, 
Je  n'ai  qu'à  laisser  faire  à  son  mauvais  destin, 
Que  je  serai  vengé  d^eDe  par  elle-même  :  '    , 

Mais  il  Ht  bien  fâcheux  de  perdfe  ce  qu'on  aime.* 
Ciel  !  puisque  pour  un  choix  j'ai  tant  philosophé,' 
Faut-il  de  ses  appas  m'étré  si  fort  coeffé  \ 
Elle  n'a  ni  parents ,  ni  support ,  ni  richesse  ; 
Elle  trahit  mes  soins,  mes  bontés,  ma  téndi^sse: 
Et  cependant  je  l'aime,  après  ce  lâche  tour, 
Jusqu'à  ne  mé  pouvoir  passer  de  cet  amour. 
Sot  !  n'as-tu.  point  de  honte  ?  Ah  I  je  crevé ,  j'enrage, 
Et  je  souffletterois  mille  fois  mon  visage. 
Je  veux  entrer  un  peu ,  maïs  seulement  pouV  voir 
Quelle  est  tnr  eôiitenance  après  un  trait  ai  noir. 
Qel,  faites  que  mon  front  soit  exempt  de  dlttgrâce; 
On  bien,  s'il  est  éct4t'qu''il  faille' que  j'y  jpasse,  ' 
Donnez-moi  tout  an  moins,  pour  de  tels  aiiîciâents, 
La  constance- qu'on  voit  à  de  c^rtaine^  gens .' 
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.  ACTE  QUATRÎEME. 

'  ..SCENE  .1.     .. 

ARNOLPHE. 

m  ■ 

J,  .    ■ 

*Xi.  peiiMVJ/B  rayoue,  à  demeurer  en  place^ 

Et  4e  miUe  fpdçk  Juan  espùt  s'j^mbat^gisse , 

Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  e^  dedans  et  dehors 

Qoi  du  gqde][i|iK^fi;ro.mpe  tousses  etforts«  ., 

De  qoel  qal  la  4|aUresse  a  sontenn  ma  vue  .* 

De  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle  n'e^t  point  4mne  ; 

Et,  bien  qu'elle -me  mette  à  deux  doigts  du  trépas. 

On  diroit)  à. la  voir^  qu'elle  n'y  touche  pas. . . 

Plus,  en  la  regardant,  je  la  voyais  tranquille. 

Plus  je.««ntoia  en  moi  a'échaufier  une  bile; 

Et  ces  boniUanAs  transports  dont  renfla inmoit  non 

cœur 

T  sem^loient  pedonhler  mon  aii^otuçense  ardeur. 

J'étou.aigri,  fàeh^,  désespéré  çontre,£lle;. 

Et  cependant  jiimfii^  je  ne  la  via  si  bellc^ 

Jamais  ses  yeux  aux  miens  n'ont  paru  si  perçants , 

Jamais  je  n'eus  pour  eux  des  désirs  si  pressants; 

Et  je  sens  là-dedana  qu'il  faudra.qneje  crftve. 

Si  de  mon  triste  sort  la  disgrâce  s'achève. 

Quoi  !  j'aurai  dirigé  son  éducation 

Avec  tant  de  tendresse  et  de  précaution. 

Je  Taurai  fait  passer  chez  moi  dés  son  enfance , 

Et  j'en  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance. 

Mon  cceur  aura  bâti  sur  sea  attraits, naissants, 

Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans , 

A£n  qn'nn  jeune  fon  dont  elle  s'amourache 
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JVTe  la  vienne  enlever  jusqîies  sur  la  mooataclie, 

Lors(^'elI'î^  est  iàVéc'  moi  mariée  à  demi  l 

]N'oa^  paiblea!  nûn^  parbleu!  Petit  sot  inôn  ami, 

Yon^  atœfez  beau  toâmer^  on  j'jr  perdrai  méi  peine*  9 

On  je  rendrai,  ma  foi  !  vos  espérances  vaines , 

Et  de  moi  totSt-^-£(dt  Vous  ne  vons  nrez  point.' ' 

SCENE    II- 

'   '^'  Lit  :trOTA.X|tB.  •*  '      ■•        ""■■, 

AH  !  le  vdUÀ  !  Bon  jour.  Me  voici  tout  ^  'p^înt  '  ' 
Four  .dresser  le  ccintràt  <^è  tôds'sonbÂit^  faire. 
1.  &  ir  o  i. p  H  E  9  sç,  croyant  seul,  e t  sa,n^  ^oir  ' 
ni  entendre  le  notaire,'^    '  ^ 
Comment  faire?    •    '        ' 

*£k  zroTXtHE*    * 
nié  f ant  dans  la  forme  ordinaire; 
▲  &iro]:.FHE,  se  croyant  seuil  '    " 
A  mes  précautions  je  veux  songer ,de  près, 

LE   KOTAIRE." 

Je  ne  passerai  rien  contre'vos  intérêts. 

A.  K  ir.  o  c  »  «  E ,  se  croyant  seul.  , 
U  se  faut  garantir  de  toutes  les  surprises. 

I.E    HOTAIHE.  '1 

Suffit  qu'entre  mes  mains  vos  affaires  soient  mises. - 
Il  ne  voua  faùdî-a  point,  de  peur  d'être  déçu,  ••      * 
Qttittanôéï' té  tdiittat  que  vouf  n*àyez  iréçtt. 
A.  n  isr  ot;  PIS  IL»  se  croyant  seul.' 
J'ai  peuf ,  si  j*!  vais  ftiire  éclater*quclqUe  chose, 
Que  de  cet  iîàcident  par  la  ville  on  ne  canse. 

liE    ir  OTAIRE. 

Hé  bicriîîl  esf  aisé  d'empêcher  cet  éclat, 
Et  l'on  peut  en  «ècret  faire  votre  Contrat. 

A  R  w  o  T.  p  H  E ,  se  croyant  seul. 
Maïs  comment  faudra-t  il  qu'avec  ellej 'en. sorte? 
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Le  douaire  se  w^Ie  a»  ^^^^  V^'<^  ''^^««^  «pf  prtc- 
4.  »  H  Q  L  ]?  H  ^  9  5<?  croyant  seul.  \ 

Je  l'aime,  et  cet  ani^oîir  est  mon  g^and  emfbiârrai, 

tE  HOTÀiaK.    .J y    J. 

On  penjiaviîatîiger  une  fçinme  en  ce  c4%. 
jl  R  ïir  o  L  p  H  E ,  se  croyant  seuL 

Qilel  traitement  Ijoû  faire  en  pareille  ayenture  ? 

.     I.K   NOTAIRE. 

L'ordre  ès^  que  le  fatnif  doit  ddoep  là-  fàtnie  - 
Du  tiera  de^ot  qu'elle,  9^  >  HMÛs  cgX  ordre  n'est  rien  y 
Et  l'on  Jirs^plua  ayant.jQF^q'je  l!Qn.le.T«nt  bien.  • 
. , . ."  ▲  ^ iif  a ifV HE ,  ^ç  croyant,  ^euh 

(^11  a/^perf oit  le  notaire.)  . 

LE    NOTAIRE-  ._,      ; 

Pour  le  précip.ut ,  il  les  regai;de  ensemble. 
Je  dis.  que  le  fvLtru;  petit ,  comp<^  bqfL'Vû  semble  ^ 
Douer  U  ifulnre. 

'     .ARiroXiBSE.. 

-   Hél 

JUJB    N  OTAIRE. 

J     .     .  ilpeut  rayantagec 
Lorsqu'il  i'aijue  beaucoup  et  qu'Û  veut  l'obliger; 
Et  cela  par  douaire,  pu  pr^S^ç;  qu'pn  appelle , 
Qui deçaeure  perdu  pay  le  trépas  ^Uçpllê;  *. 
Ou  sans  retour,  qui  ya  de  ladite  à  sçs  hoiifs; 
Ou  cQutumier,  selon  les  différents. vouloira;. 
Ou  par  donation  dans  le  contrajt  formelle, 
Qu'on  fait  ou  pure  ou  simple  y  on  qu'on  fait  mutuelle. 
Pourquoi bausser  lé  dos?  ¥^t-ce  qu'on  parle  en  fat, 
Et  que  l'on  ne  sait  pas  les  forniejs  d'un  contrat? 
Qui  me  les  apprendra  ?  personne,  je  présume. 
Sais-je  psis  qja'étant  joints  on  est  par  la  coutume 
Communs  en  meubles ,  biens  ,  immeubks  et  conqnéts  ) 
A  moins  que  par  un  acte  on  n'y  re^pnce  çj-^rès  ? 
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Sais-je  p^  que  le  ti(vs  du  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté  pour. . .? 

▲  RKOLPBE. 

Oui ,  c'est  chose  sûre , 
Vous  savez  tout  cela  :  mais  qm.  vous  en  dit  mot.' 

i:.EirOTAIRE. 

Vous,  qui  me  prétendez  faire  passer  pont  6t)t', 
En  m»  haussant  l'épaule  et  faisant  la  grimace. 

La  peste  soit  aie  fhomme ,  et  sa  chienne  de  face  ! 
Adieu.  Cest  le  moyen  de  tous  fa^re  finir. 

\XE    NOTJLIRE. 

Pour  dresser  un  contrat  in*a-t-on  pas  fait  venir? 

▲  R^rOIiPllE. 

Oui,  je  TOUS  ai  mandé  :  mais  la  ehose  est  remise, 
Et  l'on  vous  mandera  quind  rhenre  sera  prise. 
Toyez  quel  diable  d'homme  avec  son  entretien  i 

Z.E  K0TA.1RE,  seul. 
J9  p«nse  qu'il  en  tient  ;  etje  crois  penseï?  Bien. 

SCEISE    III. 

LE  NOTAIRE,  ALAIN,  GEOROETTE. 

LE  HOTAiEE,  allant  au'déçant  d'j^lain 
et  de  Georgette. 
M'êtes-vous  pas  venu  quérir  pour  votre  maître? 

▲  Ti  ▲  X  ir. 
Oui. 

LE    NOTAIRE. 

J'ignore  pour  qui  ;  vous  le  pouvez  copnoitre. 
Mais  allez  de  ma  part  lui  dire  dé  ce  pas 
Que  c'est  jin  fou  fieffé*. 

CE  OR  GÉTTE. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 
ai. 
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SCENE    IV. 

.  .     . 

ÀRNOLPHE,  ALAIN,  GEO&GETTK. 
MoD3iear..t 

ARHOLPBE. 

Apprechez-Tous  ;  yonft  êtes  mes  fidèles, 
M«s  bofM ,  mes  yrais  amis ,  et  j*en  sais  des  nouvelle^. 

Le  notaire...  '  ^^ 

Laissons ,  c'est  pour  cpel^e  antre  joni. 
On  yent  ^  mon  bpnnenr  joner  d'nn  manvais  tonr  ; 
Et  quel  affront  pour  vous ,  mes  enfants ,  pourroit-ce 

être. 
Si  Ton  avoit  àxè  Thonnenr  k  votre  maître  J 
Tons  n'oseriez  après  paroître  en  nul  endroit  ;. 
Et  chacun,  vous  voyant,  vous  montreroit  an  doigt. 
Donc,  pnisqn*autant  que  moi  l'affaire  vous  r^arde. 
Il  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde 
Que  ce  galant  ne  puisse  en  aucune  façon. . . 

GEOROETTE. 

Tons  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon. 

ARirOLPHE. 

Mais  à  aes  beaux  discours  gardez  bien  de  vous  rendre. 

▲  LJLiir. 
Oh  vraiment! 

«EOROETTE. 

Nous  savons  comme  il  faut  s*en  défendre. 

.^  ARNOLPHE. 

S*il  venoit  doucement  :  Alain,  mon  pauvre  cœur, 
Far  un  peu  de  secours  soulage  ma  langnenr. .  • 

ALAiir. 
▼ous  êtes  un  sot. 
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▲  RNOLPHE. 

(à  Georgette.) 
Bon.  Georgette,  ma  inignouney 
Ta  me  pftrois  si  doace  et  si  bonne  personne. . .    ^ 

GEO&GETTX. 

Tous  êtes  un  nigaud. 

▲  &N01.PHE. 

(  à  Alain.) 
Bon.  Quel  mal  tronves-tn 
Dans  on  dessein  honnête  et  ton)  plein  de  yertn  ? 

Tons  êtes  un  frippon. 

A.  a  9  o  L  P  H  B . 

\à  GeQrgette.) 
Fort  bien.  Ma  mort  est  sûrei 
Si  tn  ne  prends  pit^é'des  peines  que  j'endure. 

GEOllOETTE.  ' 

Tons  êtes  un  benêt ,  on  impudent. 

▲  iixrox.PBB. 

Fort  bien. 
(  à  Alain,  ) 
Je  ne  suis  pas  un  homm^  à  vouloir  rien  pour  rien  ; 
Je  sais,  quand  on  me  sert,  en  garder  la  mémoire  : 
Cependant  par  ayance,  Alain,  yoilà  pour  boire  ; 
Et  Toiià  pour  t'avoir ,  Georgette,  un  cotillon. 
(^Ils  tendent  tous  deux  la  main,  et  prennent 

,  t  argent. y 

Ce  n'est  de  mes  bienfaits  qu'un  simple  échantillon. 
Toute  la  courtoisie  enfin  dont  je  vous  presse , 
Cest  que  je  puisse  voir  votre  belle  maîtresse. 
, ,  9  E  iO  n  G  E  T  T  E  ,-7(0  poussant, 

A  d^autres* 

.  '  < .  '     .  ,  . 

JLEir  OLPBS*    . 

.  Bon  cela. 

.  A  L  ▲  I  ir ,  /(?  poussant. 
.   Hors  d'ici. 
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.A.IINOI.PHE. 

Bon. 
GEOKGETTs,  le poussunt. 

Mais  tèt. 

l.KirOI.PHE. 

BoxL  Holà  ;  c'est  assez. 

GEORGETfE. 

Fais-je  pas  comme  il  faut  ? 
Est-ce  de  la  façon -que  vous  voulez  l'entendre  P 

A^NOLPHE. 

Oai,  fort  bien,  horsrargent  qn'il  ne  falloit  pas  prendre. 

GEORGETTE. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  souVenns  de  ce  point. 
Tonlez-vons  qu'à  l'instant  nous  recommencions  ? 

A  R  IT  O  L  P  H  E. 

Point: 
Suffit.  Rentrez  tous  deux. 

▲  LAiir. 

Tous  n'ayet  rien  qn'à  dire. 

ÂRlrOI.PHE. 

Non,  vous  dis-je;  rentrez,  puisqu'e  jele  désire. 
Je  t'ous  laisse  l'argent.  Allez.  ïe  yousl^oln^. 
Ayez  bien  Toeil  à  tout,  et  secondez  tnës  soins. 

SCENE  V. 
ÀRNOÎiPHE,^*?/*/. 


Je  veux  pottr  espibn  qui  soit  d'exaètè  vue 
Prendre  le  savetier  du  coin  de  notre  rue.' 
Dans  la  maison  totijours  je  prétends  la  tenir, 
Y  faire  bonne  garde,  et  sur-tout  en  bxtmir 
Vendeuses  de  rubans,  perruquieres,  coeffenses. 
Faiseuses  de  mouchoirs,  gantières,  revendeuses, 
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Tous  ces  gens  qui  sous  laain  travîûUent  chaque  jour 
A  faire  réussir  les  mystères  d^amour. 
Ekûu  j'ai  vu  le  monde,  et  j'en  sais  les  finesses. 
]^  faudra  que  mon  homme  ait  de  ^andes  adresses , 
Si  message  bu  poulet  de  sa  part  peut  entrer. 

S  CENE   VL 
HORACE,  AUNOLPHE, 

La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  ïcncontrer.*^ 
Je  yiens  de  l'échapper  bien  belle,  je  vous  jure. , 
Au  sortir  d'avec  vous,  sans  prévoir  l'aventure,' 
Seule  dans  ce  balcon  j 'ai  vu  paroi tré  Agttès  ^ 
Qui  des  arbres  procb^ns  prenoit  un  peu  le  frais. 
Après  m'avoir  felt  signe ,  elle  a  su  faire  en  sorte , 
Descendant  au  jardin,  de  in'en  ouvrir  la  porte  : 
Mais  à  peine  tous  deux  dans  sij^  chambre  étions-noQi) 
Qu'elle  a  sur  les  degrés  entendu  son  jaloux; ..  . 
Et  tout  ce  qu'elle  a  pvi  dans  un  tel  accessoire  ^ 
C'est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 
U  est  çntré  d'abord  :  je  ne  le  voyois  pas , 
IVlais  je  l'oyois  marcher ,  sans  rien  dire ,  à  gV-ands  pas  ;  ^ 
Poussant  de  temps  en  temps  des  soupirs  pitoyables,  "^ 
Et  donnant  quelquefois  de  grands  coups  sur  les  tables , 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'émouvoit , 
Et  jetant  brusquement  les  bardes  qu'il  trouvoit. 
n  9  même  cassé,  d'unie  main  mutinée. 
Des  vases  dont  la  belle  omoit  sa  cheminée  ; 
Et  sans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque-comu 
Du  trait  qu'elle  ajoué  quelque  jour  sôit  venu. 
Enfin,  après  vingt  tours,  ayant  de  la  manière 
Sur  ce  qui  n'en  peut  mais  déchargé  sa  colère , 
Mon  jaloux  inquiet,  sans  dire  son  ennui. 
Est  sorti  de  la  chambre,  et  moi  de  mon  étui. 
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T^oos  n^ATODA  point  vouln,  de  peur  du  personnag^e  , 
Bisquer  à  noxu  tenir  ensemble  davantage  ; 
Cétoit  trop  hasarder  :  mais  je  dois  cette  naît 
Bans  sa  chambre  un  peu  tard  m  introduire  sans  hrnit. 
En  toussant  par  trois  fois  je  me  ferai  connoitre  j 
Et  je  dois  au  signal  voir  ouvrir  la  fenêtre , 
Dont,  avec  une  échelle,  et  secondé  d'Agnès, 
Mon  amoux  tachera  de  me  gagner  Faccçs. 
G>mme  à  mon  seul  ami ,  je  yeux  bien  vous  Tappi^ndre. 
L*alégresse  du  coeur  s'augmente  A  la  répandre  ; 
Et,  goatàt-on  cent  fois  un  bQuheur  tout  parfait ^ 
*  On  n*en  est  pas  pontent  ^  si  quelqu'un  ne  le  sait. 
Tous  prendrez  part ,  je  pense ,  à  l'heur  de  mes  alfairei. 
Adieu.  Je  vais  songer  aox  choses  niécessairea* 

SCENE   VIL 

ARNOLPHE,^*!*/, 

Quoi  !  l'astre  qui  s*obstine  A  me  désespérer 
Ne  me  donnera  pas  le  temps  de  respirer! 
Coup  sur  coup  je  verrai,  par  leur  intelligence. 
De  mes  soins  vigilants  confondre  la  prudence  J 
*■  Et  je  serai  la  dupe,  en  ma  maturité, 
D*uue  jeune  innocente  et  d'un  jeune  éventé! 
En  sage  philosophe  on  m'a  vu ,  vingt  années  ,  . 
Contempler  des  maris  les  tristes  destinées. 
Et  m'instruire  avec  soin  de  tous  les  accidents 
Qui  font  dans  le  malheur  lîomber  les  pins  prudents; 
Des  disgrâces  d'antrui  profitant  dans  mon  ame, 
J'ai  cherché  les  moyens ,  voulant  prendre  une  femme, 
De  pouvoir  garantir  mon  front  de  tous  affronts, 
Et  le  tirer  du  pair  d'avec  les  antres  fronts  ; 
Pour  ce  noble  dessein ,  j*ai  cru  mettre  en  pratique 
Tout  ce  que  peut  trouver  l'humaine  politique  : 
Et ,  comme  si  du  sort  il  ètoit  ari*été 


i 
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Qae  nul  homme  ici  bas  n*en  seroit  exempté , . 
Après  l'expérience  et  tontes  les  Inmieres 
Que  j'ai  pn  m'acc^nérir  sur  de  telles  matières , 
Après  viiigt  ans  et  plus  de  méditation 
Pour  me  conduire  eii  tout  avec  précaution^ 
De  tant  d*autres  maris  j'anrois  quitté  la  trace' 
Pour  me  trouver  après  dans  la  même  disgrâce  ! 
Ah  !  bourreau  de  destin,  vous  en  aurez  mentir 
De  l'objet  qu'on  poursuit  je  suis  çncor  manti  ; 
Si  son  cœur  m'est  volé  par  ce  blondin  funeste , 
J'empêcherai  du  moins  qu'on  s'empare  du  reste  ; 
Et  cette  nuit  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit 
Ne  se  passera  pas  si  doucement  qu'on  croit. 
Ce  m'est  quelque  plaisir,  parmi  tant  de  tristesse, 
Que  l'on  me  donne  avis  du  piège  qu'on  me  dresse  , 
Et  .que  cet  étourdi,  qui  veut  m'étre  latal, 
Fasse  ton  confident  de  son  propre  rival.     . 

SCENE    VII I. 
CHRYSALDE,  ARNOLPJIE. 

Hé  bien!  soupero^-nous  avant  la  promuenade  ? 

▲  RirOLPHB.  ' 

Non.  Je  jeune,  ce  soir. 

GHRTSi.I»,DE. 

D'où  vient  cette  boutade  ? 

De  gtace,  ei^cusez-moi,  j'ai  quelque  autre  embarras* 

CHR  YS  A>i<-n£. 
Votre  Jiiyînen  résolu  ne  se  fera-t-il  pas  ? 

A  R  ir  o  L  P  H  E. 
C'est  trop. s'inquiéter  des  affaires  des  autres. 

CHRYSALDE. 

Oh  !  oh  !  si  brusquement  !  queb  chagrins  sont  ]e« 
vôtres? 


a5a        L'ÉCOLE  DES  FEMMES. 

8eroit*il  point,  compère,  à  TÇtre  passion 

Arrivé  <}ael^ne  peu  de  tnbulation  ? 

Je  le  jnfçrois  presque,  àVoir  votre  visage. 

i.&xroifPHE. 
Quoi  qii*il  iq*  arrive,  atL  moinâ  aiirai<je  Tavantage 
Dé  ne  pas  ressembler  à  de  certaines  gens 
Qui  aooffrent  doncemeiit  l'approche  des  galants. 

CHRTSAI.nE. 

Cest  un  étrange  fait,  qu'avec  tant  de  Inmiéres 
Tons  vons  effaroachiez  toujours  sur  cea  matières, 
Qu'en  cela  vous  mettiez  le  souverain  bonheur. 
Et  ne  conceviez  point  au  monde  d*autre  honneur! 
Etre  avare,  brutal,  fourbe,  méchant  et  lâche, 
K'est  rien,  à  votre  avis,  auprès  de  cette  tache , 
Et,  de  quelque  façon  qu'on  puisse  avoir  vécu  , 
On  est  homme  d'honneur  quand  on  n'est  point  cocu. 
A  le  bien  prendre  an  fond,  pourquoi  voulez -vons 

croire 
Que  de  ce  cas  tortuit  dépende  notre  gloire. 
Et  qu'une  ame  btennée  ait  à  se  reprocher 
L'injustice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher? 
Pourquoi  voulez- vous ,  dis-je ,  en  prenant  une  femme. 
Qu'on  soit  digne  ,  à  son  choix ,  de  louange  ou  de 

blâme. 
Et  qu'on  a'aille  former  un  monstre  plein  d*effroi 
De  l'amont  que  nous  fait  son  manquement  de  foi? 
Mettez-vous  dans  l'esprit'qu'on  peut  du  cocuage 
Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douce  image ^ 
Que,  des  coups  du  hasard  aucun  n'étant  garant. 
Cet  accident  de  soi' doit  être  indifférent. 
Et  qu'enfin  tont  le  mal ,  quoique  le  monde  glose, 
N'est  que  dvis  la  façon  de  recevoir  la  chose  : 
Et,  pour  se  bien  conduire  en  ces  difficultés, 
n  y  faut,  comme  «n  tout,  fuir  les  extrémité«. 
N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires 
Qui  tirent  vanité  de  ces  sortes  d'affaires, 
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t)e  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galants, 
£a  font  par-tout  l'éloge,  et  prônent  leurs  talents, 
Témoignent  avec  eux  d'étroites  sympathies , 
Sont  de  tous  leurs  cadeaux^  de  toutes  leurs  parties, 
Et  font  qu'avec  raison  les  gens  sout  étonnés 
De  voir  leur  ïiardiesse  k  montrer  là  leur  nez. 
Ce  procédé  sans  doute  est  tout-à-fait  blâmable  : 
Mais  l'autre  extrémité  n'est  pas  moins  condamnable. 
Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galants ,   ' 
Je  ne  suis  pas  auàsi  pour  ces  gens  turbulents 
Dont  Fimprudeiit  chagrin ,  c[ui  iemp^te  et  qui  gronda^ 
Attire  au  bruit  qu'il  fait  les  yeux  de  tout  le  înôncle, 
Ft  qui,  par  cet  éclat,  semblent  ne  pas  vouloir 
Qu'aucun  puisse  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 
£ntre  ces  deux  partis  il  en  est  un  honnête, 
On,  dans  Foccasion,  Thomme  prudent  s'arrête  ; 
Et,  quand  on  le  sait  prendre,  on  n*a  poiii|t  à  rougir 
Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puisse  agir. 
Quoi  qu'on  en  puisse  dire  enfin,  le  cocuâge  ' 
Sous  des  traité  moins  affreux  aisément  s^énvisage  ;    ' 
Et,  comme  je  vous  dis,  toute  l'habileté         '  '  <  " 
"Ne  va  qu'à  le  savoir  tourner  du  bon  côte. 

Après  ce  beau  discours ,  toute  la  con/rérie 
Doit  nu  remerciement  à  votre  seigneude  ; 
Et  quiconque  voudra  vous  entendre  pàrlef 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler. 

CHRY8A.I.DE. 

Je  nh  dis  pas  cela  ;  car  c'est  ce  que  j[e  blâme  : 
Aîais ,  comme  c'est  le  sort  qui  nous  donné  une  femme , 
Je  dis  que  l'on  doit  faire  ainsi  qu'au  jeu  de  dés, 
Ou,  s'il  ne  vous  vient  pas  ce  que  vous  demandez, 
Il  faut  jouer  d'adresse,  et  d'une  ame  réduite 
Corriger  le  ]b*aftrd  par  la  bonne  conduite. 

▲  aWOLPUE. 

C'est-à-dire,  dormir  et  manger  toujours  bien , 
a.  aA 
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Et  se  persuader  que  tout  cela  n'est  rien. 

CHRYSALDE. 

Vo^  pensez  vous  moquer  :  mais ,  à  ne  yoos  rien 

feindre, 
I^ans  le  monde  je  Tois  cent  choses  pins  à  craindre. 
Et  dont  je  me  ferois  nn  bien  pjns  grand  malheur 
Qae  de  cet  accident  qui  tous  fait  tant  de  peur. 
Penses-Tous  qu'à  choisir  de  deux  choses  prescrites 
Je  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites. 
Que  de  me  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien 
Dont  la  mauvaise  humeur  fait  un  procès  sur  rien , 
Ces  dragons  de  vertu,  ces  honnêtes  diablesses, 
Se  retranchant  toujours  sur  leurs  sages  prouesses, 
Qui,  pour  un  petit  tort  qu'elles  ne  nous  font  pas, 
Preïment  droit  de  traiter  les  gens  durant  en  bas , 
Et  veulent,  sar  le  pied  de  nous  être  fidèles. 
Que  nous  soyons  tenus  à  tout  endurer  d'elles  ? 
Encore  un  coup,  compère,  apprenez  qu'en  effet 
Ce  Gocuage  n'est  que  ce  que  l'on  le  fait  ; 
Qu'on  peut  le  souhaiter  pour  de  certainès^canses, 
Et  qu'il  a  ses  plaisirs  comme  les  autres  choses. 

ARK  ÔLPHS. 

Si  vons  êtes  d'humeur  à  vous  en  contenter. 
Quant  à  moi,  ce  n'est  pas  la  mienne  d'en  ta  ter  ; 
Et  plutôt  que  subir  une  telle  aventure. . . 

CHR  YS  A.LDE. 

Mon  dieu!  ne  jurez  point,  de  peur  d'être  parjure. 
Si  le  sort  l'a  réglé ,  vos  soins  sont  snperCLps  , 
Et  l'on  ne  prendra  pas  votre  avis  là-dessus. 

Moi,  je  serois  cocu  ? 

CHRTSA.LDE. 

Tous  voilà  bien  malade  ! 
Milla  gens  le  sont  bien,  sans  vous  faire  brava'de , 
Qui  de  mine,  de  cœur,  de  biens  et  de  maison , 
Ne  feroient  avec  vous  nulle  comparaison. 
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JLRHOLPHE. 

Ft  moi,  je  n*en  voudrois  avec  eax  faire  aucnne. 
Mais  cette  raillerie,  en  un  mot,  m*impdrtune  ; 
Brisons  là, s*il  vous  plaît. 

CBRTSAI.I>E. 

Vous  êtes  en  oonrroux  ! 
Nous  en  sauions  la  cause.  Adieu.  Souvenez-vous , 
Quoi  que  sûr  ce  sujet  votre  honneur  vous  inspire 9 
Que  c'est  étire  k  demi  ce  que  Ton  vient  de  dire , 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  sera  pas. 

JLRirOLPBE. 

Moi ,  je  le  jure  encore,  et  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 
Cil  court  heurter  à  sa  porte») 

S  C  E  N  E    I X. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGBTTE. 

ARHOLPHE. 

Mes  amis,  c'est  iei  que  j'implore  votre  aide. 

Je  suis  édij&é  de  votre  affection  : 

iMais  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occaMon  ; 

Et,  si  vous  m'y  servez  selon  ma  confiance , 

Vous  êtes  assurés  de  votre  récompense. 

L'homme  que  vous  savez, n'en  faites  point  de  bifliit, 

Veut,  comme  je  l'ai  su,  m'attraper  cette  nuit. 

Dans  la  chambre  d'Agnès  entrer  par  etcalade  ; 

Mais  il  lui  faut,  nous  trois ,  dresser  une  embuscade. 

Je  veux  que  voms  preniez  chacun  un  bon  bâton , 

Et,  quand  il  sera  près  du  dernier  échelon. 

Car  dans  le  temps  qi^'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre. 

Que  tous  deux  à  l'envi  vous  me  chargiez  ce  traître, 

Mais  d'uuN^ir  dont  son  dos  garde  le  souvenir. 

Et  qui  lui  puisse  apprendre  à  n'y  plus  revenir  ; 

Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière , 
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Ki  faire  aucun  semblant  que  je  serai  derrière. 
Auriez-Yous  bien  Tesprit  de  servir  mon  courroux? 

▲  LA-iir. 
S'il  ne  tient  qu^a  frapper,  mon  dieu  l  tout  est  à  nous: 
Vous  verrez ,  quand  je  bats ,  si  j'y  vais  de  main  morte. 

GEORGETTE. 

La  mienne ,  quoiqp'aux  yeux  elle  semble  moins  forte, 
rTen  quitte  pas  sa  part  à  le  bien  étriller.     , 

A.Rzroi.p^£. 
Rentrez  donc  ;  et  sur-tout  gardez  de  babiller» 

(seul.) 
Yoilà  pour  le  procbain  une  leçon  utile; 
Et,  si  tous  les  maris  qui  sont  en  cette  ville 
De  leurs  femmes  ainsi  recevoient  le  galant. 
Le  nombre  des  cocus  ne  seroit  pas  si  grand. 
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■  ■  D 

ACTE  CINQUIEME. 

I 

SCENE   I. 

* 

ÀRNOLPHE,  AtAIN,  GEORGETTE.' 

TAIlirOI.PHE. 
raîthxs,  qQ*a!f ez-Toas  fait  par  cette  Tiolence  ? 

▲  I.  A  I  V. 

Nous  Yoas  avons  renda,  monsieur)  ob^sance. 

ÂaxroLPBE. 
De  cette  excase  en  rain  tous  yonles  Tons  armer, 
li'ordre  étoit  de  le  battre  9  et  non  de  l'assommer  ; 
Et  c'étoit  sor  le  dos,  et  non  pas  sur  la  tête, 
Que  j'avois  commandé  qn*oa  fit  choir  la  tempête. 
Ciel!  dans  qael  accident  me  jette  ici  le  sQrt  ! 
Et  que  pnis-je  résoudre  à  voir  cet  homme  mort  ? 
Rentrez  dans  la  maison ,  et  gardez  de  rien  dire 
'De  cet  ordre  innocent  que  j'ai  pu  tous  prescrire. , 

Le  jour  s'en  Ta  paroître,  et  je  vais  consulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  me  dois  comporter. 
Hélas  !  que  dcTiendrai-je  ?  et  que  dira  le  père, 
Lorsqu'inopâiément  il  saura  cette  affaire? 

SCENE    IL 

HORACE  ARNOLPHE. 

H  o  R  A  cK ,  à  part. 
Il  faut  que  j'aille  un  peu  reconnoître  qui  c'est. 

AairoLPHE,j«  croyant  seul. 
Eut-on  jamais  préTu. . .  ? 

91. 
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,  (  heurté  par  Horace ,  qu'Une  reconnoit pas-) 

Qtii  va  là ,  8*il  tous  plait  ? 

HOai-CE. 

C'est  voaè,  seigtictir  A  rmolphe  ? 

▲  RNOLPHS. 

0|ii.  Mais  tous...? 
'  Boa4-CK. 

CestHonce. 
Je  m*cn  allois  chez  yous  toiis  pri«T  d'nne  grâce» 
Yoas  sortez  bien  matio  ! 

kwt.TtojsVu^,las,  àpari^. 
Quelle  confusion  ! 
Est-ce  un  endbantement  ?  est*^  nne  ittmionf 

J'étois,  à  dire  Trai,  datis  nne  grande  petne; 

Et  je  bénis  du  ciel  la  bonté  scKtventinë 

Qoi  fait  qn^  point  nommé  je  Tons-reAcontre  vnsi. 

Je  viens  roas  àvcfrtir  <|oe  «ont  ■  réussi  i 

Et  même  beancoop  pins  qjie  je  'n^cnuse  osé  diie , 

Et  ]f>âr  un  incideiit'qni  devôit  lioQt  détmâfe. 

Je  ne  sais  point  ^ar  oia  Ton  a  pu  lonpiçcnnier 

Cette  assignation  qu'on  m'avoit  sa  donner  : 

Mais ,  étant  sur  le  point  d'atteindre  li  la  fenêtre, 

J'ai ,  contre  mon  espoir,  tu  qnëlqvcs  j^ens  paroitre, 

Qui,  sur  moi  brusquement  levant  cbacnb  le  bras. 

M'ont  fait  manquer  le  pied  et  tomber  jdsqn'en  bas  ; 

Et  ma  chute,  aux  dépens  de  quelque  meurtrissure. 

De  vingt  coups  de  bâton  m'a  sauvé  l'aventure. 

Ces  gens-là,  dont  étpit,  je^ensé,  mon  jaloux. 

Ont  imputé  ma  chute  à  l'e^ort  de  leurs  coups  ; 

Et,  comme  la  douleur,  un  assez  long Wpace, 

M'a  fait  sans  remuer  demeiy«r  sur  la  place, 

lis  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avoient  assommé, 

Et  chacun  d'eux  s'en  est  aussitôt  alarmé. 

J  entendois  tout  le  bruit  dans  le  profond  sOenoe  : 

L'un  l'autre  ils  s'accusoient  de  cette  ^olencc  ; 
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Et ,  sans  lumière  aacane ,  en  querellant  le  sort ,    . 

Sont  yenos  doucement  tàter  si  j'êtois  mort. 

Je  TOUS  laisse  à  penser  si ,  dans  la  nuit  obscure  , 

J'ai  d*un  vrai  trépassé  su  tenir  la  figure. 

Os  se  sont  retirés  avec  beaucoup  d'effroi; 

£t,  comn^e  je  songeois. à  me  retirer,  moi , 

De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnès  émue 

Avec  empressement  est^deyers  moi  venue  : 

Car  les  dï^coius  tqu'entre  eux  ces  gens  avoient  tenue 

Jnsques  à  son  oreille  étoient  d'abord  venus, 

Et  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  observée. 

Du  logis  aisément  elle  s'étoit  sauvée; 

Mais,  me  trouvant  sans  mal,  elle  a  fait  éclatef 

Un  transport  difficile  à  bien  représenter* 

Que  vous  dirai-je  ?  enfin  ççtte  aimable  personne 

A  suivi  les  conseilaque  son  amour  )ni  donne ,    . 

N'a  plus  voulu  songer  à  retourner  chez  soi. 

Et  de  tout  son  destin  s'est  comn^e  à  nia  fpi. 

Considérez  un  peu,  par  ce  trait  d'innocence, 

Ou  l'expose  d'un  fou  la  haute  imper^^nce^ 

Et  quels  fâcheux  périls  elle  pourroit  courir. 

Si  j'étois  maintena]^t  homme  à  la  moins  chérir, , 

Mais  d'un  trop  pur  amour  mon  time  est  eoibrasée  ; 

J'aimerois  mieux  mourir  que  la  voir  abusée  : 

Je  lui  vois  des  appas  é^gaes  d'un  autre  sort , 

Et  nen  ne  m'en  sauroit  séparer  que  la  mort. 

Je  prévois  là-dessn^  l'emportement  d'un  père  ; 

Mais  nous  prendroûs  le  temps  d'appaiser  sa  colère. 

A  deff  charmes  si  doux  je  me  laisse  emporter , 

Et  dans  la  vie  «ifin  il  se  faut  contenter. 

Ce  que  je  veux  de  vous  sous  un  secret  fidèle. 

C'est  que  je  puisse. mettre  en  vos  juains  cette  belle*, 

Que  dans  votre  maison,  en  faveur- de  mes  feux^ 

Vous  lui  domiiez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux. 

Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  faut  cacfaer^sa  fuite , 

Et  qu'on  en  pourroit  faire  une  exacte  poursuite , 
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Tons  savez  qa*iuie  fille  ans^  de  sa  façon 
Donnci  avec  un  jenne  homme  nn  étrange  soupçon; 
Et  comme  c'est  à  vous ,  sur  de  votre  prudence, 
Que  j'ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence , 
C'est  à  vous  seul  aussi,  comme  ami  généreux , 
Que  je  puis  confier  ce  dépât  amoureux. 

▲  RIT  OLP  HZ. 

Jb  suis,  n'en  doutez  point,  toùtà  votre  service. 

H  o  R  À  c  z. 
Tous  voulez  bien  me  rendre  un  si  charmafnt  office? 

l.RirOLYHS. 

Très  volontiers,  vous  dis-je  ;  et  je  me  senf  ravir 
De  cette  occasion  que  j'ai  de  vous  serv»'. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  renvoie. 
Et  n'ai  jamais  rieu  fait  avec  si  grande  joie. 

BORA.CR. 

Que  je  suis  redevable  à  toutes  vos  bontés  ! 
J'avois  de  votre  part  craint  des  difficultés  : 
Biais  vous  êtes  du  monde;  et,  dans  votre  sageue, 
Tous  savez  excuser  le  feu  de  la  jeunesse. 
Un  de  mes  geiis  la  garde  au  coin  de  ce  détotu*. 

▲  RHOLPHE. 

Mais  comment  ferons^nous  ?  car  il  fait  un  peu  jour. 
Si  je' la  ptends  ici,  l'on  me  verra  pent-^tre  ; 
Et  s'il  faut  que  chez  moi  vous  vinodez  k  paroître, 
Des  valets  causeront.  Pour  jouer  au  plus  sÂr, 
Il  faut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  obscur. 
Mon  allée  est  commode,  et  je  l'y  vais  attendre. 

HORl.CE. 

Ce  sont  précaritibns  qn  il  est  fort  bon  de  prendre. 
Pour  moi,  je  né  ferai  que  vous  la  mettre  en  main^  - 
Et  chez  moi,  sans  écdat,  je  retourne  soudaiii. 

A.  hw  o  t  p  H  E  ,  seul. 
Ah  !  fortune,  ce  t^ai^dH^venttt^e  propice 
Répare  tous  leis  maux  que  m'a  faits  ton  capriccr. 
(  Il  s'entfeloppe  le  nez  de  soa  manteau.) 
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*  •• 

I 

SCENEIII, 

AGNtS,  HORACE,  ARNOLPHE, 

•  •'       ' 

Ne  soyez  point  en  peine  ou  je  vais  yons  mener; 
C*est  lïn  logement  sûr  que  je  vous  fais  dônîier.    '. 
Vous  loger  ayec  moi,  ce  serait  tout  détruire: 
Entrez  oaîis  cetVe'poriè,'  et  laisaez-vons  conduire. 
{Arnolphe  lui  prend  la  main  sans  (juplle 
le  cohnoisse.  ) 
kovi.^^  â  Jlorace^ 
PoarqiK>i  me  4|jûtUz-voas  ? 

HORACE. 

CEere  Agnès ,  il  le  fant. 


JL  G  ir  E  s. 
•  _    1 


Songez  donc,  je  yous  prie,  a  revenir  bientôt. 

HORACE. 

J*en  snis  ^ssèz  jpressé  par  ma  flammé  amourense. 

À.  G  îr  £  s. 
Quand  je  ne  vous  Vois  point ,  }e  ne  isuis  poinV  joyeuse. 

H  o  R  4.  c  E. 
Hors  de  votre  préèeiice ,  on  me  iolt  triste  au«si. 

-^     .    AGNÈS.     ,  _ 

HélasT!  s^iHtoit  vrai,  vous  \:t%xei\étvA:  * 

HORACE. 

Quoi!  vous  pourriez  douter  de  nf on  amour  ebctréme  ! 

k      »   » 

AGNES-. 

Non,  vons'nè  m*àimèz  pas  autant  qtleje  vous  aime. 

(  Arnàlphe  ta  ti'r^,  )      ' 
Ah  !  l'on  me  tire  trop. 

H  b  k  À  c  k,.. 
Cest  qù*ii  tii  daïige«ûx , 
Chère  Agnès ,  qu*en  ce  lieu  nous  soyons  vus  tous  deux  ; 
Et  ce  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  presse 
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Suit  le  sele  prudent  qui  pour  nous  rintéreBse. 

Mais  imire  un  inconnu  que, . 

BoaÀCV. 

N'appréhendes 
Entre  de  telles  mainsTons  ne  serez  que  bien. 

4  G  iris. 
Je  ^6  trouyerois  mieux  entre  celles  d^Horace, 
Et  j'anrois. . . 

(  à  Amolphè  qui  la  tire  encore.  ) 
Attendez. 

HORA.CE. 

Adieu.  Le  jour  me  chasse. 
i.Giri*ï. 
Quand  rons  ▼errai-je  donc  ?  *  '** 

HORA.CS. 

Bientàt  assurément. 

^OHK  s. 

Que  je  yais  m'ennuyer  jusque»  à  ce  moment  ! 

HORA.cE,  en  s'en  allant. 
Grâce  au  ciel,  mon  bonheur  n^est  plus  en  concurrence) 
£t  je  puis  maintenant  dormir  en  assurance. 

SCENE   IV. 

AENOLPHE,  AGNJIS. 

▲  R  H  o  i.;p  H  S ,  caché  dans  son  manteau^ 
et  déguisant  sa  uoix. 
Tenez,  ce  n*est  pasià  que  je  vous  lo^rai. 
Et  votre  gîte  ailleurs  est  par  moi  préparé. 
Je  prétends  ton  lieu  sur  mettre  votre  personne. 

(  se  faisant  CQfuiottre,  ) 
Me  connoisscs-Toas  ^ 

''  AGiris. 

Hail 


ACTE  V,  SCENE  IV.  a63 

▲  KVOLPHS. 

Mon  yisage  ^  f lipponne , 
Dans  cette  occasion  tend  yos  sens  effrayés  » 
Et  c*est  à  contre-cœor  qn*ici  tous  me  voyez  ; 
Je  trouble  en  ses  projets  Tamonr  qui  yons  possède. 
(  Agnès  regarde  si  elle  ne  'verra  point  Horace;  ) 
iï*appelez  point  des  yenx  le  galant  a  votre  aide; 
n  est  trop  éloigné  pour  vous  donner  secoojrs. 
Ah  !  ah  !  si  jenne  encor ,  vous  jouez  de  ces  tonn!     . 
Votre  simplicité ,  qui  Semble  sans  pareille, 
Demande  si  Ton  fait  les  enfants  par  l'oreille  ; 
~£t  vous  savez  donner  des  rendez- vous  la  Dujt , . 
Et  pour  suivre  un  galant  vous  évader  sans  bruit  ! 
Tu-dieu  !  comme  avec  lui  votre  langue  cajole  ! 
n  faut  qu'on  vous  ait  mise  à  quelque  bonne  école  ! 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris  ? 
Veus  ne  craignez  donc  plus  de  trouver  des  esprits  ? 
Et  ce  galant ,  la  nuit^  vous  a  donc  enhardie  P 
Ah!  coquine,  en  venir  à  cette  perfidie! 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  desseiu  ! 
Petit  serpent  que  j'ai  réchauffé  daxis  mon  sein^ 
Et  qui,  dès  qu'il  se  sent,  par  une  humeur  ingrate 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte  !     .^ 

▲  6  N  B  s. 
Pourquoi  me  criez-vous  ? 

▲  RZf  OI.PBS^ 

J'ai  grand  tort  en  effet  ! 
jL  G  ir  È  s. 
Je  n'entends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  j'ai  fait. 

▲  RNOLPHS. 

Suivre  un  galant  n'est  pas  une  action  infâme? 

A  G  ir  È  s. 
C*est  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  sa  femme  : 
J'ai  suivi  vos  leçons,  et  vous  m'avez  prêché 
^Qu'il  se  faut  marier  pour  âter  le  péché. 

4 
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Oui.  Mais.potir  femme,  moi ^  je  prétendois  tous 
£t  je  vous  Tavois  fait,' me  semblé,  assez  entendre. 

JL'GNis. 

Oui.  Mais^  k  rofus  pafïer  franc^hement  entre  non 5, 
H. est  plus  pbnr  cela  selon  tnon  gonf  que  tods. 
Chez  vons  le  mariage  est  fàchenx  et  pémfile  ; 
Et  vos  discours  en  font  une  image  ternblç  ; 
Mais ,  las  !  il  le  fkit  ^  lui ,  si  rempli  de  plaisirs  , 
Que  de  se  tnarier  il  donne  des  desirjs. 

▲  Rjr0LP]ÏÈ. 

Ah  I  c>st  que  vousTaimez,  traîtresse  ! 

▲  G  iris. 

Ouî,jeraime. 

▲  RNOLPHÈ. 

Et  Yons  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-même  f    . 

jLoirÈs. 
Et  poarqnoi,  s*i|  est  vrai,  né  le dirois-je  pas? 

JLR9rOI.PHE. 

Le  deTiez>yoas  aimer,  impertinente? 

▲  Gxàs. 

Hélas  ? 
Est-ce  que  j*en  puis  mais?  Lui  senl,en  est  la  canse; 
Et  je  n'y  songeols  pas  lorsque  se  fit  la  chose. 

JLRKOLPHE. 

Mais  il  falloit  chasser  cet  amoureux  d^sir. 

▲  G  ir  £  s.. 

Le  moyen  de  chasser  ce  qui  fait  du  plaisir? 

jLRir  OLPHK. 

Et  ne  savez-Tons  pas  que  c'étoit  me  déplaire . 

▲  G  if  i  s. 

Moi  ?  point  dn  tout.  Quel  mal  cela  vous  peut  il  faire  F 

▲  RNOLPHE. 

Il  est  vrai,  j'ai  sujet  d>n  être  réjoui  ! 

Vous  ne  m*aimez  donc  pas ,  à  ce  compte  ?  • 
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▲  G  ir  à  a. 

Vous? 

Oui. 


▲miroLPHi. 


i.  G  ir  i  s. 


JLEirOLPHS. 

Comment,  non! 

▲  GNàs. 

Voulez- voas  que  je  mente  f 

▲  EKOLPHS. 

Pourquoi  ne  m*aîmer  pas,  madame  l'impudente  ? 

▲  G  N  i  s. 

Mon  dieu  I  ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  blâmer  : 
Que  ne  vous  étes-vous,  comme  lui,  fait  aimer? 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché,  que  je  peuse. 

ARirOLPHE. 

Je  m'y  suis  efforcé  de  toute  ma  puissance  ; 
Mais  les  soins  que  j'ai  pris ,  je  les  ai  perdus  tous. 

AGITES. 

Vraiment  il  en  sait  donc  U-de«sns  plus  que  vous  ; 
Car  à  se  faire  aimer  il  n'a  point  eu  de  peine. 

ARiroLPHE,  à  part. 
Voyez  comme  raisonne  et  répond  la  vilaine  ! 
Peste  !  une  précieuse  en  diroit-elle  plus  ? 
Ah  !  je  l'ai  mal  connue;  ou,  ma  foi,  là-dessus 
Une  sotte  en  sait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

{à Agnès,  ) 
Pnisqn*en  raisonnements  votre  esprit  se  consomme, 
La  belle  raisonneuse,  est-ce  qu'un  si  long  temps 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens  ? 

AGNES. 

Non.  H  vous  rendra  tout  jusques  au  dernier  double. 

ARNoiiPHB,  ^^j,  à  part. 
Elle  a  de  certains  mots  où  mon  dépit  redouble, 
a.  a3 
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(  haut.  )  • 

Me  rendra-t-il,  coquine,  avec  tout  son  pouvoû  , 
Les  obligations  que  vous  ponvék  m'avoir  ? 

▲  G  N  i  s. 

Je  ne  vous  en  ai  pas  de  si  grandes  qu*on  pense. 

'jLRNOLPHE. 

N'est-oe  rien  que  les  soins  d'élever  Votre  enfance? 

▲  G  Ne  s. 

Vous  avez  là*dedans  bien  opéré  vraiment, 
Et  m'avez  fait  en/tout  instruire  joliment  ! 
Croit-on  que  je  me  flatte,  et  qu*enfin  dans  ma  tête 
.Te  ne  juge  pas  bien  que  je  suis  une  béte? 
Moi-même  j'en  ai  honte;  et,  dans  l'âge  oùjje  suis. 
Je  ne  veux  plus  pdssèr  pour  sotte ,  si  je  puis. 

▲  RNOLPHE. 

Vous  fuyez  l'ignorance,  et  voulez,  quoi  qu*ÎI  coûte. 
Apprendre  du  blondin  t^tielqne  c^ose  ? 

AGKàs. 

Sans  doute. 
Cest  de  lui  que  je  sais  ce  que  je  peux  savoir^ 
£t  beaucoup  plus  qu^à  roUs  je  pense  lui  dëvQÎr. 

JLRirOl.l'HE. 

Je  ne  sais  qui  me  tient  qu'atéc  ûnîe  gourmade 
Ma  maiu  de  ce  discours  ne  venge  la  bravade. 
J'enrage  quand  je  vois  sa  piquante  froideur; 
£t  quelques  coups  de  p'oîta'g  satisfero^ent  moi%  çorar. 

'"  XGifls. 

Hélas  !  vous  le  pouvez,  si  cela  vous  petit  plaire. 

▲  BiroLPHE,  à  part. 
Ce  mot,  et  ce  regard  4ésarme  ma  colère , 
Et  produit  un  retour  dé  teù  dresse  de  cœur 
Qui  de  son  action  efface  la  noirceur. 
Chose  étrange  d'aimer,  et. que  pour  ces  traîtresses 
Les  hommes  soient  sujets  à  de  telles  foible«ses  i 
Tout  le* monde  connoit  leur  imperfection; 
Ce  n'est  qu'extravagance  et  qu'indiscrétion | 
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Leur  esprit  est  méchant,  et  iear  aine  fi^agile  ; 
Il  n  est  rien  de  pins  foibie  et  de  plus  imbéciÛe, 
.Rien  de  plus  infidèle  :  et  nuilgré  tput  ce]a 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ce».animanx-U. 

(  à  jign^s.  ), 
Ué  bien!  faisons  la  paÙL.  Ta,  petite  traîtresse , 
Je  te  pardonne  tont  et  te  rends  ma  tendresse; 
Considère  par-là  l'amour  que  j'ai  pour  toi, 
Et ,  me  voyant  si  bon  ,  en  revanche  aime-moi. 

▲  G  n  ik  s. 
Do  meilleur  de  mon  oœnrje  voudrois  vous  complaire  : 
Qne  me  coùteroit-il ,  si  je  le  ponvois  faire  ? 

▲  rnolphb. 
Jtfon  paovre  petit  oœnr ,  ta  le  jieax^  si  tu  veux. 
.  Ecoute  seulement  ce  soap^;  amoureux , 
Vois  ce  regard  mourant,  contemple  ma  personne  , 
Et  quitte  ce  morveux  et  l'ainoar  ^n  fl  te  donne. 
Cest  quelque  sort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  sur  toi , 
Et  tu  seras  cent  fois  plus  lienjçevse  avec  moi. 
.Ta  forte  passion  est  d'être  bravç  et  leste, 
Tu  le  seras  toujours  ^  va  ,  je  te  le  protesta.  ; 
Sans  cesse,  nuit  et  jour,  je  te  caresserai , 
•Te  te  bouchonn^ai ,  baiserai ,  mangerai  ;  . 
Tout  comme  tu  voudras,  tu  pourras  te  conc^uire : 
Je  ne  m'explique  point,  et  cela,  c'est  tout  dire. 

(  bas^  à  part,  ) 
Jusqu'où  la  pas^on  peut-elle  faire  aller  !. 

(  haut.  ) 
Enfin  à  mon  amotur  tien  nie  peut  s^égaler  : 
QueUe  preuve  veux- tu  que  je  t'en  donne,  ingi'ste?  , 
Me  veux-tu  vçir  pleurer?  Veux-tu  que  je  me  batte? 
Veux-tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux? 
Veux-tu  que  je  me  tuw^  Oui,  dis  si  tu  le  veux, 
Je  sois  tout  prêt,  cmelle,  à  te  prouver  ma  flamme. 

AGNES. 

Tmezt  tous  vos  discours  ne  me  touchent  point  l'une  ; 
\ 
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Hoi^ace  ftyec  deux  ifiots  en  feroit  plus  cpie  vous. 

i.RVOL¥BI. 

Ali!  c*est  trop  me  braver,  trop  ponsser  mon  coturoox* 
Je  soivrai  mon  dessein ,  b^e  trop  indocile  ,         * 
Et  vous  dénicherez  à  l'instant  de  la  viUe. 
Yons  rebntez  mes  voeux  et  me  mettez  à  bout; 
Mais  un  cul  de  couvent  me  vengera  de  tout. 

SCENE   V. 
AIINOI.PHE,  AGNE5,  ALAIN. 

Je  ne  sais  ce  que  c*est,  monsieur;  maivil  me  semble 
Qu'Agnès  et  le  corps  mort  s'en  sont  alléa  ensemble. 

ÀRltOLPBB. 

La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher, 

(à  part.) 
Ce  ne  sera  pas  U  quH  la  viendra-  chercher  ; 
Et  puis ,  c'est  seulement  pour  une  demi-heure. 
Je  vais ,  pour  lui  donner  une  sure  demeure  , 

{  à  Atain.  ) 
Trouver  une  voiture.  Enfermez  vous  des  mieux ^ 
Et  sur-tout  gardez-vous  de  la  quitter  des  yeux. 

(  seuL) 
Peut-être  que  son  ame,  étant  dépaysée  ^ 
Pourra  de  cet  amour  être  désabusée. 

SCENE   VI. 
HORACE,  ARNOLPHE. 

» 
HOKACK. 

Ah!  je  viens  vous  trouver,  accablé  de  douleur. 

Le  ciel,  seigneur  Arnolphe,  a  conclu  mon  malhenr; 

Et,  par  un  trait  fatal  d'une  injustice  extrême. 
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On  me  rtut  arracher  de  la  béante  que  j'aime^ 
Pour  arriver  ici  mon  père  a  pris  le  frais  ; 
J'ai  trouvé  qu'il  mettoit  pied  à  terre  ici  près  : 
£t^ih«cause,  en  nà  mot,  d'uùe  telle  venife , 
Qai,  comme  je  disois,  ne  ûi'étoit  pas  connue, 
Geêt  qu'il  m'a  marié  sans  m'en  écrire  rien. 
Et  qu'il  vient  en  ces  lieux  célébrer  ce  Hen. 
Jugez,  en  prenant  part  k  mon  inquiétude , 
S'il  pouvoit  m'arriver  un  coolxe-temps  plus  rude. 
Cet  Ënrique  dont  hier  je  mluformcàs  à  rops 
Cause  tout  le  malheur  dont  je  ressens  les  coups: 
Il  vient  avec.mon  père  achever  roa^mne, 
Et  c'est  sa  fille  uniqtie  à  qui  l'on  me  destine. 
J'ai  dés  leurs  premiers  motapeusé  m'évanouirs 
Et  d'abord,  sans  vouloir  pins  lon^iempè  les  onir , 
Mon  père  ayani  parlé  .de  vous  tendre  viritei^ 
L'eaprit  plein  de  frayeur  ^  je  l'ai  devancé  vite. 
De  grâce ,  gardes-vetis  de  lui  rien  déconyni: 
De  mon  enfçageme&t  qm  le  ponrroit  aigriri 
Et  tachez,  eemme  en  vops  il  prend  grande  eréaûcCf 
De  le  dÎMoader  de  cette  antre  alliance. 

AA  KOI.  pas. 
Oui-dà, 

jnoa^ca. 
.    GoaseiHes-lni  de  difféxtr  on  p^a. 
Et  rendez  en  ami  ce  aervioe  à  non  feu. 

▲  jRiïoiitsa^ 
Je  n'y  man^niexai  •pnâ. 

H  o  R  À  c  s. 

C'est  en  vaa»  qnej'etpeTe. 
jLazroLràK, 
Fortbienf  .  . 

no  A  A. ex, 
'       '  E<t  je  vous  tiens  mon  véritable  père. 
X>ite»4jii  que  mon  âge. . .  Ah  !  je  ie  voia  venir  ! 
Ecoutez  les  raisons  que  je  vous  puis  fouruir. 

a3. 
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SCENE  VII. 

ENRÏQUE,  OHONTE,  CHRYSALDE,  ^OE^CE, 

^RNpLPHE. 

(  Horace  et  jérnoipke  se  retirent  dans  un  coin 
du  théâtre,  et  parlent  bas  ensemble.) 

Eir&iQUE^à  Chrysalde^ 
Aassit6t  qu'à  mes  yeux  je  vous  ai  tu  paroître , 
Qaaii4oiine  m'eût  rien  dit ,  j'anrois  su  yous  oonnoltre. 
J*ai  recomia  les  traits  de  cette  aimable  sœur 
Dont  l'hymen  autrefois  m'avoit  fait  possesseur; 
Et  je  serois  heureux ,  si  la  parque  cruelle 
M* eut  laissé  ramener  cette  épouse  fidèle , 
Pour  jouir  avec  moi  à.e%  sensibles  douceurs 
De  revoir  tous  les  siens  après  nos  longs  maOïeaff. 
Hfais,  puisque  du  destin  la  fatale  poissanot» 
Nous  prive  pour  jamaia  de  sa  chère  présence, 
Tâchons  de  nous  résoudre  ^  et  de  nous  contenter 
Du  seul  fruit  amoureux  qui  m'en  ait  pu  rester. 
Il  vous  touche  de  près,  et  sans  votre  suffrage 
J  anrois  tort  de  Vouloir  disposer  de  ce  gage. 
Le  choix  du  fils  d^Oronte  est  glorieux  de  soi; 
Mais  il  fant  qif^e  ce  choix  vous  plaise  comme  i  moi 

CH&YSÀI.DX. 

Cest  de  mon  jugement  avoir  mauvaise  estime, 
Que  donter  si  j'approuve  un  ckoix  si  légitime. 

À,ViVoiMvnw.^  à  part,  à  Horace. 
Qui,  je  yeux  vpus  servir  de  la  bonne  façon. 
B  o  &  JL  c  X ,  à  part  ^  à  Amolphe* 
Gardes  encore  un  coup... 

jLESoi.vnE,^  JSTorac^.         "" 

fiî'ayez  aucun  soupçon. 
^Amoîphm  quitte  Horace  pour  uUvr  emhfassêf 

Qronte») 
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o&OHTK)  à  Arnolphe. 
A&  !  <ia«  cette  embraMade  est  pleine  de  tendresse  I 

1.KV0X.VHB. 

Qtxe  je  sens  à  vons  voir  une  grande  «lëgresie  I 

OKOVTX. 

Je  sais  ici  Tenii.»* 

Sans  m'en  fore  récit, 
Je  sais  ce  «jni  TOUS  mené. 

oaoïTTX. 

On  TÔns  l'a  déjà  dit  ? 
i.EiroLPHx. 
Oni. 

oftoxrri. 
Tant  mieux. 

AAMroz.rHX. 
Votre  fils  à  cet  hymen  résiste , 
Et  son  oœnr  prévenu  n^  Toit  rien  que  de  tiisCs  :    • 
H  mX  même  prié  de  yons  en  détourner. 
Et  moi  9  toat  le  conseil  que  je^rons  puis  donner, 
Cest  de  ne  pas  sonffirir  que  ce  noeud  se  diffierey 
Et  de  faire  valoir  l'antorité  de  père, 
n  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens , 
Et  nous  faisons  contre  eux  à  leur  être  indulgents. 

■  oni.cx.,  à  paru 
Ah!  traître!  ^ 

oHnTSAX.nx. 
Si  son  coeur  a  quelque  répugnance) 
Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  réinfitance.  , 

Mon  frère,  que  je  crois,  sera  de  mon  avis. 

▲  RirOLPHX. 

Quoi  !  se  laissera-tnl  gouverner  par  son  fils  ? 
Est-ce  que  vous  voulez  qu*un  père  ait  la  mollesse 
De  ne  savoir  pas  faire  obéir  la  jeunesse? 
n  seroit  beau  vraiment  qu'on  le  vit  aujourd'hui 
Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  luij 
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,  Non,  non  :  c'est  mon  iatinie ,  et  9«^loire  est  la  mienne  : 
Sa  .parole  est  éûnnée  v  il  £aat  qu'il  \h  meàp^^^aa»  ; 
Qu'il  fusse  voir  ici  de  ferjM»  sentiments , 
Et  force  «b  mm  %U  tons  les  iktteql^eiQentâ. 

.o  ft  o  A  y  n. 
C'est  parler  comme  il  faut  ;  e<  dans  p^$^  nQSatMSs 
Cest  moi  qui  vons  réponds  des««n  obéissance. 

c^aTSJLi.i)V,  à-^moiphe. 
Je  suis  surpris ,  pour  moi,  do  gt«B4^m|^s8em«it 
Que  TOUS  me  faites  voir  pour  œt  engagement, 
Et  ne  pois  4o^ûn'cr  quel  motif  vous  inspire... 

Je  sais  ce  que  je  fais,  et  dis  ce  qu'U  faut  dire. 

anoiTTSk 
Oui ,  oui ,  seigneur  Amolphe ,  il  est*4« . 

Ce  nom  l'aigrit; 
C'«st  BtoB>ie«r  éa  la  fiosMlie^  <•«  voil»  Ta  é^  dit. 

n  n'importe.  « 

soRA.cB,À  /mnt^ 
Qu'entends-jel 
jL&irox.»ME,«e  tùuriuuÊi ^09f$ M99^fK0. 

ObL  6- est  là  le  mystère; 
Et  vous  pouvez  jjiger  di  que  je  devi^is  faire. 

HO«Acx,  à  part» 
En  quel  trouble... 

SCENE    VU I. 

ENRIQUE,  ORONTE,  CHRYSALDE,  HORACE, 
ARNOLfME,  OEOROfiS^E. 

GBORGBTXX. 

Monsieur,  si  vous  n'êtes  auprès, 
Nous  auroiks  de  Ip  peine  à  retenir  Agnès  ; 


I 
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nie  y  eut  à  tons  conps  s'échapper,  et  peat-étre 
Qu'elle  se  ponrroit  bien  jeter  par  la  fenêtre. 

MaHOA^BB. 

Faites-la  moi  Yeniri  aussi-bien  de  ce  pas 

{à  Horace,) 
Prétends-je  Remmener.  Ne  yons  en  fâchez  paa  : 
Un  bonhenr  contina  rendroit  llioinme  snperbe; 
Et  chacun  a  son  tour,  comme  dit  le  proverbe. 

BoaACB,  à  part* 
Quels  maux  peuvent,  6  del!  égaler  mes  ennuis? 
£t  s*est*<»n  jamais  vu  dims  Tabyme  on  je  auis? 

Pressez  vite  le  jour  de  la  cérémomc, 

J*y  prends  part}  et  déjà  moi-même  je  m*e&prît. 

oaoiTTE.      l: 
Cest  bien  U  mon  dessein* 

SCENE    IX. 

AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQTJE,  ARNOLPHE, 
HOBAGE,  CHRTSAIj>E,  ALAIN,  GEORGETIE. 

▲  KROLPHK,  a  Agnès. 

Venez ,  belle ,  Tenez , 
Qu'on  ne  saurait  tenir,  et  qui  vous  mutinez. 
Voiei  votre  galant ,  à  qui  ,  pour  récompense , 
Tous  pouvez  faire- une  humble  et  douce  révérence. 

(  à  Horace,  ) 
Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  souhaits; 
Mais  tous  les  amoureux  ne  sont  pas  satisfaits. 

A.  o  B  Â  s. 
Me  laissez-vous  ,  Horace ,  emmener  de  la  sorte  ? 

BORi.CB. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis ,  tant  ma  douleur  est  forte* 

▲  BBOI.PBX* 

Allons ,  oansense,  allons. 
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Je  Tcox  'ntBT-  ici. 

QKAITTB. 

Dhes-noàs  œ.qne  G*bsft  ^e  «a  tmyiilm-câ  : 
Nous  nottstegaséom  touM  sans  le  poayoir  eoni' 

Avec  phwéa  JDtite  je  peiixni>iFOiu  l'fyyuiaJii. 
Jusqu'au  reroiv»-  v  i  i- .  > 

■^  •  .'oâ'ojrèïJ 

Oà^kiliè  pnèievles-îrcma  «Heir? 
Tons  ne  nons\^iiin^oii^toofBinBeiI;iious  faut  parler. 

xn4roi.ffiB>h.    >•-  \ 

Je  vona  aLoôiBeHlé^  înalgné  tonlb  tfOQ  ttorHime^ 
D'achever  l'hyménée.   ■  .      .  <; 

Oui:  mais  pour  le  conclure, 
Si  Ton  vous  a  ài%  lonft ,  iè  vJotEb  'â^i^n  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s'agit , 
La  Me  qa'tfiïti^fcri»  de  i'fiiûlibïe  Aneé^e 
Sons  des  iiettSi  secret  e^t  1^  t^^gatgof  JEnrijcfae  ? 
Sur  quoi  votre  discours  étoit-il  donc  fondé  ? 

Je  m'étomoii  ànksi  de  voir  son  procédé. 

Quoi? 

/•  csm1rsAlEi<Dii. 

D'un  hymen  secret  ma  sœur  ent  vmt  'fille 
Dont  on  caeliaie-sort  i-  tonte  la  lunUe. 

o'eojitx* 
Et  qui ,  sons  de  feints  Jiôas^  pour  ne  rien  découvrir. 
Par  sdn  is|iovk  «nx  champs  iôt  doUinéiR  à  nourrir. 

CHB.X'S'A.I.DE. 

Et,  dans  ce  tem^^  b  s9rt,hii  décfemnt  U  ftierre, 
X'ohligea  de  sortir  de  sa  naitaib  terre. 

ORON.TE. 

fit  d'aller  essuyer  mille  périls  divers 


"Dxns  <^s  liepx  b^pârés;  de'iHfits  par  tant  ée  meta, 

' CAR  YW'ÀtDE.  "» 

OÙ  ses  soins  ont  gaj^b^  ee  i^bë  dew»  sa  piatrie 
AVoicnf  pîl  ktt  tarit  lSiïipo»tiM?e  «t  ritovie.    .  ■  '   '  ♦ 

Et,  de  retour  en  Fitatroé,  il  a  cliei^ié  d*-à{>étiA    '  ^ 
Celle  à  qui  de  sa  iil"feil  corifîa  le  "Sort.     '  •  =  . 

CHtiif'ë  A  l'dV.. 
Et  cette  paysanne. a  dit  arec  francftîft*  '   •  .;  a- 
Qa  en  vos  miSioa  À  )[|natk'e  ails  elle  i'a^blt  rtnAêtfi  ' 

Et  qu'elle  Tavoit  fait ^  sur  Vbtreëtearitë,  / 

Par  un  'accàbremebt  dVxtrêmé  patiVréïé;      *  '^  "*  " 

Et  lui-,  pMn  de  tréhspott  ^  «t  PaYé^^^é^nliikiAiV 
A  fait  jusqu'en  ces  lictrx  conduire  cette  hkàkéi  '  '  • 

Et  TOUS  allez  enfîn  la  voir  venir  ici  , 

Pour  rendre  aux  yeux  de  tons  ce  mystère  éclair<».- 
ê  c«RTSALDE,à  Amolphc, 

'        Je  devine à-peu-près  quel  est  votre  supplice: 

Mai^  le  sort  en  cela  ne  vous  est  que  propice. 

Si  n'être  point-  êmxt  ▼(fu^sërtMe^n  w  gfand  bien, 

Ne  vous  point  marier  en  est  le  vrai  moyen. 

▲  RiroLPHE,  s'en  allant  tout  transporté,  et  ne 

poiipant  parler. 

Ouf.» 

SCENE    X. 

ENRIQOT,   ORONTE,    CHRTSALDE,   AGNÈS, 

HORACE, 

« 

OROITTE. 

D*oà vient  qu'il  s'enfuit  sans^en  dire? 

HORACE. 

Ah  !  mon  père  , 


S7&        L'fCOLE  DES  FEMMES. 

Tons  taures  pleinement  ce  snrptmuait  mystère*: 

Le  hAsaid  en  oes  lieux  avoit  exéçnt^ 

Ce  que  votre  sagesse  aroit  prémédité. 

J'étoisi  par  les  donx  nisads  d'une  amoiur  Ibntoelle» 

Engagé  de  parole  aveçqne  cette  belle  ;       f 

Et  c'est  ^e  en.nn  mot  que  toos  venez  ehercAcr, 

Et  pour  qui  mon  refus  a  pensé  vous  fâcher. 

BHRIQUK. 

Je  n'en  ai  point  douté  d'abc«d  qu^e  l'ai  vue  y 
Et  monama  depuis  n'a  cessé  d'être  émue, 
▲h  !  ma  BllC)  je  cède  à  des  transports  si  doux. 

GUKxaA]:.ox. 
J'en  feroîs  de  bon  coeur ,  mon  frère ,  autant  que  vous  ; 
Mais  ces  lieux  et  cela  ne  s'accommodent  gueres. 
Alloua  dans  )a  maison  débrouiller  ces  mystères  , 
Payer  k  notre  ami  ses  soins  officieux  j 
fit  rendre  grâce  au  ciel ,  qui  fait  tout  pour  le  mieux* 
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